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AVANT-PROPOS. 


L'histoire  ecclésiastique  de  la  France  est  à  faire 
ou  à  refaire.  Les  principaux  auteurs  qui  l'ont  traitée, 
Fleury  et  Rohrbacher  entre  autres,  ou  ne  l'em- 
brassent pas  dans  son  entier,  ou  la  noient  dans 
l'immense  océan  de  faits  dont  se  compose  l'histoire 
de  l'Église  universelle.  La  science,  d'ailleurs,  a  mar- 
ché. Elle  a  renouvelé  et  singulièrement  perfectionné 
ses  méthodes.  L'incessante  découverte  de  docu- 
ments nouveaux  substitue  chaque  jour  des  bases  plus 
solides  à  celles  dont  l'histoire  s'était  auparavant 
contentée,  et  qui  nous  font  quelquefois  paraître 
d'anciens  et  renommés  ouvrages  comme  fondés  sur 
un  sable  mouvant. 

Mais  alors  même  qu'un  savant  selon  le  goût  de 
notre  siècle  nous  donnerait  ce  livre  qui  nous  manque, 
le  champ  n'en  resterait  guère  moins  libre  à  qui  vou- 
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drait  étudier  t-l  exposer  les  rapports  de  l'Étal  avec 
l'Eglise.  1-1  diiïércntîo  du  point  de  \uc  imposerait  à 
ce  second  historien  des  développements  que  le  pre- 
mier devrait  s'imerdire,  et  celui-ci  s'étendrait  au 
contraire  sur  raille  détails  de  l'histoire  ecclésiastique 
sans  intérêt  aux  ycrux  de  eelui-ià. 

Ces  deux  ouvrages  d'une  importance  capitale  se- 
raienl-ils  faits  et  publiés,  qu'il  resterait  cncoi"C  une 
ahondaute  matière  à  l'activité  curieuse  des  historiens 
(|ui  circonscrivent  étroitement  le  champ  do  Icttrs 
recherches,  pour  le  creuser  davantage,  pour  décou- 
vrir et  mettre  en  lumière  ces  détails  parfois  minu- 
tieux qui  permettent  seuls  de  pénétrer  la  pensée  des 
hommes,  d'en  fouiller  les  i*eplis  et  d'en  suivre  les 
(luclualions.  A  plus  forte  raison,  les  ouvrages  spé- 
ciaux à  TÉglise  de  France,  mais  généraux  dans  cette 
spécialité,  n'existant  pas  encore,  convient-il  d'en 
préparer  les  matériaux.  C'est  une  liichc  où,  de  noire 
temps,  se  comptait  l'histoire,  plus  jalouse  de  les 
amasser  lentement  que  de  les  mettre  trop  tôt  eq 
œuvre,  et  d'instruire  que  d'éhlouir.  La  méthode  ana- 
lytique lui  esl  aujourd'hui  aussi  chèi-e  que  l'était 
autrefois  la  méthode  synthétique.  Si  l'on  <loit  user 
alternativement  de  l'une  et  de  l'autre,  c'est  à  coup 
sùi'  par  la  première  que  le  génie  moderne,  bien 
opposé  au  génie  du  moyen  âge,  aime  à  commencer. 

Pour  ce  qui  concerne  les  rapports  de  l'Église  et 
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de  l'Élal,  considères  dans  une  e'poque  restreinte,  je 
ne  fais  <]ue  suivre  i  exemple  de  l'attacbant  liihlorien 
qui  nous  racontait  naguère,  avec  tant  de  développe- 
ments et  tout  ensemiile  do  précision,  les  longues  et 
dramatiques  querelles  du  général  fionaftarte,  de  l'em- 
pereur Napoléon  avec  le  Sainl-Siéj^e.  Par  le  droit  du 
talent  et  du  premier  occupant,  W.  d'Haussonyille 
s'est  fait  la  part  du  lion  :  il  n'y  a  pas,  dans  toute 
notre  bislftire,  de  période  où  les  grands  inlciêls  que 
défendent  Tun  contre  l'autre  l'Ëlat  et  l'Église  aient 
été  soutenus  avec  plus  d'animation,  d'adiarnement, 
de  saisissantes  [Wripéties.  L'écJat  de  ces  débats  mé- 
morables est  trop  grand  pour  ne  pas  diminuer  celui 
des  débals  antérieurs  entre  les  mêmes  puissances 
et  sur  les  mêmes  questions.  Toute  conqiaraison  doit 
donc  être  funeste  à  l'imprudent  qui  l'atTrunte;  mais 
s'il  peut,  sur  des  points  particuliers,  sur  un  petit 
nombre  d'armées,  jeter  une  luuiièi'e  nouvelle,  il  serait 
inexcusable  de  la  tenir  sous  le  boisseau. 

C'est  dans  ce  sentiment  que  j'ai  cru  devoir  prendre 
la  plume  jiour  exjwser  les  querelles  de  l'Église  avec 
l'État  durant  le  rè^ne  île  Henri  IV  et  la  régence  de 
Marie  de  Médicis.  Les  personnes  qui  ont  eu  sous  les 
yeux  l'ouvrage  que  je  publiais  il  y  a  trois  ans,  sur  un 
auti-e  point  d'histoire  de  la  inêuie  période  (1),  vou- 

(I)  Le*  mariages  espagnols  sous  le  n'yNc  Je  Henri  IV  ri  tn  râjeitce 
t  JfanVdff  Uèdicis,  1  vol.,  courtumé  par  l'Acadciuie  fruutuisc  en  ISûO. 
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ilmiU  hien  tToirc  qu'une  predilectiou  capricieuse  ne 
m'a  |«is  <lêlormin*'  à  rapprocher  par  Jeux  fois  un 
Kyiu*  si  glorieux  iKune  ivfîcnce  si  misérable.  Elles 
savent  qu'ayaiU  ou  à  ma  disposition  les  dépèches 
intHlites  du  nonce  L'baldini  et  de  l'ambassadeur 
Brî'ves,  qui  résidaient»  l'un  à  Paris,  l'autre  à  Rome 
ilnrv  lo  nirme  tenips^  j'ai  pu  éclairer  d'un  jour  nou- 
veau, nu,  pour  mieux  dire,  mettrcau  jour  une  longue 
negCH'iation  dont  nos  plus  voluuiineuses  histoires  font 
:i  p<»inc  nienlion,  i-edicsser  de  nombreuses  erreurs 
sur  co  sujet,  faire  connaître  des  personnages  moins 
connus  qu'ils  ne  niérilenl  de  l'être,  analyser  ou  Irans- 
crii'e  des  dé|)èches  aussi  im|>ortantes  |>ar  ce  qu'un 
y  lit  qu'agréibles  à  lire  par  la  vivacité  du  tour  el  de 
l'expression. 

Si  sérieuse  qu'ait  été,  au  jugement  des  deux  cours 
de  France  et  d'Espagne,  comme  de  tous  les  con- 
temiKjrains,  la  double  négociation  dn  mariage  de 
Louis  Xlll  et  de  sa  sœur,  elle  n'absorbait  pas,  elle 
n'épuisait  pas,  tant  s'en  faut,  l'activité  diplomatique 
de  l'ambassadeur  et  du  nonce.  Dans  leurs  innom- 
brables letli'es,  beaucoup  d'autres  questions  sont 
alïordées  ou  traitées,  el  sur  quelques-unes  d'entre 
elles  peut-être  publiei-ai-je  jilus  tard  divers  mémoires  ; 
mais  je  puis  afliriner  que  de  toutes  celles  qui  sont 
débattues  au  jour  le  jour  dans  ces  recueils,  il  n'y  en 
a  aucune  qui  tienne  à  beaucoup  près  autant  de  place 
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que  les  rapports  du  Saint-Siège  avec  la  couronnt*  de 
frain'e.  Colle  lutte  entre  les  prétentions  de  l'un  à 
la  suprématie  et  les  prétentions  de  l'auti-e  à  l'indé- 
peniiance,  lutte  qui  remonte  aux  premiers  rapports 
de  la  société  ecclésiastique  avec  la  société  laïque,  de 
l'Élise  avec  la  royauté,  et  qui  n'a  point  pris  pa  en- 
core, est  un  des  plus  graves  sujets  que  puisse  agiter 
le  politique  et  aborder  l'historien.  Aussi  nos  deux 
dipUmiates  y  i-evieunenl-ils  sans  cesse,  stinnilés  par 
la  cour  qu'ils  représentent  ou  par  le  désir  de  lui 
plaire  et  de  la  bien  servir. 

Kn  somme,  il  m'est  i)erniis  de  dire  qu'à  la  réserve 
de  quelques  points  particuliers  et  dinqKtrt^uice  se- 
condaire, la  publication  successive  de  deux  ouvi'ages 
puisés  aux  mêmes  sources  épuise  en  quelque  sorte 
ces  sources  mêmes.  Elle  diminue  le  regret  que  j'ex- 
primais naguère  de  ne  pas  voir  imprimées  ces  dé- 
|iéches  d'L'baldini  dont  les  contemporains  firent  si 
soigneusement  plusieurs  copies,  et  ces  dépêches  de 
Brèves  dont  Achille  de  Harlay  faisait  tant  de  cas, 
qu'il  se  sei-ail  consolé,  disait-il,  de  voir  brûler  sa  bi- 
bliothèque, s'il  avait  pu  sauver  de  l'incendie  ces 
pi'écieux  manuscrits.  On  en  trouve  la  substance  et 
très-souvent  le  texte  même  dans  les  trois  volumes 
qu'ils  ont  inspirés. 

L'unité  du  sujet  était  trop  manifeste  dans  Les  ma- 
riages espagnols  pour  qu'il  fût  nécessaire  de  la  dé- 


■oncrcr  oa  se«le«neiu  de  b  cooâUler.  Id,  qiieli|iies 
erpCraiinn»  semblent  plus  opportnnes.  Entre  l'arè- 
nemeot  de  Henri  IV,  qui  met  labonensement  fin 
aox  diâci)nies  ret^ienses  de  la  Lî^nie.  ainsi  qu'aux 
difficultés  qu'elles  lui  soâcttaieni.  et  l'aTènetneot  de 
Kicfaetien,  qui  calme  sans  trop  de  peine  les  agitations 
moins  profondes,  mais  incessantes,  dont  la  mort  de 
Benri  IV  avait  été  le  s^nal.  il  y  a  comme  un  drame 
dont  je  ne  veux  exagérer  ni  rintérêt  ni  les  péripéties, 
mais  qui  a  son  exposition,  son  nœud,  son  dénoù- 
ment.  A  l'heure  où  la  France  sortait  épuisée  de  la 
Ligue,  c'est-à-dire  s'alfranclùs:sait  de  la  domination 
pontificale,  soutenue  par  les  armes  et  l'argent  de 
TEspagne,  les  politiques,  à  l'abri  d'un  pouvoir  déià 
totélaire,  inauj^urent  ou  {pratiquent,  en  la  dévelop- 
pant, une  tactique  nouvelle  dans  les  rapports  de 
l'Église  avec  l'Etat,  affrancbisseni  l'État,  renferment 
l'Église  dans  de  justes  bornes,  et  tracent  presque  à 
Henri  IV  la  ligne  qu'il  suivra  dorant  tout  son  règite 
avec  tant  de  lenneté. 

Henri  IV  mort,  l'esprit  pootilica],  qu'il  avait  con- 
tenu, déborde  de  nouveau,  essaie,  à  la  faveur  d'une 
r^ence,  de  regagner  le  terrain  perdu  et  y  réussit, 
dans  une  certaine  mesure,  malgré  des  ministres  dé- 
sireux de  suivre  les  errements  de  leur  ancien  maître, 
mais  doués  de  plus  de  bonne  volonté  que  de  volonté. 
Cest  alors  que  se  serre,  se  complique  et  s'embrouille 
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le  noeud  des  intrigues  dont  la  cour  de  Fi-anœ  est  le 
lliéâU'ej  jusqu'à  ce  qu'un  prèlre,  un  evéque,  un  car- 
dinal, prenant  le  dessus  par  l'ascendant  do  son  génie 
comme  par  sa  resolution  indom[)Uibl(*,  dt'uuue  les 
intrigues  ilu  nonce  et  de  ses  adhérents,  renoue  les 
traditions  d'un  roi  jadis  huguenot,  et  renferme^  k 
son  exemple,  les  prétentions  pontificales  dans  do 
justes  limites,  que  le  Sainl-Siéye  voudra  dépasser 
encore,  mais  qu'U  ne  dépassera  plus. 

Le  nonce  thaldini  est  comme  le  pivot  de  tout  oo 
mouvement,  qui  comnienco  pourtant  avant  son  arri- 
vée à  Paris,  et  qui  se  prolonge  après  son  départ.  C'est 
lui,  durant  une  période  de  sept  ans,  qui  semble 
l'ànie  du  Saint-Siège,  qui  suggère  au  Souverain  Pon- 
tife des  déterminations  tantùt  sages,  tantôt  hardies, 
et  qui  les  prend  au  besoin  lui-niènie,  quatid  ses  in- 
structions tardant  trop  h  venir.  Pour  éclairer  les 
années  antérieures  à  sa  nonciature,  nous  avons  les 
dépèches  imprimées  du  cardinal  d'Ossal  et  les  dé- 
[>éches  matuiscrites  du  nonce  UulValô,  de  même  que, 
pour  éclairer  les  années  postérieures,  nous  avons  les 
mémoires  de  Uichclieu  et  la  correspondance  difilo- 
matique,  récemment  publiée,  du  nonce  Bentivoglio. 
Grâce  à  ces  documents  divers,  et  à  d'autivs  que  je 
m'abstiens  d'indiquer  ici,  parce  qu'on  les  trouvera 
cités  au  bas  des  pages,  nous  pouvons  embrasser  une 
évolution  de  l'esprit  français,  avec  ses  phases  et  ses 
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vicissitudes;  cooslaierce  que  peut  un  homme  d'intel- 
ligence et  d'f^nei'gie,  selon  que  les  circonstances 
le  secondent  on  le  contrarient;  montr-er  l'hurailile 
d'I'baldini  devant  le  fonne  vouloir  de  Henri  IV,  et 
son  arrc^ance  devant  le  caracièi-e  pusillanime  de  la 
r^entc,  devant  la  faiblesse  de  ses  ministres;  (établir, 
enfin,  i|ue  ce  qui  est  un  sujet  de  plaintes,  de  menaces, 
de  querelles  pour  un  homme  ardent  comme  l'était  ce 
nonce,  ne  pamit  plus  à  son  successeur  pi*oprc  à 
troubler  l'accord  entre  la  cour  de  France  et  le  Saint- 
Siège. 

A  celte  seconde  sorte  d'unité  que  donne  au  sujel 
rim|)orlanl  iK'rsonnagcdX*l>:ddini,  nous  en  |Kturrions 
joindre  une  troisième.  Nous  prenons  à  ses  débuis, 
aux  dernières  annexes  de  la  Ligue,  et  nous  suivons 
dans  toute  sa  carrière,  jusqu'aux  premières  années 
de  la  domination  absolue  de  Richelieu,  toute  une  gé- 
néi-ation  de  gallicans  et  de  iK>liiiqiies  que  représen- 
tent, que  personnifient  Uicher,  sxTidic  de  la  Faculté 
de  théologie,  ei  Servin,  avocat  du  roi  au  Parlenienl. 
Nous  la  voyons  nourrie  d'abord  dans  les  opinions, 
démocratiques  en  apparence,  pontificales  en  réalité, 
de  la  Ligue  cl  des  ligueurs  ;  i-épu^liant,  pai*  le  progrès 
du  iKitriolisme,  ces  sentiments  inspirés  par  Téduca- 
tion;  devenant  n\valiste  et  gallicane;  soutenant  la 
|K>litique  de  Henri  IV,  durant  son  règne  el  après  sa 
mori,  quand  les  courtisans  de  sa  veuve  s'en  détoiu'- 
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nenU  et  ne  |)liaiU  sous  le  joug  de  Richelieu  qu'à  la 
dernière  heure,  qu'en  voyant  ce  grand  ministre  as- 
surer le  triomphe  do  loui's  doctrines  dans  ce  qu'elles 
avaient  d'esseuliel. 

On  ne  s'étonnera  pas,  j'espère,  de  voir  la  régence 
âo  Marie  de  Médicis  tenir  dans  ces  deux  volumes 
plus  de  place  que  le  règne  de  Iltmri  IV.  Rien  ne  sérail 
plus  déraisonnable,  si  j'embrassais  dans  toute  son 
étendue  l'histoire  de  ces  deux  périodes;  rien  ne  l'est 
moins,  en  me  restreignant  à  cette  uni(|ue  question 
des  rap|>orts  de  l'Église  avec  l'État.  Henri  IV,  en 
ellel,  apaise  et  supprime  petit  h  petit  les  difféivuds 
auxquels  ils  donnent  lieu  :  il  prouve  sa  force  en  im- 
posant autour  de  lui  le  silence  et  la  soumission,  ré- 
sultat considérable,  sans  aucun  doute,  et  que  n'obtint 
jamais  3tarie  de  Médicis;  mais  de  qui  ne  parle  point 
et  n'^t  point,  l'historien  peut-il  parler  longuement? 
Ces  différends,  au  contraire,  reparaissent  dès  les 
premiers  jom*s  de  la  régence,  avec  toute  la  violence 
d'expansion  de  ce  qui  a  été  longtemps  comprimé. 
Débats  stériles,  agitations  misérables,  lacheux  main- 
tien d'au  statu  quo  ipii  ne  satisfait  t>ei'somie,  mais 
statu  quo  orageux,  conquêtes  de  détails  pour  les- 
quelles se  dépensent  d'incessants  et  quelquefois  de 
prodigieux  efforts. 

On  ne  s'étonnera  pas  non  plus  que  je  laisse  dans 
l'orobrf  ce  qui  touche  les  protestants.  Il  ne  s'agii 
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point  ici  d'exposer  l'Iiistoire  religieuse  de  la  France 
durant  la  courte  période  où  s'enferment  ces  études. 
Quand  on  parle  des  rapports  de  l'Èiat  avec  l'Église, 
il  faut  entendre  l'Église  caîliolique  ei  les  querelles 
de  faraille,  en  quelf|ue  sorte,  que  suscitent  entre 
catholitpies  les  libertés  de  rÉglise  gallicane,  l'indé*. 
pendance  de  la  coort)nne,  les  prétentions  du  Saint- 
Siège  à  la  suprématie.  Pour  entrer,  à  l'égard  des 
protestants,  dans  dos  détails  proportionnés  à  ceux 
que  je  donne  snr  la  question  où  je  vois  mon  snjet, 
il  faudi'ait  considérablement  augni<nlor  ^(^tendne  de 
ce  travail.  D'ailleurs,  les  sources  nouvelles  où  je 
puise  ne  fournissentrien,  ou  peu  s'en  faut,  à  cet  égard. 
L'édit  de  Nantes  avait  réglé  pour  près  d'un  siècle  la 
condition  des  protestants  en  France,  Si  leur  désir 
d'emporter  davantage  contraint  Marie  de  Médicis  à 
n^ocier  avec  eux,  et  Kicbolieu  à  les  combattre,  leur 
existence  et  leur  sécurité  ne  sont  point  menacées. 
Dans  toutes  ces  dépèches  inédites  qui  me  scnent  de 
guide,  on  peut  bien  les  maudire,  les  accuser  de  tout 
ce  que  le  Saint-Siège  blâme  en  France  ;  mais  on  ne 
cesse  de  constater  la  crainte  qu'ils  inspirent  et  l'im- 
possibilité de  rien  obtenir  contre  eux.  En  l'état  actuel 
de  la  science,  il  nous  reste  peu  à  apprendre  sur  leur 
relations  avec  Ilemi  !V,  Marie  de  Médicis  et  Riche- 
lieu. Les  mémoires  de  ce  temps  ont  été  presque 
tous  publiés  et  sont  entre  toutes  les  mains.  De  bons 
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historiens  en  ont  fait  usage  pour  raconter  cette  his- 
^toirc.  Mieux  valait  donc,  en  ce  qui  mo  concerne,  n*y 
point  toucher  que  de  reproduire  ce  qu'on   trouve 
partout. 

Ce  qui  fait  la  nouveauléj  je  n'ose  dire  l'intérêt  du 
travail  que  je  soumets  au  puhlic,  c'est  surtout  le  détail 
des  négociations.  Il  faut  s'y  enfoncer  pour  s'y  plaire; 
il  faut  suivre  et  démêkT  lecheveau  si  embrouille  de 
la  diplomatie  aux  pi*emières  années  du  XVII"  siècle. 
On  l'a  pu  voir  déjà  dans  la  néj;ocialion  des  mariages 
espagnols,  on  le  verra  encore  dans  les  querelles  de 
l'EjiUse  avec  l'Êlat.  Je  n'espt're  pas  que  les  lecteurs 
frivoles  ou  pressés  s'arrêtent  à  ce  récit;  mais  s'il 
fout  l'avouer,  ce  n'est  pas  pour  eux  que  je  le  livre 
à  l'impression.  J'en  ai  lu  quelques  chapitres  aux 
séîinces  ordinaires  de  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques:  l'accueil  favorable  fait  à  ces  com- 
munications m'enhardit  h  croit^  ipic  le  présent  ou- 
vrage n'est  pas  dépourvu  d'un  intérêt  sérieux.  Il 
ap|)orte  en  eflet  un  grand  nombre  de  documents 
nouveaux,  et  i)eut-êlrc  quelques  lumières  nouvelles 
sur  ces  vingt-cinq  premières  années  du  XVII®  siècle 
où  l'on  vit  le  i)Ouvoir  royal  successivement  aux 
malus  d'un  prince  ferme  et  doué  de  génie,  d'une 
femme  faible  et  médiocre,  d'un  prêtre  exempt  des 
préjugés  de  sa  caste,  et  qui  égala,  qui  éclipsa  peul- 
èlre  nos  plus  gi-audsrois. 
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On  ne  trouve  guère,  dans  l'histoire,  de  querelle 
p!us  ancienne  et  plus  acharnée  que  celle  de  l'Église 
avec  l'État.   L'organisation  savante,  les  lois  minu- 
tieuses  des  sociétés  civilisées  ne  suffisent  pas  à  pré- 
i  venir  ou  à  apaiser  les  discordes  qu'y  font  naître 

entre  particuliers  des  relations  de  tous  les  jours; 
comment  cette  organisation  et  ces  lois  suffiraient-elles 
à  faire  régner  la  paix  entre  deux  puissances  qui  se 
partagent  le  monde?  Elles  ne  connaissent,  elles 
n'imaginent  aucun  tribunal  ou  aucun  arbitre  auquel 
elles  puissent  adresser  leurs  plaintes,  soumettre  leurs 
contestations,  déférer  leurs  griefs.  Elles  n'ont  pas 
seulement  de  ces  rapports  de  voisinage  qui  engen- 
drent les  différends  et  les  guerres;  elles  coexistent 
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au  sein  d'un  mèfoe  peuple  el  se  disputent  le  droit  de 
loi  commander. 

El  comme  si  ce  o  était  assez  des  {»>^tentioDS  les 
plus  contradictoires  et  de  leur  rencouire  journalière 
pour  troubler  la  paix  publique,  d'autres  causes  en- 
core y  contribuent  :  d'abord  la  condition  mal  définie 
d'ecclésiastiques  nombreux,  relevant  de  l'État  en 
qualité  de  citoyens,  et  de  l'Église  en  qualité  de  pas- 
teurs; invoquant  le  premier  de  ces  litres  pour  les 
droits  qu'il  leur  donne,  et  le  second  pour  les  devoirs 
dont  il  les  dispense  ;  ensuite  lexislence  d'un  Sou- 
verain Pontife,  autorisé,  parce  qu'il  est  le  j^ère  des 
fidèles,  à  donner  des  conseils  et  des  oitlres  qu'on 
n'écoute  pas  ou  qu'on  enl'reint  parce  qu  il  est  un 
prince  étranger.  S'il  n'est  pas  maître  de  régler  et 
de  diriger  en  tous  lieux  la  foi  des  catholiques,  ceux-ci 
peuvent  croire  leur  conscience  asservie,  et,  pour  se 
rendre  libres  d'obéir,  engager  ces  luttes  religieuses, 
les  plus  redoutables  de  toutes,  parce  qu'elles  sont  les 
mieux  justifiées.  Si  sa  voix,  au  contraire,  est  partout 
entendue,  il  peut,  en  s'unissant  au  roi  contre  le 
peuple,  au  f>euple  contre  le  roi,  au  clergé  contre  l'un 
ou  l'autre,  et  même  contre  tous  les  deux,  provo- 
quer des  discordes  profondes,  sanglantes,  intermi- 
nables entre  des  hommes  dont  l'intérêt  serait  d'être 
unis. 

Cette  condition  particulièi-e  à  l'Église,  en  tout  pays, 
d'avoir  à  l'étranger  sou  chef,  de  qui  relève  dans  une 
certaine  mesure  le  souverain  lui-même,  parce  qu'il 
est  catholique  ou  qu'il  commande  à  des  catholiques, 
est  tm  grave  embarras  quand  on  n'a  pas,  comme 
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'Angli'ierre  l'i  la  Kussie,  cooiine  la  Sul)liine-l*oru»  et 
le  Saiut-Siêgt',  réuni  les  deux  pouvoirs  sur  la  iïK^ihp 
t^lc,  ou,  t'oiumc  les  Êlats-lnis  (rAniériquo,  employa? 
rêncrgiquc  remède  de  la  liberté  absolue  en  niatièi-e 
de  reiinion.  Mais  il  Ihut  le  recoimaitre,  aux  si»Vle*; 
de  barbarie,  le  mal  était  peu  sensible  et  le  bien 
manifeste:  dans  raulorile  universelle  du  cbef  de  la 
cbi^'Ueuti*,  iKuropc  duélieiiuc  trouva  une  |irotectiun 
rontre  les  défaillances,  un  guide  dans  les  ténèbres, 
une  consolation  dans  la  souiïrance  el  le  nialbeur.  Il 
y  avait  alors  trop  de  confusion  parmi  les  hommes  et 
liYjp  |H'U  d'npiilibre  entre  leurs  forées  pour  ipiune 
Inlle  sérieuse  pût  s'enpafçer  entre  le  tem|K»rel  et  le 
î'pirituel.  Ni  les  peuples  n'étaient  encore  constitues 
en  nations,  ni  les  souverainetés  n'étaient  définies, 
reconnues,  respectées.  En  l'absenoe  de  toxu  principe 
de  droit  public,  la  violence  régnait  sans  partage; 
elle  rendait  aux  hommes  la  vie  si  intolérable,  que 
tout  pouvtiir  (pii  us.'iil  il  autres  armes,  la  p:irole,  lu 
ruHe,  l'excommunication  même,  leur  seud>lait  doux, 
paternel,  protecteur.  Plus  éclairé  parce  <ju'it  l'ésidait 
dans  t£ttc  Italie  où  s'était  réfugié  ce  qui  restait  au 
monde  de  savoir  et  de  politesse,  supérieur  à  l'Itidïe 
même  par  la  pratique  ou  par  ki  ))rédication  des  prin- 
cipes évangébques  et  moraux  qu'il  avait  mission  de 
propager,  le  gouvernement  de  l'Église  prenait  partout 
cet  ascendant  K^itimc  que  la  barbarie  ivfuse  à  peine, 
dans  de  rares  (>ériodes  de  cerise,  à  ceux  en  qui  elle 
voit  jdus  de  lumières  el  d'humanité. 

Mais  avant  même  qu'il  exerçât  avec  efticacité  cette 
attion  bienfaisante,  ses  etlbrts  pour  y  réussir  avaient 
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souleva  i\es  ciftinles  el  des  pi-oioslalions  oii  il  faut 
voir  les  loiutaiuLS  origines  des  querelles  ilu  clergé 
avec  le  Saint-Siège  et  de  l'Église  avec  l'État.  Nous 
ne  jetterons  un  regard  sur  ces  origines  qu'en  ce  qui 
concerne  la  France,  cïir  il  convient  d'y  renfermer  ces 
éludes  :  nous  pourrons  ainsi  aller  plus  an  fond  dos 
choses,  et,  sans  Irop  d'incoiivénieutiij  les  reprendre 
de  plus  haut. 

Dans  la  Gunle  romaine,  répisco|iai,  seul  debout, 
ou  du  moins  seul  puissant  parmi  l;mi  de  ruines,  ne 
se  rattachait  au  siège  de  Rome  que  par  des  lieus 
fort  relâchés.  Aux  conciles  d'Orléans  (511)  et  de 
Màcon  (o85>,  les  pivniiers  ei  les  principaux  de  ceux  ^ 
qui  furent  tenus  sous  la  domiualion  franke,  à  l'as- | 
semblée  de  Paris  (614)  qui  en  renouvelle  le  pacte  avei^ 
le  rleqjé,  c'est  le  chef  fi-ank,  ce  n'est  pas  Tévêque  de  S 
Rome  qui  sanctionne  do  son  auioritt'  les  nouveaux  ™ 
ciuions,  les  résolutions  adoptées.  Kl  |K.>urlanl^  malgré 
cette  réserve  ou  celle  impuissance,  des  voix  ecclc»- 
siasli(jues  s'élèvent  déjà  contre  «  l'orgueil  qui  pous-^ 
sait  l'«'VfV]HC  de  Rome  ù  réclamtT  plus  d'.uitoiiié  que. 
les  autres  dans  les  choses  divines  (1).  »  Il  ne  s'agit 
encore,  ù  vi-ai  dire,  que  d'assurer  une  priinaulé 
hiérarchique.  Dans  le»domaine  du  temporel,  l'Église 
est  une  cliente  qui  invoque,  {pii  imploi-e  l'aide  du 
bras  séculier;  mais  son  aide,  à  elle,\son  aide  morale.] 
païaît  déjà  de  tant  de  prix,  que  le  bras  séculier  lai 


(I)  s.  CoLUUBAN,  Epist.  ad  Bonifmum  papam.  —  Flbcay,  Histoire 
ecclésiastique,  l.  Vill,  p.  ai.  —  Henri  Martin,  Histoire  <Iâ  Fmncejj 
I.  Il,  p.  127. 


L1TR0DUCTI0H.  S 

sollicile  en  rctoui*.  Il  lui  floiniinde  d'aulorispr  l:i  réu- 
nion truii  font'ilc,  et  elle  y  oiivoio  l'archovrqno  Itoni- 
facc  en  qualîld  o  dVnvoyo  fie  Sainl-Pierro  (742);  •> 
elle  Ofto  inïorrlirP  aux  princes  franks  toute  lulte,  au 
nom  (lu  «  seigneur  apostolique',  ■>  seul  litre  <p»e  (trenne 
encore  rév(>4|ue  de  Home  pour  se  distinmier  des 
autres  prélats.  C'est  ainsi  (pi'il  faisait  inodestoment 
ses  prcHuiers  pas  dans  la  carTière  des  intérèls  tem- 
porels. 

Ce  fut  la  faute  des  chefs  barbares  s'il  ne  Lirda  pas  à 
ymairheiaveoplus  de  succès.  En  demandant  au  pape 
Zacharie  de  déclarer  (|ue  c**lui  qui  exerçait  le  pouvoir 
devait  jiorier  la  couronne,  eu  voulant  que  le  roi 
devint,  par  le  sacre,  l'oint  du  Seigneur,  Peppin-le-Bref 
consiilnair  l'évéque  de  Kome  juge  ilu  ilroit  et  lui 
snbordoniiail  le  prince  qui  ivcevail  l'huile  sainte.  S'il 
|K>sail  du  luèuie  cou|i  les  fondements  de  la  doctrine 
rpii  permit  plus  lard  île  résister  au  pontife  consécra- 
leur  ati  nom  du  roi  consacré,  c'esl-à-dirc  rendu  in- 
violable, cette  conséipience  n'apparut  ni  h  ses  yeux, 
ni  à  ceux  doses  <oniemporains.  On  ne  vit  pas  m^me 
celle  4pii  pouvait  être  immédiatement  sensible,  ta  su- 
bordination du  temporel  au  spirituel.  Loin  <te  1,*^  le 
pape,  qu'il  s'appelle  Ktienne  II  ou  Léon  III,  demande 
au  roi  son  secours,  le  front  couvert  de  cendres,  le 
cttrps  révolu  d'un  ciliée  et  en  se  prosternant  à  ses 
pieds.  Il  le  prend  [>our  juf^e  i.le  ses  actes,  de  ses  pré- 
tendus crimes  ;  il  l'adore  suivant  la  coutumi*  au 
temps  des  anciens  empereurs  (  I  ).  Peppin  et  Cbarle- 


(t)  Rfflri  MiHTiN,  Hishire de Ft ame,  (.  11,  p.  335,  33S. 
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magne,  par  leurs  donations  en  argent  el  en  terres, 
deviennent  les  bienfaiteurs  du  Saint-Siège.  S'ils  don- 
nent naissance  à  son  pouvoir  temporel,  ils  restent 
maîtres  des  élections  ecclésiastiques.  Sans  les  sup- 
primer foiTOellement,  ils  y  substituent  leurs  choix. 
Sans  nier  la  suprématie  spirituelle  de  Rome,  ils  con- 
voquent, ils  dirigent  conciles  et  synodes,  alors  même 
que  s'y  doivent  traiter  les  plus  graves  points  de 
doctrine  religieuse  (I). 

Mais  le  Saint-Siégo  ne  s'humiliait  que  pour  s'éle- 
ver. Il  avait  déjà  la  conviction  de  son  droit  et  le  sen- 
timent de  sa  mission.  Dans  cette  situation  étrange  et 
complexe,  on  entrevoit  les  prétentions  qu'il  portera 
si  haut  durant  le  moyen  âge.  «  Vous  avez  promis  à 
saint  Pierre  et  à  son  vicaire,  »  écrivait  Etienne  Ul 
h  Karl  et  h  Karloman,  «  que  leurs  amis  seraient  vos 
amis  et  leurs  ennemis  vos  ennemis;  vous  ne  devez 
agir  en  aucune  manière  contre  la  volonté  des  iwnlifes 
du  siège  apostolique  (2).  »  Etienne  IV  peut  bien  en- 
core, par  un  reste  d'habitude,  prêter  serment  de 
iidélilé  au  prince  dont  l'histoire  caractérise  l'esprit 
et  le  rt^ne  en  l'appelant  Louis  le  pieux,  et  Pascid  1*' 
demander  pour  son  ordination  la  ratification  impé- 
riale ;  mais  cette  demande  est  si  tardive,  qu'elle  est 
une  manière  de  s'affranchir  en  fait,  avant  de  s'affran- 
chir en  droit,  et  ce  serment  est  si  peu  une  marque 
de  la  suprématie  impériale,  que  désormais  ce  n'est 
plus  le  pape  qui  se  prosterne  devant  l'empereur,  c'est 


(1)  Conciles  de  Francfort  (794),  d'Aix  (899). 

(2)  Année  770,  (Henri  Martin,  Histoire  de  Ffxmce,  t.  Il,  p.  Ï64). 
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l'empereur  qui  se  prosterne  devant  le  pape,  et  cela 
jusqu'à  trois  fois  (I).  S'il  y  a  encore  pour  la  dignité 
impériale  quelques  retours  de  fortune,  ils  tiennent 
aux  embarras  que  causent  au  Saint-Siège  son  pou- 
voir temporel  contesté  par  les  factions  dans  Rome, 
et  son  pouvoir  spirituel  contesté  par  Tépiscopat  dans 
toute  la  chrétienté.  Il  parviendra  sans  trop  de  peine 
à  triompher  des  factions,  parce  qu'elles  se  divisent 
et  se  fatiguent  ;  mais  il  faut  aussi  qu'il  triomphe  des 
évéques  :  c'est  le  moyen  de  dominer  le  monde, 
puisque  les  évêques  se  placent  au-dessus  de  l'empe- 
reur en  le  déposant,  et  plus  encore  peut-être  en  le 
rétablissant. 

Là  est  recueil,  car  ils  sont  peu  disposés  à  la  sou- 
mission, car  ils  menacent  le  pape,  s'il  vient  en  Gaule 
sans  y  être  appelé,  de  procéder  à  sa  déposition,  et, 
s'il  ose  les  excommunier,  de  l'excommunier  lui- 
même  (833).  Là  aussi  doivent  donc  porter  et  portent 
en  effet  les  premiers  coups  du  Saint-Siège.  Il  main- 
tient, timidement -d'abord,  son  droit  d'aller  et  d'en- 
voyer vers  toutes  les  nations  pour  la  foi  du  Christ  et 
la  paix  des  Églises;  il  affirme  que^son  autorité,  qui 
est  celle  de  saint  Pierre,  «  juge  tous  les  autres  et 
n'est  jugée  par  personne.  »  Bientôt,  s'enhardissant 
jusqu'à  la  violence,  il  reproche  aux  évoques  de  l'ap- 
[leler  tantôt  père,  tantôt  frère,  et  non  exclusivement 
pape,  suivant  la  révérence  qu'ils  lui  doivent,  de 
n'être  pas  venus  à  sa  rencontre,  sous  prétexte  des 
ordres  de  l'empereur,  attendu  que  l'ordre  du  siège 

(1)  Thkgjm,  De  getiis  Luéovm  PU. 
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apostolique  n'est  pas  iuoîds  sacré  qu'un  ordre  im- 
périal, et  qu'au  contraire  l'aulorilé  spirituelle,  qui 
régit  les  nmes.  doit  passer  devant  Tautorité  t^upo- 
relle,  qui  régit  les  coi'ps  (  I  ». 

Ainsi  parle  le  faible  Gr^oire  IV.  Que  dira,  que 
fera  donc  l'énei^ique  Nicolas  l**",  ce  pontife  qui 
«'  voulut  réj;uer  et  r<^'na  en  eflfet  sur  la  chré- 
tienté (2>?  »  Le  chaos  carolingien  le  favorise,  en 
abaissant  les  évèques  qui  n'ont  pas  la  force  maté- 
rielle, et  en  affaiblissant  les  seigneurs,  aux  mains 
de  qui  elle  se  divise.  Nicolas  casse  de  son  chef  les 
canons  des  conciles,  dépose  évèques  et  archevêques, 
intervient  dans  les  démêlés  des  métropolitains  el 
de  leurs  sulfragants,  des  prélats  et  de  leurs  clercs  : 
ce  desitolisme  de\Tail  révolter,  mais  on  le  tolère, 
|karce  qu'il  s'exerce  au  nom  de  la  justice  H  de  la 
morale  chrétiennes:  bien  plus,  il  obtient  Tapplaudi»- 
semeni  universel.  Vainqueur  de  ce  côté,  l'infatigable 
pape  porte  la  guerre  d'un  autre:  il  s'impose  aux 
l>rinces  ccmime  médiateur,  à  l'nnpervur  Lother 
comme  ji^e  de  son  divorce.  Enhardis  |iar  cet  exem- 
ple, d'autres  papes  (tassent  en  Gaule,  pour  y  punir 
le  mépris  de  leurs  commandements.  Ce  n'est  plus  de 
suprématie  seulement  qu'il  s'agit,  mais  de  royauté 
spirituelle,  et  cette  nouveauté  S(^»ulève  les  proiesta- 

0'  Hta  Lmàocki  Pu  serifta  mb  atutore  atefmfû,  p.  39S.  ~- 
Hekmak,  arcbeTêqa«  de  Reiois,  p.  5T4-5T6.  —  Le  Gurm  h  Tilut. 
■a  rernôl  des  TnkUz  é'fmtn  Us  rojw  df  F)rmc*  et  t^AnaMtrre 
ambz  Pkarre-ie-BH,  p.  &I,  mss.  d«  Dcrrr.  toI.  UIYD.  f»  40  i«.  — 
B«ari  Mâktix.  ffisfotrr  4e  Ftamet,  l  tl,  p.  39&,  396. 

(ît  Gtmor.  fltfloirr  4e  fa  etnUmtim  *m  fVannr,  u  11.  ^  3|6. 
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lions,  t.  Qmii(nio  lo  pontife  romain,  »  ooril  le  moino 
Glal)or,  '(  leriïive  plus  ()'honiin.'i}^f's  tp»^  les  niitren 
pontifes  répandus  dans  Vunivers,  parcotju'ila  olufnu 
les  honneurs  du  siège  apostolique,  il  n'a  pourlani 
jamais  le  dioit  de  transgresser  la  règle  des  saints 
canons;  chaque  evtNjue,  eouinie époux  do  sa  propre 
(îglise,  y  représente  persoiinellcineni  le  Sauveur,  et 
nul  d'entre  eux  ne  doit  onipîéier  insolemment  sur 
II*  diocèse  d'un  de  ses  confrères  (I).  «  —  «  Priez  le 
Seigneur  aposioile,  »  (x:rit  de  son  cAté,  le  célôhre 
Hinkmar,  archevêque  de  Reims.  «  puisqu'il  ne  peut 
être  évêquc  et  roi  tout  ensemble,  et  que  ses  ilevan- 
ciers  (uil  gouverné  jusqu'ici  l'tirdre  ecclésiastique 
qui  leur  a^iparlient,  et  non  la  chose  publique,  qui 
ajipartient  aux  rfiis,  priez-le  de  ne  pas  nous  imposer 
un  roi  qui  ne  saurait  nous  défendre;  qu'il  ne  nous 
ordonne  pas,  à  nous  Kranks,  de  servir,  car  ses  de- 
vanciers n'ont  jamais  imposé  ce  jotig  à  nos  pèivs,  el 
nous  ne  le  supjiorterons  pas  (2).  >■> 

Il  fallait  que  cette  nécessité  d'all'ranchir  le  pouvoir 
civil  parût  bien  évidente,  pour  qu'elle  ftit  :ùnsi  pro- 
damée par  les  urjjanes,  par  les  chefs  du  clei^é. 
I.*abus  que  le  Saint-Siège  faisait  de  rexconnuunita- 
tion  rlevail  à  la  litngue  tourner  tout  le  monde  contre 
l^ii,  el  déjà,  sans  cesser  d'inspii-er  la  cniînte,  com- 
men<.'ail  it  irriter.  Le  Sainl-Siége  avait  cessé  «l'en 
faire  un  emploi  U^itime  le  jour  où  il  en  frappait  des 
rhi*étions,   non   |>our  des    lautes  contre    la    loi    de 


{\\  Henri  Habhk,  tiisUtirr  de  Fntnee,  1.  III.  p.  45. 
di  Id.  tM.,l.  Il.p.  459. 
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l'Église,  mais  [X)ur  des  actes  de  leur  vie  civile,  le 
jour  où  il  lui  donnait  non  plus  seulement  des  consé- 
quences religieuses,  mais  aussi  des  conséquences  po- 
litiques. Retrancher  l'excommunié  de  la  société  en 
même  temps  que  de  l'Église  paraissait,  fùl-il  le  plus 
humble  des  sujets,  un  abus  intolérable,  et  devenait, 
s'il  s'agissait  d'un  souverain,  un  redoutable  danger. 
Par  conviction  ou  par  intérêt,  prenait-on  la  bulle  au 
pied  de  la  lettre,  les  ordres  royaux  n'étaient  plus 
qu'un  objet  de  mépris,  l'anarchie  régnait  dans  le 
royaume,  et  la  papauté,  qui  l'avait  provoquée,  y  voyait 
une  raison  nouvelle  de  déposer  le  prince  excom- 
munié. 

Si  les  peuples  et  les  rois  endurèrent  longtemps  cet 
état  de  choses,  c'est  que  l'Église  reculait  d'ordinaire 
devant  celte  extrême  rigueur.  L'excommunication 
de  Philippe  V  ne  provoquait  aucun  désordre  en 
France;  Louis  Vlï  continuait  à  régner,  h  avoir  deux 
clercs  pour  ministres  (1),  qnoique  à  son  approche 
dans  les  villes  et  les  bourçades,  on  interrompît  aus- 
sitôt tout  service  divin.  Mais  cette  terreur  religieuse 
n'en  était  pas  moins  profonde,  et  le  clergé  se  plaisait 
à  l'entretenir  :  n'accroissait-elle  pas  l'autorité  du 
Saint-Siège,  dont  il  avait  une  partie,  puisqu'il  en  exé- 
cutait les  décisions?  La  papauté,  d'ailleurs,  était  dans 
cette  période  ascendante  où,  pour  parler  comme 
Bossuet,  ((  tout  succède  »  aux  institutions  et  aux 
hommes  :  ses  adversaires,  pour  la  combattre,  ne  sa- 
vaient pas  encore  se  liguer.   Les  mauvais  papes  ne 

(1)  Suger,  abbé  de  Saint-Denis,  et  Gossclin,  évoque  da  Soissons. 
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peuvent  que  poiartW  \os  |H'npn>s  fies  bons,  mi  [h)»»- 
mieux  dire,  îles  li:il>iles.*  Gréfîorre  V,  Svlvfsirc  11, 
ftrëgoire  VII  pruli lent  des  desorJrcs  île  l'Eunipe.  de 
IVirroi  qu'inspirt'nl  les  anibitidus  féodales,  des  dan- 
gers (juelles  font  courir  au  clerpé,  :i  la  Migion  mèmn, 
pour  tHablir  sur  terre  la  royaun'^  céleste,  poui'  mettre 
à  ses  pieds  les  royautés  tnimniuos,  el,  roinnif  on 
lu  dil^  |M>ur  l'élever  l'empire  rouiain  au  profit  de  la 
|>apaulé(l). 

Dans  celle  lutte  épique  où  les  évt^ques  de  l'empiiv 
déflarent  (Irégoirc  Vil  déchu  de  son  siège,  Gré- 
goire MF  riposte  en  proclamant  la  déchéance  de  l'em- 
pereur, eu  déliaul  k's  sujets  du  serment  de  fidélité. 
Il  fait  des  théories  pour  justifier  sa  prali(|ue:  ses  die- 
ièen  ou  ordonnances  (2)  reconnaissent  au  pape  seul 
le  droit  tic  déposer  et  de  rétablir  les  évéques,  sans  la 
participation  des  souvenons  ni  îles  conciles,  fl'élire 
t'I  de  (h'pi^ser  rois  ei  rnqHTeurs.  Il  émet  w  principe 
que  l'Eglise  romaine  n'a  jamais  ern*  et  ne  peut  errer; 
que  le  pape  devient  saint  [k\v  le  seul  fait  de  son  ordi- 
nation  canonique,  en  vertu  des  mérites  de  l'apôtre 
Pierre.  Il  en  lire  celte  conséquence  que  ses  décr**ls 
doivent  élre  reçus  de  tous  s;uis  examen,  latidis  (pi'il 
a  mission  d'examiner  ceux  de  tous  les  puissants  du 
siècle,  et  que  son  droit  est  de  ju(?er  tous  les  hommes, 
i^uidis  qu'auctm  homme  n'9  le  droit  de  le  juger  (3). 


(I)  Henri  Mahtuj,  HiUoire  de  France,  t.  Ut,  p.  9i. 

(S)  DictaluspiiptF. 

(3)  bAHOMDS,  Annal,  fccl.  ad  un.  t076.  —  VoioT,  Hislûïre  du  pnpe 
Grégoira  VU,  IraduUe  ea  tmofiii»  (wr  l'abbé  Joger,  ISifV.  ^  PrauuiNs. 
U  romtfuf  Mathiide  de  Toscane  et  tr  Samt-Si^jfr  (Coni|ttes-fe»dus  de 
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Ce.  qu'il  y  a  au  fond  de  n-  systomo,  lo  plus  formida- 
ble^ (|u'ail  inventé  jamais  le  génie  humain,  r'esl  l'nnilé 
réalisée  [ku*  le  despotisme:  r'esl  la  ciwanee  que  le 
dualisme  de  l'Église  et  de  l'État,  inconnu  des  anciens, 
ne  pouvait,  ehe/  les  modernes,  i|u'enfanier  l'anarchie  ; 
c'est  la  ronvieiiou  iine  la  répuhliijue  représentative 
doit  être  remplacée,  au  sein  de  l'Églisê,  par  la  monar- 
chie et  la  dictature,  pour  soumettre  non  seulement  le 
clci^é  ei  les  évt^ques,  mais  aussi  les  rois  et  les  empe- 
reurs, (|ui  doivent  saluer  le  pajx»  en  lui  bais:inL  les 
pieds. 

A  la  lin.  tout  parut  préférable  à  celte  doctrine  ser- 
vie par  larme  de  rexcommunication,  tout,  même 
les  désordres,  les  déchirements,  les  misères  de  la 
société  féodale  ;  mais  ou  ne  trouva  [kis  du  pivmier 
coup  le  côté  faible,  ni  les  moyens  de  ratlacjuer.  Ce 
que  les  rois  contestèrent,  ce  n'était  pas  le  droit  que 
la  papauté  prt'teudait  de  disposer  des  counmnes, 
c'était  l'usage  qu'elle  faisait  de  ce  droit.  Henri  IV 
il'Allemagne  se  liornail  à  dire  que  l'Église  ne  pouvait 
dé|x>ser  qu'un  prince  ennemi  de  la  foi,  et  quêtant 
Ihui  catholique,  il  n'avait  pas  mérité  sa  déposition. 
Quant  au  principe,  ou  se  hnrnait,  pour  le  niomeni, 
à  niei*l;i  souveraineté  de  l'Éj^lise;  on  adniellail  sa  su- 
prématie, qu'on  devait  plus  lartl  contester. 

Malgré  tout  son  géniç,  et  (|uoique  le  problème 
(|u'il  a  [losé  soit  encore,  de  nos  jours,  le  sujet  de  dis- 
cussions allardées,  Grégoire  Vil  commettait  une  ev- 


l'Académie  des  ftcieoces  montes  et  poUtiqaes,  1.  LXXiV,  p.  273,  an- 
née  I8tô.) 
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reur  manileste.  Longtemps  h?  Sainl-Siéfçe,  par  ses 
ortln^s.  par  ses  prtvf pU's,  par  sos  i-xcniplcs  mt>me, 
avait  fait  tV'iïucaiion  <k's  peuples  barbares,  <les  na- 
û*ms  dans  l'enfaiKe.  L'âge  qui  correspond  dans  leur 
vie  à  celui  i|u'on  nomme  rnajorilé  dans  la  vie  des 
individus,  l'Europe  chrétienne,  à  la  fin  du  XI"  siè- 
cle, ne  l'avait  pas  allrinl  encore,  mais  inseusible- 
mcnl  eHe  en  apprtM-liail.  Sans  exagéi*ci'  les  mérites 
de  la  so<riété  féodale,  on  peut  la  proclamer  suix-rieure 
aux  sociétés  barbares,  aux  siècles  de  chaos.  Elle 
parcourut  mcnie,  du  XI*  au  XV*,  toutes  les  phases 
d'une  vie  ordinaire,  l'enfance,  ladolescence,  la  inalo- 
rité,  la  décrépitude. 

Or,  c'est  le  but  et  l'eflet  de  l'éducaiion  d'affranchir 
tùl  ou  lar<l  ceux  qui  la  reçoivent  de  celui  qui  la  «lonne. 
A  mesure  que  monU*  la  sève  de  puberté,  les  jeunes  geus 
devirnncnl  rétifs  au  joug  paternel.  }j^  père,  s'il  est 
sa(;e,  rend  peu  à  peu  la  main,  et  abandonne  l'un 
aprJ-'s  l'autre  tous  sts  droits.  C'est  ce  que  ne  sut  pas 
faire  le  Saint-Sié^e.  Son  excust?,  c'est  qu'il  n'avait  pas 
sur  les  |>euples  Ui  supériorité  de  l'àge^  et  qu'il  ne 
pouvait  savoir  au  juste  quand  sonnerait  l'heure  de 
«'tte  majorité  (|u'aucune  loi  ne  peut  iixer.  Son 
malheui',  c'est  que  plus  avait  de  ^énie  le  prêtre  assis 
dans  la  chaire  de  ^A|x^lro,  plus  il  prenait  d'admira- 
tion |>our  les  doctrines  de  Grégoire  VII.  Il  y  voyait 
l'avenir  comme  le  passé  de  l'Éiilise;  il  y  confoi'inait 
ses  actes,  après  y  avoir  |)r<.?paré  ses  pensées. 

Innocent  III,  ^rand  pa|H\  mais  disciple  fidèle, 
&'(rUtil  InqHiM-  la  ivgle  de  u'abandonner  jamais  ni 
siiM  droit  l)i  son  devoir;  mais  il  plaçait  s*in  devoir 
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ei8on  di-oil  dans  Le  gouvornemenl  iliiiuuniJe,qQ'il  eùl 
troublô,  i<»mme  avait  iaiisnii  mndMf,  si  la  répression 
(le  l'hérésie,  devenue  mcnavaiile,  n'eût  été  la  lârhe 
principale  de  son  |K)iUiUc;a.  Quand  il  «'octtipait  d'au- 
tres affaires,  les  pouvoirs  civils  n'avaieiii  pas  à  s'en 
réjouir.  Il  ne  frappait  pas,  comme  ses  prédécesseurs, 
d'e^coiuuiuuication  les  personnes  royales,  et  d'inter- 
dit les  lieuN  seult>niciii  (pi'clles  lialiitaicnl:  iiéf^ligeaitl 
rexcounnunication  personnelle,  il  étendait  l'interdit  à 
tout  le  ilrimaine  de  la  ronronne  ;  il  frappait  loui  un 
peuple  pour  en  mieux  atteindre  le  ihef,  rigueur  ter- 
rible en  uu  temps  où  la  vie  civile  ne  se  si-parail  point 
de  la  vie  religieuse,  el  ijui  nous  montre  ce  pontilé 
persuadé  qu'il  tient  de  Dieu  le  pouvoir  de  suspendre 
à  son  gré  la  vie  des  nations.  Ouand  il  croyait  voir 
des  limites  à  son  droit,  il  le  disait  sans  détour.  «  Le 
i-oi  de  France,  »  écrivail-il,  «  ne  m'est  soumis  que 
pour  le  sjiirihiel;  toi,  roi  d'Anjllelerre,  ïn  m'es  sou- 
mis |»our  le  spirituel  et  le  temporel.  »  Du  royaume 
de  France,  en  effet,  il  ne  |>rétendait  pas,  connne  du 
royaume  d'Anglelern\  qu'il  fût  un  lief  du  Sainl-Siége; 
mais  il  ti'ouvait  moyen  de  repi-endre  ses  avantages, 
car  s'd  n'était  [>as  juge  du  Uef  {non  sum  judex  de 
feudo),  il  l'était  du  péché  (sum  judex  de  peccafo)  ;  \\ 
évoquait  à  lui  les  dillért'ntls  où  le  roi  de  France  était 
partie,  et  s'en  proclamait  arbitiv  souverain  (4). 

Dévoués  ou  dévots,  les  princes  et  les  |>euples  ne 
protestaient  contre  ces  doctrines  (]u'en  les  voyant 


{I)  Hurteh,  Vie  du  pape  Innocent  lU,  Induite  par  UH.  Chéroa  el 
Hùlwr.  1839. 
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traduites  en  actes,  et  encore  fort  rarement.  Le  temps 
n'était  pas  venu  où  Pétrarque,  un  clerc  cependant, 
verrait  une  «  maîtresse  d'erreiu*  »  dans  Rome;oii 
Jean  Petit,<un  cordelier,  tonnerait  avec  une  verve 
grossière  «  contre  les  farces  et  tours  de  passe-passe 
de  Pierre  de  Lune,  dit  Benoît.  «  Si  déjà  les  poètes, 
dans  leurs  romans  satiriques,  et  les  sculpteurs,  dans 
les  figures  dont  ils  ornaient  nos  cathédrales,  traitaient 
l'Eglise  avec  une  extrême  liberté  de  railleries  et  de 
censures,  censures  et  railleries  étaient  impunément 
vives,  cyniques  même,  parce  que  leur  but  n'était 
pointd'attaquer  la  foi,  ni  leur  effet  de  l'ébranler.  On 
la  séparait  soigneusement  du  pape,  des  cardinaux, 
des  évéqaes,  des  moines,  des  ecclésiastiques  sécu- 
liers. 

De  son  côté,  et  du  haut  en  bas  de  l'échelle,  le 
clergé  tolérait  des  attaques  sans  danger  pour  son  pou- 
voir, pour  ses  biens,  pour  ses  privilèges.  Il  voulait 
jouir  en  paix  de  ses  propriétés  territoriales,  rendre  la 
justice  dans  ses  tribunaux,  dans  ses  juridictions  par- 
ticulières, au  sein  de  cette  monarchie  construite  par 
les  évéques,  dit  non  sans  exagération  l'historien  Gib- 
bon, comme  la  ruche  par  les  abeilles.  Quelques  sujets 
particuliers  de  désaccord  n'avaient  pu  troubler  d'une 
manière  durable  la  bonne  harnmnie  entre  le  pouvoir 
roval  et  les  évéques,  sortis  pour  la  plupart  des  rangs 
de  la  noblesse.  Dans  les  assemi)léos  de  leur  ordre, 
dans  les  conseils  du  roi,  il  poussaient  la  condescen- 
dance jusqu'à  proclamer  nécessaire,  pour  la  validité 
des  élections  ecclésiastiques,  le  consenlemcat  de  la 
touronuc.  L'anarchie  ordinaire  de  ces  élections  éliiil 
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l'excuse  de  ce  sacrifice;  mais  payer  aiusi  les  faveurs 
obtenues,   peul-èlre  afm  d'en  obtenir  de  nouvelles, 
c'était  encourager  les  rois  à  redoubler  d'exigences,  à 
demander  ce  f|ue  penl-èlro  on  ne  |)ourrail  plus  leur 
donner.  Le  langage  du  clergé  inférieur  dans  la  chaire 
et  dans  les  écoles  sendilait,  à  cet  égard   et   à   bien 
d'autres,  uu  avTTiisssenient,  car  il  ne  reconnaissait  ^ 
de  droit  à  la  royauté  qu'autant  quelle  remplissait  sesfl 
devoirs;  niais  il  n'avait  que  de  faibles  échos,  et  l'on 
peulâ  peine  croire  ce  (ju'il  fallut  de  plaintes,  de  renioii-  ■ 
irances  écliangiies  entre  Paris  et  K(tnie,  d'exactions, 
d'excès  do  |>ouvoir  et  de  rijïucurs  rt-ciproques,  pour 
que  l'esprit  puhlic  et  laïque  s'éveillât  et  s'émût. 

Le  jour  en  arriva  [>ourtanl:  la  société  féotbde  étail 
alors  dans  toute  sa  force  et  dans  tout  son  éclat.  Pro-i 
fondement  chrétienne,  elle  n'en  éUiit  ipie  pbis  sévcrej 
pour  la  papiiulé,  [xmv  l'épiscopat,  [Ktur  les  oiilit-s 
religieux  (l>.  Aux  ordres  religieux  on  repi*ochait  la  ^ 
licence,  la  gi'ossièreté  de  leurs  mœurs,  et  surtoulV 
leur  origine  étrangère,  car  c'est  à  Itome  (ju'en  général 
ils  se  recriitaieni.  Aux  évèqucs  on  ne  pardonnait 
point  de  frapper  d'interdit  dans  leurs  diocèses  le  do- 
maine royal,  pour  réduire  à  merci  la  royauté  (2)  dans 
leurs  différen<ls  avec  elle,  de  ne  reconnaître  d^autre 
juge  que  le  p:q>e,  de  «  ne  vouloir  plus  ré(X)ndre  pour 
leur  temporel  en  la  cour  du  it»  ni  des  autivs  seigneurs, 


(1)  Voyez  l'ouTragd  iotitnlé  :  Girapiera,  par  (jilles  de  Cdrbql, 
médecia  de  Philippe-Augute. 

(2)  Par  exemple  l'archcvfique  de  Houen  sous  la  régence  dp  Rlaorhe 
de  Caslille,  et  au&si  l'évêque  de  Reauvaia.  (Voyei  Henri  .Maktik,  tiis- 
taire  d«  Praïu-n,  l.  IV,  p.  tfl4.) 
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comme  ils  avaient  fait  sous  les  rois  précédents.  » 
Quant  aux  papes,  on  les  rendait  responsables  des 
iabus  nombreux  de  leurs  suboi-donnés  presque  autant 
que  des  leurs  propres  ;  on  ne  pouvait  comprendre,  on 
|K)Uvait  moins  encore  excuser  leurs  exactions  si  fré- 
quentes et  si  considérables  sur  un  peuple  qui  les  avait 
secourus  dans  leurs  périls,  et  auquel  ils  devaient  une 
partie  de  leur  puissance.  Le  royaume  avait-il  donc 
des  mines  inépuisables,  qu'en  toute  occasion,  pour 
la  vacance,  pour  la  collation  des  bénéfices  et  des 
dignités  ecclésiastiques,  son  ai'geni  prit  le  cbemin  de 
Rome? 

Mais  rien  n'exaspérait  plus  que  ces  excommunica- 
tions incessantes,  qui  ne  permettaient  ni  de  respirer 
ni  de  vivre.  Celait  jk^u  de  fulminer  contre  quiconque 
entrait  en  contestation  avec  un  de  ces  clercs  qui  pré- 
sidaient à  tous  tes  actes  de  la  vie  civile,  et  qu'il  était 
imjK)ssible  de  ne  pas  renœntrer,  de  ne  pas  heurter 
partout;  il  fallait  encore  que  ranathème  portât  ses 
dernières  consc^uences,  l'exclusion  des  églises,  le  re- 
fus du  mariage  et  de  la  sépulture  en  leiTc  sainte  pour 
l'excommunié,  du  ba])téuie  pour  ses  enfants  ;  il  fallait 
voir  le  clei-gé  invoquant,  pour  l'exécution  de  ces  ri- 
goureuses sentences,  le  concours  du  bras  séculier, 
excommuniant  qui  le  refusait,  et  suspendant  la  vie 
d:ins  tout  un  royaume,  quand  ces  foudres  implacables 
frappaient  celui  qui  y  faisait  la  loi  !  L'abus,  comme 
il  arrive,  nnissnit  pnr  tuer  l'usage.  On  ne  rougissait 
plus  d'être  mis  bors  de  l'Ëglise;  on  ne  sollicitait  plus 
l'absolution;  on  s'habituait  à  vivre  en  mécréant,  parce 
qu'on  ne  voyait  pas  qu'il  en  résultât  plus  de  maux 

T.L  « 
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dans  celte  vie  ;  ou  pis  encore,  on  revenait  demander 
les  sacrements,  que  le  clergé  n'avait  jçarde  de  refuser. 

Les  seules  excommunications  dont  on  eût  souct, 
les  seules  qui  eussent  conservé  leur  effet,  étaient  cel- 
les qu'avait  exigées  le  sentiment  public.  En  1246,  la 
plupart  des  grands  barons  signaient  un  pacte  de  dé- 
fense mutuelle  contre  le  despotisme  ecclésiastique,  ei 
convenaient  <jue  si  quelqu'un  d'entre  eux  élait  excom- 
munié à  tort,  il  ne  céderait  point  à  Vexcottimuniemenl 
et  serait  soutenu  de  tous  ses  compagnons.  Mais  qui 
déciderait  si  la  sentence  était  prononcée  à  tort  ou  à 
raison?  Les  chefs  élus  par  les  barons  eux-mêmes  (1), 
privilège  au  moins  étrange  que  s'arrogeaient  des 
biques;  et  ce  qu'il  y  a  plus  remarquable,  c'est  que 
le  roi,  le  pieux  roi  saint  Louis,  approuvait  ces  résolu- 
tions. 

Pour  qu'elles  fîissent  possibles,  il  avait  fallu  une 
circonstance  extraordinaire  :  la  présence  sur  le  trône 
d'un  prince  assez  résolu  pour  combattre  le  mal  par- 
tout où  il  croyait  le  voir,  et  assez  saint  pour  qu'on  ne 
pût  dire  que  le  Souverain  Pontife  le  fût  davantage. 
Encouragées  par  cette  droiture  à  toute  épreuve, 
plaintes  et  récriminations  retentirent  contre  Rome 
avec  tant  de  hardiesse,  de  violence  et  de  force  (2), 
qu'on  se  demanderait  presque  comment  la  réforme  n'a 


{!)  Henri  Martih,  Histoire  de  Fr/inr*?,  i.  IV,  p.  2i0. 

(S)  Sérieux  011  plaisnaU,  les  chroDiqueurs  a'ool  au  sujet  du  Saioi- 
SîJge  qne  paroles  rt'uoe  âpre  Eévérilé,  entre  autres  Geofprot  db 
CoURLON,  Chronique  de  Haine;  Chronique  dâ  Daudomu  d'Ârestuit^ 
CoTTtiUED  d'Enshwoen.  —  Vojcz  M.  J.-V.  Le  Cuiic,  Hatoire  litlérmre 
de  bi  Ffanct,  t.  XXIII,  Fabliaux,  etc. 
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pas  t^dalô  dès  et*  niomeiil,  si  l'on  ne  savait  lo  temps 
qu'il  faut  aux  idées  pour  raiirir,  surtout,  quoi  qu'on 
en  dise,  quand  on  ctoufle  l'audace  des  novateurs  dans 
leur  sang  (1). 

Innocent  IV  sut  tenir  It^te  h  l'orage.  D'accord  avec 
lesévi^ques,  il  sollicil;i  le  roi  d'obliger  les  excommu- 
nies à  demander  humblement  l'absolution,  sans  que 
ï*Êglisc  fiit  tenue  de  soumettre,  m^mc  à  celui  dont 
elle  invoquait  l'appui,  les  causes  de  leur  condam- 
nation. C'était  l'infaillibilité  étendue  aux  prélats  et 
même  au  clergé  inférieur,  h  la  veille  du  jour  où  celle 
du  pape,  leur  chef,  allait  être  si  énergiquement  con- 
testée. Saint  Louis  i*efusa  net.  Il  le  pouvait,  ayant 
donné  tant  de  marques  de  son  dëvoiiment  h  l'Église. 
Pour  lui  plaire,  il  avait  accepté  les  ordres  mendiants,  il 
les  défendait  contre  l'Université,  dont  il  exilait  lo  chef 
si  [)Opulaire,  Guillaume  de  Saint-Amour;  il  s'était 
croisé  en  un  temps  où  les  croisades  rebutaient  les 
rois,  peu  jaloux  de  leur  ruine.  Par  son  refus,  il  ré- 
servait au  bras  séculier  le  droit  de  jirononcer  avant 
d'agir;  il  mettait  le  pouvoir  civil,  |)our  tout  ce  qui 
n'est  pas  de  foi,  au  dessus  du  pouvoir  ecïrlésiastique; 
il  étendait  celle  supéiiorité  de  sa  personne  à  celle 
des  magisti'als,  ses  délégués  ;  il  établissait  en  prin- 
cipe Fappcl  des  sentences  ecclésiastiques  à  la  cour  du 
[roi,  ce  fameux  ap[>el  comme  d'abus,  qui  devînt  plus 


(1)  Le  seul  cirdiDal  GaloQ  ûl  exécuter  douze  mille  tjéréliques,  et 
V.  J.-V.  Le  Clerc  a  prouré  que  l'IuquisilioD  a  existé  légali-ment  eo 
France,  roêmc  daiia  lo  Nord.  Voyez  VHiitoire  hUàaire  de  ta  France, 
el  UD  travail  de  M.  Reoan  dnns  ta  Becve  des  Deux-Mondes,  ouméro 
du  15  mars  ISttô. 
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tard  uiif  arme  redoutable  aux  mains  du  Piirlement; 
cnfm,  il  groupait  ses  sujets  autour  de  lui,  et  impli- 
citement il  les  engageait  à  n'attendre  plus  les  ordres 
de  Home  pour  penser  et  pour  agir. 

Qu'importe  qu'il  ait  ou  non  publié  celte  pragmati- 
<]ue  sanction  (I)  qu'on  lui  a  longtemps  attribuée,  si 
elle  est  virtuellement  contenue  dans  ce  qui  précède? 
Il  est  incontestable  qu'on  en  a  plusieurs  rédactions 
peu  concordantes  entre  elles;  que  les  idées,  le  Iuq- 
gage,  le  style  rappellent  le  XV*  siècle  ;  que  des  écrits 
de  ce  temps  on  font  mention  pour  la  première  fois; 
qu'un  acte  de  celle  gravité  aurait  été  invoqué  par 
Philippc-le-Bel  contre  Boniface  VIII,  et  que  Boni- 
face  VIII  n'eût  pas  canonisé  le  prince  qui  aurait 
porté  un  coup  si  sensible  à  la  papauté  (2). 

Mais  pour  n'être  pas  sensible,  la  blessure  n'en  élaii 
pas  moins  réelle,  et  les  besoins  de  la  <onservation,  de 
la  défense  devaient  conduite  de  pieuses  mains  à  l'en- 
venimer, bien  loin  de  la  guérir.  Pour  saint  Louis  et 
pour  ses  contemporains,  c'était  acte  d'usurpation  que 
de  disposer  des  couronnes  :  Grégoii-e  IX  faisait  scan- 


(1)  Od  donnait  ce  doid,  emprunté  de  Bj-zance,  &  tous  les  actes  im- 
portants qui  concernaient  les  rapports  do  l'Église  arec  l'I^'.at. 

(S)  Voyez  sur  la  pragmatique  Eaactîon  de  saint  Louis,  Pasooibr, 
Becherches  àe  la  France;  Thojiassy,  De  ia  proijmatique  sanction  at- 
tribuée à  saint  Louis,  18(4;  Behlfxr,  Étude»  sur  la  praffmatiqvt 
»anetioti  de  saint  Louis,  I^ouvain,  1848  ;  Rosen,  La  pragmatique  sanc- 
tion gui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  de  Louis  IX,  roi  de  France, 
Uim&TEn,  iS55.  —  Il  faut  retonnalire  cjue  des  esprits  :<iVivux,de  Trais 
aarants,  croient  encore  aujourd'hui  &  l'auili^nticilC'  Je  la  pragmatique 
de  saiut  Louis,  entre  autres  M.  Ch.  Gïraud,  membre  de  l'Institut, 
ancien  niîaistre  de  l'instruction  publique. 
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dale  quand  il  offrait  celle  de  l'empire  h  Robert  d'Artois, 
frère  du  roi  de  France,  et  surtout  quand  il  déposait 
Fréfléric  II.  On  voyait  bien  que  «  si  le  p;ipe  réussissait 
à  vaincre  l'empereur,  il  foulerait  aux  pieds  tous  les 
princes  du  monde.  »  L'n  d'eux  était-il  hérétique?  on 
admettait  encore  qu'il  devait  être  déposé,  mais  par 
l'Église  assemblée,  non' par  le  pape  seul.  Cet  appel 
du  pape  au  concile  œcuménique  en  impliquait  la  su- 
périorité, que  de  leur  côté  soutenaient  les  évèques, 
par  désir  de  rester  maîtres  dans  leurs  diocèses,  et  le 
[bas  clergé  par  dépit  contre  le  Saint-Si^e,  qui  l'avait 
dépouillé  de  son  droit  d'élection  (1). 

Louis  IX  allait  plus  loin  encore.  Dans  ses  Ëtablis- 
semçnls  on  trouve  celle  maxime  :  «  Le  roi  ne  tient  nul- 
lui  fors  de  Dieu  et  de  lui  (2).  »  L'une  et  l'autre  asser-  , 
lion  pouvait  élre  contestée.  Les  rois  tenaient  du  peu- 
ple, puisque  Huâmes  (>a|ïet  n'avait  été  roi  que  par 
élection,  et,  suivant  des  théoriciens,  ils  tenaient  aussi 
de  l'empereur,  qui  était  leur  chef  hiiM-archique,  du 
pape  qui  les  cons;irrait  et  qui  pouvait  les  déjvoser. 
Saint  Thomas  d'Aquin,  l'oracle  plus  encore  que  l'ange 
Jdc  l'école,  avait  beau  vivre  dans  la  familiarité  de  saint 
!  Louis;  il  i*ecoimaissait  au  peuple  le  droit  de  déposer 
son  roi  el  de'disposer  de  son  j;ouvernemeni,  tout  au 
moins  quand  il  se  l'était  donné  à  lui-même  ;  en 
outre,  il  soumettait  la  royauté,  le  pouvoir  temporel 
eu  général,  au  sacerdoce  et  spécialement  au  Saint- 
Siège,  qui  a  la  charge  de  la  v  lin  dernière,  »  t^mdis 

(1)  En  1315,  au  coDcîte  de  Latrao,  Innocent  III  avait  prît  celle 
diciskui. 
(S)  EiabiiMemfUi  de  tam  Lovât,  1.  i»  cli.  73  ;  I.  tu,  cli.  13  et  19. 
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que  les  rois  n'ont  la  charge  que  des  «  fins  transi* 
toires  (I).  » 

Bien  hardi  toutefois  qui  prétendrait  connaître  exac- 
tement sur  ces  matières  la  pensée  du  grand  théolo- 
gien, tant  il  y  apporte  de  minutieuses  et  délicates  dis- 
tinctions. Pris  en  soi  et  dans  son  essence,  tout  pouvoir 
vient  de  Dieu  :  c'est  la  doctrine  de  saint  Paul  et  aussi 
de  saint  Louis  ;  mais  relativement  fsecundum  quidjj 
il  peut  n'en  pas  venir,  par  exemple  quand  les  rois  se 
sont  emparés  du  pouvoir  par  la  violence  ou  par  la 
simonie,  auquel  cas  les  sujets  ont  le  droit  de  le 
rejeter  s'ils  en  ont  la  faculté,  à  moins  qu'il  ne 
soit  devenu  légitime  par  leur  consentement  ou 
par  l'investiture  d'un  supérieur,  c'est-à-dire  du 
pape,  ou  de  l'empereur  peut-être.  Et  s'il  n'y  a  d'au- 
tres moyens  de  s'affranchir  du  tyran  que  de  le  tuer, 
ceux  qu'il  opprime  en  ont-ils  le  droit?  Celui  qui  le 
prend,  dit  saint  Thomas,  est  loué  et  obtient  une  ré* 
compense.  Est-ce  à  dire  qu'il  la  mérite  et  qu'il  est 
louable?  On  ne  sait,  car  la  question  n'est  traitée  qu'in- 
cidemment. Plus  tard,  toutefois,  au  XVr  siècle,  ce 
langage  parut  assez  clair  aux  passions  politiques  de 
la  Ligue  pour  justifier  la  théorie  du  régicide  et  lui 
servir  de  fondement  (2). 

Sans  entrer  dans  ces  subtilités,  saint  Louis  main- 
tenait fermement  ce  'qu'il  regardait  comme  la  préro- 
gative de  sa  couronne.  Il  aHirmait  ainsi  pour  la  pre- 

(1)  De  regimitu  principum,  t.  i  et  ii.  —  Voyez  Henri  Martin, 
Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  279. 

(2)  Voyez  Paul  Janet,  Histoire  de  la  philosophie  morale  et  politique, 
1. 1, 1.  n,  ch.  3,  p.  334-337. 
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mi&rc  fois  le  droit  divin  des  rois,  tandis  que  le  clergé 
de  son  royaume,  alTirniant  le  dï"oit  des  évcîques  dans 
leurs  diocèses,  de  tout  le  clergé  dans  les  éleclions  ec- 
clésiastiques, voulait  ramener  celui  du  siège  de  Home 
à  la  suprématie  honorillque  des  temps  passés,  ou  tout 
au  moins  le  subordonner  aux  décisions  de  l'Église 
assemblée.  Ainsi  prenait  naissance  et  faisait  fortune 
en  divers  pays  d'Europe,  mais  surtout  eu  France,  la 
doctrine  connue  sous  le  nom  d^i  gallicanisme,  «  lbc<)- 
rie  semi-religieuse,  semi-politique,  »  a  dit  un  histo- 
rien, 0  qui  fut  larche  sainte  des  juiisconsultes  fran- 
çais et  qui  a  servi  puissamment  à  l'alfrancbisscment 
de  notre  nationalité  et  de  la  société  laïque  en  général  ; 
théorie  d'opposition  etde  transition,  plutôt qued'édili- 
cation  et  d'aQirmation,  mais  qui  a  rendu  des  services 
trop  méconnus  de  nos  joiu*s  (1).  »  Nous  y  reviendrons 
pour  l'analyser  avec  un  détail  nécessaire,  quand,  nu 
lieu  de  n'être  qu'un  instinct  et  en  <jnelq«e  sorte  le  bé- 
gaiement d'une  langue  nouvelle,  elle  aura  pris  un 
corps,  posé  les  principes,  lire  les  conséquences,  ren- 
contre l'opposition  de  la  parole,  de  la  plume,  des  ac- 
tes, et  répondu,  selon  les  besoins  du  moment,  par  cha- 
cun de  ces  moyens  tour  à  tour,  ou  pîu*  tous  à  la  fois. 
Sous  le  petit-fils  de  saint  Louis,  sous  rbilippc-le-Bel, 
b  lutte  se  continue  et  devient  plus  vive,  mais  cUe 
change  de  caractère:  clairvoyant  non  moins  qu'éner- 
gique, hardi  non  moins  que  cauteleux,  ce  prince  a 
compris  condiien  est  précaii*e  l'alliance  d'un  clei^gé 
qui  tourne  incessamment  les  yeux  vers  Rome,  qui  y 

(1)  Henri  Maatin,  Htttoire  de  France,  t.  IV,  p.  311.  —  Ed.  Satous, 
La  France  de  «ainf  Lovis,  tTaprh  ta  piém  nationate,  ch.  8,  18436. 
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puise  sou  {Kiuvoireien  ntteiul  la  consécration  de  se.i 
bénéfices;  il  préfi^re  l'alliance  de  ses  sujets  laïques,' 
que  représente,  que  soutient  auprès  de  lui  la  classe 
nouvelle  des  légistes.  Ces  avocats,  ces  professeurs  de 
droit,  noyau  de  l'ordre  qui  s*ap|H^llora  plus  tard  le^ 
liers-état,  savaient  quelle  place  occupaient  jadis  dans 
la  société  romaine  ceux  qui  y  enseignaient  le  droit 
romain  ;   ils  aspiraient  ii  s'en  faire  une  semblable 
dans  la  société  française,  entre  l'Église  et  les  barons, 
c'est-à-dire  à  leurs  dépens.  Impuissants  à  y  réussin 
s'ils  étaient  seuls,  ils  saisirent  avec  autant  d'empres- 
sement que  d'intelligence  la  main  que  leur  tendait  la 
royauté,   et  ils  ne  la  lâchrieni  [)Ius.    Humblement, 
mais  résolument,  ils  se  mirent  à  son  service,  et  pour 
atteindre  leur  but,  qui  était  d'être  quelque  cbose,  Us 
la  poussèi-ent  au  sien,  qui  était  d'être  tout.  Jadis  eo-] 
clésiasliques  pour  la  plupart,  ils  étaient  prêts  à  com-j 
battre  l'indépendance  du  clergé  au  dedans  du  royaume 
et  la  suprématie  de  la  papauté*  au  dcliors.  Hieniôi  Us 
furent  la  force  de  ce  Pailemeni  uu  cour  du  i-oi,  tour  à 
tour  tribunal  suprême  ou  conseil  d'État,  toujours  puis- 
sant par  sa  juridiction  légitime  des  appels  et  par  ses 
empiétements  favorisés  ou  contrariés.  «  A  voir  l'ao' 
tion  qu'ils  evercèront  au  XIM*  et  au  XIV*  siècle,  on 
diiait  que  les  légistes  eussent  rap|K>rié  de  leuis  éludes 
juridiques  celle  conviction  que  dans  la  société  d'alors 
rien  n'était  légitime,  hors  deux  choses  :  la  royauté  elj 
l'état  de  bourgeoisie  (1).  ■) 

{!)  Augustin  TmEBBV,  Essai  sur  Chisloire  de  la  formation  et  des 
progrés  du  tiers-ëtat,  l.  I,  p.  38,  lâSO,  in-IS.  —  )Iigket,  Essai  ntr  ta 
formation  territoriale  et  polUique  de  la  France^  du»  les  Mrmoim 
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C*esl  dans  Tinlérél  du  Parlenieut,  et  pour  en  ac- 
croîlre  la  puissauct» ,  que  Philippe-Ie-Bel  fra|)pait  les 
clercs  de  son  royaume  du  plus  lorribU*  coup  qu'ils 
eusseot  encore  reçu  :  il  obligeait  évêques,  ahbes,  cha- 
pitres, collèges  à  conférer  l'exercice  de  leur»  juridio- 
lions  temporelles  à  des  baillis,  à  des  prévùls,  à  des 
assesseui-s  laïques;  il  défendait  à  qui  devait  plaider 
auprès  des  tribunaux  séculiers  de  prendre  des  clercs 
pour  procureurs,  et  à  ceux-ci  de  reuiplir  les  fonctions 
de  prévôt,  de  m.'tire,  d'échevin,  de  juré  ou  jurât.  Ainsi 


kittoriqueSj  p.  18i-t89,  195^.  Dans  uo  irarail  récent,  éridemmeat 
desiiné  au  procbaio  votum*;  de  Vllhtoire  littéraire,  qui  comineaccrale 
détail  du  XIV*  siècle,  M.  Benao  parle  ainsi  qn'il  suil  d'un  de  cos  lé- 
gistes de  Philippe-1e-Bel  :  t  Pierre  du  bois  fut  vraimeal  un  politique. 
lie  premier  il  exprima  avec  netteté  les  maximes  qui,  sous  tous  les 
grands  régnes,  guidèrent  les  consi^illers  de  la  couronne  de  Krnnce.  Il 
fut  te  premier  et  certainement  le  plus  hnrdi  des  gallinanK,  de  ceux  que 
les  Uiéologiens  nomment  c  parlemenlaires.  >  £>es  principes  vont  oeUe- 
nunl  jusqu'au  protestantisme^  à  la  façon  de  Henri  VIII  cl  d'Elisabeth 
d'Angleterre.  Il  no  veut  rien  innover  en  fait  de  dogmu  ;  au  contraire,  il 
l'en  porte  pour  le  plus  ardent  défenseur;  mais  il  alinhue  au  pouvoir 
dril  le  devoir  de  \eitler  sur  l'Église  et  de  réformer  les  ecclésiastiques. 
A  la  largeur  de  ses  vues  sur  la  grandeur  de  la  Franco  et  sur  l'aclion 
qu'elle  est  appelée  à  exercer  à  Têtranger,  on  diruit  un  conseiller  de 
Henri  |V  ou  de  Louis  XIV;  seulement,  la  niauvaUe  foi,  la  fourberie, 
rhypocrisie  intéressée  et  parfois  ta  cruuulé  de  sscs  conseils  nous  ré- 
Toltent.  11  ourrit  le  cbemin  à  ces  listes  dont  la  royauté  fat  l'unique 
culte,  cl  qui,  dans  l'intérêt  du  rot,  inséparable  &  leurs  yeux  de  celui 
de  l'Étal,  ne  rcculùrcoL  pas  devant  tes  mesures  les  plus  iniques  et  les 
plus  coatnulicloires.  Les  hommes  de  cette  école  ont  trop  contribué  i 
faire  la  France  pour  qu'il  soit  permis  d'être  pour  eux  très-sévôre; 
riûsloire  impartiale,  toutefois,  ne  |>eul  ouLlier  qu'ils  n'arrirèrdnt  k 
leur  but,  qui  était  la  constitution  d'une  société  cirile.que  par  une  série 
d'injustices  et  de  peifulies.  »  {Vn  pubUcisti  du  temps  de  PltHippe-te- 
Bti  Bévue  des  Deux-Mondes,  15  février  1S7I.) 
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Tordre  judiciaire,  à  peine  né,  se  séparait  de  Tordre 
ecclésiastiqae  dont  il  était  issu;  les  tribnnanx  civils 
étaient  fennés  aox  clercs  et  le  Pariement  aux  éyê- 
qnes,  qui  n*y  purent  pins  seulement  mettre  le  pied 
sans  la  permission  des  présidents.  S'il  fallut  revenir 
sur  ces  mesures  trop  absolues  pour  le  temps,  ne  les 
exécuter  qu'en  partie,  les  faire  oublier  par  des  coa- 
cessions  pécuniaires,  par  Toctroi  de  garanties  et  de 
privil^es  nouveaux,  Tesprit  du  règne  n'en  est  point 
changé  :  tout  y  est  lutte  pour  l'indépendance  du  pou- 
voir royal. 

L'impétueux  Boniface  VIII  courait  en  avenue  au 
devant  du  danger.  Il  a  des  formes  impératives,  alors 
même  que  ses  intentions  sont  conciliantes  ;  il  n'aban- 
d(»me  rien  de  ses  prétentions,  alors  même  qu'il  les 
voit  le  plus  contestées  :  fl  menace  d'excommunication 
quiconque  exigera  sans  son  aveu  la  moindre  contri- 
bution  du  clergé,  et  se  réserve  exclusivement  le  droit 
de  lever  Tanathème,  après  Ta  voir  fiilminé  (I).  Aux 
actes  il  joint  les  théories  :  «  Dieu,  »  dit-îl,  «  nous  a  con- 
stitués sur  les  rois  et  les  royaumes.  Ne  te  laisse  donc 
pas  persuader  que  tu  n'aies  pas  de  supérieur  et  que 
tu  ne  sois  pas  soumis  au  chef  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Qui  pense  ainsi  est  un  insensé,  qui  le  sou- 
tient est  un  infidèle  (2).  »  A  celui  qui  fermait  le  pur^ 
gatoire  et  ouvrait  le  paradis,  pouvait-on  refuser  le 
gouvernement  de  ce  monde?  Il  le  croyait  si  peu,  qu'il 
se  montrait  en  public  avec  Tépée  et  la  cuirasse,  revêtu 


(1)  BaQe  CUriàa  lakot,  1S96. 
(S)  Bulle  AtanÙa,  fih,  1302. 
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des  insignes  impériaux,  faisant  porter  devant  lui  le 
sceptre  et  le  globe.  «  C'est  moi  qui  suis  César,  »  di- 
sait-il. «  Le  pouvoir  spirituel  embrasse  le  temporel  et 
le  renferme.  »  —  «  Dans  l'Église  et  sous  sa  puissance 
sont  deux  glaives,  le  spirituel  et  le  temporel  ;  mais  l'un 
doit  être  employé  par  l'Ëglisc  et  par  la  main  des  pon- 
tifes, l'autre  pour  l'Église  et  par  la  main  des  rois  et 
des  guerriers,  suivant  l'ordre  ou  la  permission  du 
pontife.  Il  faut  qu'un  glaive  soit  soumis  à  l'autre.  La 
puissance  spirituelle  doit  instituer  et  juger  la  tempo- 
relle, mais  c'est  Dieu  seul  qui  juge  la  souveraine  puis- 
sance spirituelle.  Quiconque  résiste  à  cette  puissance 
résiste  à  l'ordre  de  Dieu  (1).  »  Ce  dernier  mot,  cette 
conclusion,  ce  sont  les  termes  mêmes  de  saint  Paul  ; 
mais  saint  Paul  les  appliquait  à  toute  puissance  établie; 
Boniface  VIII  les  applique  h  celle  du  Saint-Siège  uni- 
quement. Il  rappelle  et  s'approprie  la  fameuse  dis- 
tinction d'Innocent  III  sur  le  fief  dont  il  n'est  pas 
juge  et  sur  le  péché  dont  il  est  juge  (2);  il  tient  pour 
péché  toute  malversation,  tout  excès  commis  par  un 
souverain,  et  il  déclare  que  le  châtiment  du  péché 
peut  aller  à  la  déposition.  Si  le  temporel  est  distinct 
du  spirituel,  c'est  en  tant  que  fonction,  et  il  ne  lui  en 
en  est  pas  moins  subordonné.  «  Nier  cette  subordi- 
nation et  proclamer  l'indépendance  des  deux  do- 
maines, »  disait  le  pontife  dans  sa  réponse  au  clergé 
gallican,  «  c'est  établir  deux  principes,  comme  Mâ- 
nes (3).  » 

(1)  Balle  Utum  Banctam,  130S. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  14. 

(3)  Henri  Mahtim,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  iâi-iU. 
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Ce  langage  avait,  à  la  cour  de  France,  sa  contre- 
partie. En  cour  pléiiiére,  Philippe-le-Bel  reniait  ses 
enfants  pour  héritiers,  s'ils  reconnaissaient  au  dessus 
d'eux  une  autre  puissance  que  Dieu  pour  les  choses 
temporelles,  et  s'ils  avouaient  tenir  le  royaume  d'au- 
cun homme  vivant.  On  sait  comment,  pour  rcix>ndre 
au  pape  qui  appelait  à  Rome  les  prélats  franç^iis,  il 
appela  à  Paris  les  trois  ordres,  ce  qu'on  devait  nom- 
mer bientôt  les  trois  États.  On  connaît  la  brutale  ré- 
ponse qu'il  répandait  en  France,  n'osant  l'adressera 
son  adversaii*c  :  «  Que  ta  très-grande  Sottise  sache 
que  nous  ne  sommes  soumis  h  personne  poiu*  le  tem- 
porel ;  (jue  la  collation  des  églises  et  des  prébendes 
vacantes  nous  appartient  de  droit  royal;  que  les  fruits 
en  sont  à  nous,  que  les  collations  faites  et  à  faire  par 
nous  sont  valides  au  passé  et  h  l'avenir,  et  que  nous 
prott^erons  virilement  leurs  possesseurs  envers  et 
contre  tous.  Ceux  qui  pensent  autrement,  nous  les  te- 
nons pour  fous  et  insensés  (I ).  »  Aux  états  généraux, 
mêmes  affirmations  tranchantes.  Le  chancelier  Pierre 
Flotte  a  averti  le  pape  que  son  pouvoir  est  verbal, 
tandis  que  celui  du  roi  est  réel;  il  fait  remarquer 
avec  insistance  que  le  royaume  n'a  jamais  relevé  que 
de  Dieu.  Kobert  II,  comte  d'Artois,  déclare  au  nom 
de  la  noblesse  que  quand  le  roi  voudrait  soullrir  les 
entïTprises  pontificales,  elle  ne  les  soulVrirait  pas, 
et  que  les  gentilshommes  jamais  ne  l'econnaitraient 
d'autre  supérieur  que  le  roi.  Les  députés  des  bonnes 
villes,  peu  consultés  jusqu'alors,  répèlent  avec  plus 


I 
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de  modesLîe,  comme  il  sied  à  leur  cuiulilioii,  (|Uf  le 
roi  tient  de  Oieii  sa  couronne  ;  ils  s'unissent  aux  no- 
bles pour  sm>plier  le  roi  de  ne  «  i*econuaitie  de  son 
temporel  souverain  en  terre  fors  que  Dieu  (1).  »» 

Aux  paroles  répondent  les  aeles.  Les  quarante-cinq 
préUls  q\u  étaient  ailes  h  Rome  voient  leurs  biens 
confisques,  et  des  [Kiursuiles  ordonnées  contre  leurs 
personnes.  Les  scènes  scandaleuses  qui  hàlèrent  la 
mort  de  Boniface  VIII  calmenl  bien  un  moment  la 
querelle,  car  Itenott  XI  révoque  les  sentences  i>orlées 
contre  le  roi,  contre  les  universités,  contre  l'ÏCglise 
gallicane,  et  Clément  V.  après  avoir  rév(M|ué  la  bulle 
Clericis  (alcost  qui  interdisait  les  levées  d'argent  sur 
le  clergé,  atténuait  la  bulle  Vnam  sandam,  en  décla- 
rant qu'elle  ne  pouvait  porter  préjudice  au  roi  et  au 
ropume,  ni  les  asstijellir  h  l'Église  romaine  plus  qu'ils 
ne  relaient  auparavant.  Mais  la  qutrelle  ne  pouvait 
pas  ne  pas  rcnaiti'e,  et  elle  renaissait  au  moment 
même.  Quoique  créature  de  Pliilippe-le-Bel,  ce  même 
Clément  V  se  croit  tenu  de  dire,  ii  petit  bruit  il  est 
vrai,  car  ses  engagements  et  des  intérêts  graves  le 
retenaient  dans  d'étroites  limites,  u  tpie  la  disposition 
de  tous  les  bénéfices  appartient  tellement  au  Saint- 
Siège,  qu'il  eu  peut  disposer  conmie  il  lui  plail,  selon 
la  plénitude  de  sa  puissance  (â).  Jean  Wll  t^te  aux 
chapitres  et  aux  couvents  l'élection  des  évoques  et 


(1)  La  supplication  du  peuple  de  Frawe  au  roy  contre  le  pape  Bo- 
nifitCÊ  VIII,  »p.  UupL-v,  RfcueU  detpremn,  1. 1,  p.  108,  a»  17. 

(î>  Ail  tfiiem  ecfleiiarum  di'jniiaium  ationmque  beneficiorum  efcU- 
liatticorum  plen'i  et  titrera  dispositio  ex  suœ  posterUaU»  pti'HitudÏHe 
HotcUur  perUnrre.  (Clemcktin.,  lib.  u.  lit.  5,  cap.  I.) 
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des  abbés,  qu'Innocent  III  n'avait  enlevée  qa'an  bas 
clei^é  ;  il  s'en  réserre  la  provision,  qui  ne  lui  fut  guère 
contestée  qu'en  France  (I). 

Quel  étrange  accord  entre  la  noblesse,  la  magistra- 
ture, les  légistes  et  le  peuple  à  prendre,  en  ces  débats, 
le  parti  d'un  pnnce  dont  ils  maudissaient  le  joug  de 
fer,  les  exactions  continuelles,  et  celte  eflfrontée  alté- 
ration (les  monnaies  qui  fut  un  des  fléaux  du  règne! 
Quelle  preuve  éclatante  du  prix  que  mettaient  dès  lors 
toutes  les  classes,  dans  le  royaume,  à  Tindépendance 
du  pouvoir  civil  !  Maïs  ce  qui  semble  plus  signiGcatif 
encore,  c'est  de  voir  les  évêques,  spoliés  par  les  abus 
du  droit  de  régale,  se  laisser  persuader  que  l'ennemi 
de  leurs  privilèges,  c'est  le  pape,  qui  charge  leurs 
églises  de  pensions  comme  de  subsides,  et  qui  leur 
ôte  la  collation  des  bénéfices,  plutôt  que  le  roi,  plutôt 
que  le  prince  laïque  qui  revendique  pour  lui,  et  non 
pour  eux,  celte  même  collation  (2). 

Les  malheurs  d'une  époque  presque  sans  pareille 
dans  l'histoire  et  les  grands  débats  du  schisme  d'Oc- 
cident relouèrent  dans  l'ombre,  pour  un  siècle,  la 
question  des  deuTi.  pouvoirs.  Celte  rivalité  mons- 
trueuse de  deux  papes  qui  s'anathématisaient  l'un 
l'autre,  qui  provoquaient  les  rois  à  se  prononcer  pour 
Tun  ou  pour  l'autre,  favorisa  le  progrès  des  royautés, 
leur  affranchissement  du  Saint-Siège,  leur  suprématie 
sur  les  clergés  nationaux.  Ceux-ci  pourtant  y  trouvent 

-  (I)  Lettres  du  cardinal  d'Ofsat,  2Î  décembre  1601,  t.  V,  p.  73. 

(!)  Baillbt,  Histoire  des  démêlés  de  Boniface  YIII  et  de  PhiUppe- 
li'Bel,  p.  69-70.  (Cest  l'abr^é  du  grand  ouvrage  de  Dupuy  sur  le 
même  siûet.) 
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leur  complet  ce  qu'ils  perdent  par  les  nnipièiements 
du  [wuvoir  royal,  ils  le  regngnent  par  l'impuissance 
de  Rome:  ils  multipliont  les  conciles  provinciaux  ;  ils 
recouvrent  la  liberté  des  élections,  ils  voient  les  par- 
lements déclarer  les  dncimes,  annates  et  autres  exac- 
tions indûment  introduites  par  les  papes;  ils  s'é- 
mancipent eniin  ou  tentent  de  s'émanciper  au  concile 
de  Constance  (1414).  C'est  là,  c'est  dans  cette  assem- 
blée céi6bre  qu'il  faut  chercher  en  ce  lemps-là  les  tra- 
ces du  débat  qui  nous  occupe  :  on  les  y  trouve,  mais 
avec  rintolt(''rcnce  et  la  contradiction  (pic  ce  siècle 
dicr  poita  en  toutes  choses.  On  y  voit  un  enipe- 

ir,  Sij^ismond,  en  habit  de  diacre,  chanter  l'évan- 
gile à  la  messe  du  pa|>e  dont  les  litres  et  les  pouvoirs 
vont  être  mis  en  question;  un  simple  curé,  Gersou, 
devenir,  comme  ont  dit  ses  contemporains,  <«  I  ame 
et  Li  langue  du  Concile,  »>  et  donnnr  à  ceux  qu'il  ins- 
pin?  l'exemple  conUïgieux  des  contradictions. 

Que  dit-il,  que  propose-t-il  en  effet?  Il  voit  dans  le 
principe  populaire  le  fondement  de  la  République 
chrétienne  et  de  l'Église  ;  il  prétend  introduire  par- 
tout l'élection,  ouvrir  à  tous  les  fidèles  les  portes  du 
condle,  donner  h  tous  les  docti-ui-s,  même  non  enga- 
gés dans  les  ordres,  le  droit  de  suffrage  ;  mais,  dans 
la  société  civile,  il  veut  les  petits  soumis  aux  grands, 
le  pouvoir  des  rois  absolu,  la[ féodalité  all'ermie  parce 
pouvoii*  qui  devait,  au  contniire,  l'ébranler,  pnis  la 
perdre,  et  il  ne  lui  vient  seulement  pas  à  l'esprit  que 
deux  sociétés  si  dissemblables  ne  peuvent  coexister 
dans  un  même  pays,  et  que  des  conciles  s'asscmblant 
au  besoin  sans  convocation  du  paf>e,  réprimant  ses 
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excès  de  pouvoir,  connue  ie  dei-gé  inférieur  réprime-1 
mit  les  évêqucs,  pousseraient  la  société  civile  à  faire 
coiUi*oler  les  i-ois  par  l'assemblée  de  leurs  vassaux,  etl 
ceux-ci  par  les  hunibies  qui  les  aiu'aienl  délègues. 
Avec  celle  même  fougue  qui  lui  fait  défondre  le  dogme 
par  le  supplice  illégal  de  Jean  IIus  et  de  Jérôme  dej 
Prague,    Gcrson   repousse  le  pouvoir   des   villainsj 
comme  tyrannique  et  défend  celui  du  suzerain,  où  il 
ne  voit  pas  la  tyrannie.  Knfin,  sur  cette  grave  ques- 
tion du  tyrannicide,  que  ne  pouvait  éviter  un  théolo- 
gien du  XV«  siècle,  et  qui  tiendra  tant  de  place  dans 
CCS  éludes,  Gcrson  n'était  pas  non  plus  exempt  de 
contradictions. 

Ou  connaît  l'origine  de  cette  grande  querelle.  Les 
docteurs,  dans  leurs  volumineux  iraiié.sde  scolastique, 
avaient  pu,  sans  troubler  la  paix  du  monde,  aflirnierou 
nier  qu'il  fut  permis  de  mettre  à  mort  un  tyran  ;  mais 
quand,  au  lendemain  du  meurtre  d'un  prince  du 
sang,  l'affirmative  fut  jetée  audacieusoment  du  haut 
de  la  chaire  chrétienne  aux  fidèles  ébahis,  le  scandale 
fut  extrême,  cl  les  i*évoltes  du  bon  sens  vulgaire 
soulevèrent  des  discussions  sans  lin.  Jean  Petit  avait 
soutenu  son  principe  à  grand  renfort  d'autorités 
anciennes  et  modernes,  d'exemples  profanes  et  sa-J 
crés,  sans  s(.)upçonner  que  tuer  on  déposer  le  lyTan, 
fût-il  le  di*oit  de  la  société,  ne  le  saurait  être  des  in- 
dividus (1).   Chai'les  V'I,  attentif  seidement  aux  faits 


(I)  H.  (I«  Barante  donne  rnnaljrse  de  h  Inngue  hnraDgue  de  Jean 
Pelil.  (Voyez  Itistoirê  des  ducs  de  Bonrijogne^  t.  III,  p.  lOS-146.) 
M.  Slichelel  la  réduit  à  trois  points:  lo  le  duc  de  Hourgogae  a  tu4| 
pour  Dieu,  comme  Jodith  ;  le  duc  d'Orléans  était  l'enoemi  de  Dieu  etj 
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[larti milliers  de  la  (.-ausc,  avait acceplt^ comme  valabh'.s 
les  excuses  pi'ést.iUL'cs  nu  nom  du  meurtrier;  mais 
l'évtique  do  Paris  et  l'inquisiteur  de  la  foi  avaient, 
(Miur  le  salut  des  nninarchies,  rondamné  le  principe, 
et  la  niieslion  se  tn>uvait  ainsi  déférée  au  Concile. 

Elle  n'était  i>as,  pour  les  pères  de  Constance,  d'une 
solution  aisée.  On  leur  alléguait,  en  faveur  du  lyran- 
nicide,  des  autorités  j^raves:  saint  Thomas  d'Aquin, 
saint  Bonaventure,  saint  Uaymond  de  Penafort,  ^é- 
néi-îti  des  frt'ivs  prêcheurs,  abondamnienl  commentes 
|)ar  tes  Tliouiistes  dans  les  écoles  el  tians  les  ouvrages 
de  théoloi^e.  Des  contemporains  de  Gerson,  Ji.*-ques 
Alman,  Jean  Major,  doetem-s  de  Sorhonne,  ajoutant 
leur  autorité,  moins  imposante,  mais  plus  Iraiche,  à 
celle  des  maîtres,  donnaient  au  peuple  le  droit  dV'ter 
la  couronne,  et,  s'il  le  fallait,  de  mettre  à  mort  le  ty- 
ran. Par  là  ils  se  rattachaient  aux  docCiûnes  romaines 
([ui  subordonnaient  les  droits  du  roi  h  la  volonté  de 
son  peuple,  el  la  volonté  du  peuple  à  celle  du  pape, 
seul  inspiré  d'en  haut  :  mais  ils  s'en  éloignaient  ensou- 
ineltaul  le  pape  .à  l'aulorilé  de  l'Eglise,  qui  peut  le  dépo- 
sei-,  comme  il  peut  lui-même  déjioser  les  rois  (1). 

L 'oracle  du  Ctmcile,  le  champion  du  gallicanisme 
naissant,  Gcrson,  avait  peine,  sur  ce  sujet,  à  fixer  el 
surtout  à  lier  ses  idées.  (-  Nulle  victime,  »  avait-il  dit 


l'uni  du  liiablc.  ^  Il  a  tué  poar  le  roi,  meD&cé  par  les  ealreprisflt  d'un 
vassal  («^-loD.  d^-  Il  a  lue  pour  la  chose  pvblûjue  :  le  duc  d'Orléans  était 
tyrsp,  el  le  lyraa  doit  Mre  tué.  (Voyez  Gh.  I^bittb,  Les  prédiaUtHrs 
4e  la  Liguf,  inirod.,  p.  xx,  1841.) 

U)  Flklhv.  Ihstnire  eeetéàaHique,  t.  XXI,  p.  368,  1720,  in-tS.  — 
RoicauACiica,  Hàtnire  de  l'Égtise,  (.  XXI,  p.  319. 

T.i.  3 


54  urraoMGnoH. 

autrefois,  et  on  le  loi  rappelait,  «  nulle  rictime  n'est  pins 
agréable  à  Dieu  qu'un  lyran  (1).  »  Il  avait  metiacé  le 
tyran,  s'il  tombait  dans  quelque  erreur  contraire 
à  la  foij  de  voir  fondre  sur  lui  et  sur  toute  sa  race 
une  persécution  par  le  fer  et  le  feu  (8).  Il  admettait 
bien  que  si  le  cbef  de  l'État  Toulait  sucef  le  venlti  de 
la  tyrannie,  chaque  membre  pourrait  s'y  opposer  ûé 
toutes  ses  forces  par  les  moyens  convenables,  mais 
tels,  ajoutait-il,  qu'il  ne  s'en  suivit  pas  un  plus  ^j^-and 
mal  (3).  C'était,  il  le  croyait  du  moins,  proscrire  Iti 
rébellion  ;  mais  en  réalité  la  proscrivait-il  en  ne  don- 
nant ce  nom  qu'à  une  révolte  sans  cause  (4)?  Le  Con- 
cile lui-même  ne  se  montrait  guère  ni  plus  net  ni  phift 
décisif.  S'il  condamnait  le  tyrannicide  (5),  il  ne  con- 
damnait aucun  auteur  qui  l'eût  recommandé;  il  ne 
faisait  mention  d'aucun,  pas  même  de  Jean  Petit,  qui 
était  en  cause. 

Mêmes  contradictions,  mêmes  incertitudes  dans  lli 
question  des  pouvoirs.  Les  pères  qui  les  voulaient  ab- 
solus, dans  l'Église  comme  dans  l'État,  faisaient,  pour 
les  établir  tels,  sa  part  au  droit  populaire,  qui  n'a  pas 


(1)  Voyez  Cta.  Lâbitte,  Les  prfdicateun  de  ta  Ligue,  introd.,  p.  xxi. 

{%)  Opéra  Genonis.  Sermo  coram  rtge  Franàœ,  nmtMf  rnàrmrf- 
tatn  PariOenns,  t.  lY»  col.  606. 

(3)  Opéra  Genonis,  ibid.,  t.  IV,  col.  600. 

(i)  SeiUtkmem  voeo  rebeWonem  popularem  abtque  catua,  X.  IV. 
col.  600. 

(5)  Void  la  [nvposition  eottd&ionée  :  c  II  est  permis,  obli^toira  et 
même  méritoire  à  lont  tassai  et  sojet  de  tuer  tm  tyran,  même  par 
embûches  et  flatteries  ou  adulations,  nonobstast  toute  promesse  rt 
confédération  jui^e  arec  Itù,  et  sftAs  attendre  la  sMtence  et  l'fvdre 
d'aucun  juge.  > 
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bfsoiii  du  Saini-Sit*ge  si  la  voix  po|iiil:iii*e  rsl  la  voix 
de  Dieu,  el  qui  aesl  rien,  s'il  doit  recevoir  du  Saijit- 
Siëge  les  ordres  d'en  haut. 

Seules  les  nécessités  de  l'heure  présente  poussc- 
penlle  Concile  h  poser  nettemeiu  quelques  prinei|>cs. 
Sur  ii-ois  papes,  il  eu  fallait  supprimer  deux;  et  comme 
le  troisième,  qui  semblait  légitime,  n'inspirait  point  le 
respect^  l'assetiiblée  déclara,  pour  les  déposeï*  tous 

Iles  trois  el  en  élii-e  im  quatrième,  qu'elle  tenait  sa 
puissance  immédiatement  de  Jésns-Cbrist;  que  tout 
chi-étien  y  él;ùt  soumis,  le  souverain  ponlifr  lui- 
ra(''me  ;  qu'en  ronst^pirnee  il  n'était  inraillible  qu'uni 

Iau  concile  général,  lequel  devait  être  périodiquemeiii 
convoqué. 
Mais  qu'im[)orlait  une  déclaration  de  principes? 
qu'importait  de  proclamer  la  su^wriorilé  du  concile, 
»  on  ne  lui  assuniit,  en  l'orpanisani,  les  moyens  de 
la  maintenir?  Battus  au  vote  quand  il  s'agissait  de  la 
constitution  de  l'Église,  les  cardinaux  anglais,  alïe- 
mauds,   italiens,  ballent  leurs  adversaires  quand  il 
H  s'agit  d'élire  un  pai>e.   Leur  élu,  Martin  V,  renoue 
aussitôt  les  traditions  de  Home  :  il  n»fuse  de  condam- 
ner la  doctrine  de  Jean  Petit,  el  déchue  qu'il  n'est 
permis  à  [fcrsonne  d'appeler  du  souverain  juge,  c'est- 
à-dire  du  poutife  romain,  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
B  la  terre  (1).  Ainsi  contesté  par  le  pape  m^mc  qu'il  ve- 
H  niiit  de  faire,  le  gouvernement  collrctif  de  l'ftglise 
achevait  de  se  perdre,  faute  de  iv[)oiidre  aux  espé- 
rances (ju'on  en  avait  convues  :  c'est  lui,  et  uon  le 


U)  BuUe  du  10tnarsU18. 
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SainL-Sié{^e,  qui  poursuivait  Jean  llus  avec  autant  dts 
rigueur  que  de  mépris  de  la  légalité;  ee  sont  les  pré- 
lats et  les  grands  qui,  rentrés  un  moment  dans  leur 
priviléj^e  de  conférer  les  béué(ic'es,  en  fout  uu  si 
mauvais  usage,  que  iXniversilé  de  Paris  veut  aider  le 
p;ipe  à  les  leur  retirer  (I). 

Juseph  de  Maistre  n'aurait  dom-  pas  eu  entière- 
ment lort  de  dii*c  que  le  concile  de  Constance  avail 
déraisoimé,  s'il  ne  parlait  que  des  conlradictious  de 
celle  assemblée;  mais  ce  qu'il  lui  reproche,  ce  sont 
les  principes  d'alïrancliissement  el  de  gouvernement 
de  soi-inèmej  ipi'il  condamne  aussi  dans  le  Lon^  Par- 
lement d'vViiglelerre  et  dans  l'Assemblée  Constituante 
de  France  (2).  Après  tout,  c'est  quelque  chose,  à  celle 
désastreuse  épofjue,  d'avoir  compris,  d'avoir  dit  et 
éci-il,  jtar  la  bouche  el  la  plume  de  iierson  (3),  (|u'il 
y  a  telles  circonstances  où  il  faut  que  la  souveraineté 
religieuse  appartienne  aux  assemblées,  et  surtout 
d'avoir  |iosé  des  doctrines  maintenues,  depuis,  par  la 
France,jusque  dans  la  grande  déclaration  de  1682. 

Ce  fui,  pour  1rs  conlesler  dès  lors,  ime  cbîcaue 
misérable  des  partisans  de  Rome  que  tie  refuser  la 
qualité  d'recuménique  à  un  concile  où  l'on  avait  w\ 
jusqu'à  dix-huit  mille  ecclésiastiques,  sans  compter 
les  princes  et  leurs  ambassadeurs.  Il  y  a  de  plus  sé- 
rieuses rais<ïns  contre  la  validité  tlu  concile  de  Bâle, 
réuni  treize  ans  plus  tard  (Ii3l)  et  qui   en  dura  ilix- 


I 


(1)  Du  BocLAY.  Oisloria  Unir.  Pari».,  t.  V,  p.  307.  —  Jacques 
F,BNPjiNT,  Histoire  du  eonrile  de  Comtanee,  17t4. 

(2)  Du  Papr,  I,  12. 

(3)  De  auferibitilate  paptx  ab  EcdesUi. 
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huit.  Le  jour  où,  sous  hi  menaoe  iVHve  ti'ansfôiv  en 
Italie,  il  oomniii  la  faiiU'  de  remplacer  Eugène  IV  par 
AmédéeVIII,  il  fournil  un  spécieux  prétexte  d'invali- 
der ses  tïéci'els.  Rome  y  était  inléres.sét',  tar  cinq 
fois  il  avait  renouvelé  son  adhésion  aux  maximes  de 
Constance  touchant  la  supéiiorité  du  concile  sur  le 
pape;  l'intoi-^lirtio!»  faite  au  pape  de  le  dissoudre,  de 
le  transférer  ou  de  1»^  proroger,  si  lui-même  n'y  con- 
sentait; le  droit  i^u'il  se  réservait,  en  pareil  cas,  de 
suspendre  ou  de  déjjoser  le  pape;  roblijçation,  pour 
celui-ii,  de  le  convoquer  tous  les  dix  ans. 

Si  l'on  ajoute  que  les  Pères  «le  Bàlt»  avaient  réduit 
aux  appels  les  jugements  du  Saint-Siège,  ramené  toutes 
choses  à  la  juridiction  primitive  des  évoques,  aboli 
les  expectatives  et  les  réserves,  qui  permettaient  de 
disposer  à  l'avance  des  bénélices  et  des  emplois,  sup- 
primé les  aimâtes,  ()rincîpale  sotu-ce  des  revenus  [wn- 
tificaux,  on  conqirendni  l'anleur  de  Rome  à  se  remlre 
maîtresse  d'une  assemblée  si  incommode,  et.  n'ayant 
pu  y  léussir.  la  persistance  à  n'en  parler,  depuis, 
f|U  ave<^*  dé<lain.  Mais  il  est  douteux  si  l'erreur  des 
derniers  jours  suffît  à  infirmer  les  décisions  précé- 
dentes que  le  Saint-Siéj.'e  avait  approuvées,  et  il  est 
certain  que  l'Éjjlise  de  Trance,  y  retrouvant  ses  plus 
rhères  tloctrines,  a  parlé  toujours  avec  resfiect  des 
c  saints  conciles  de  (^onsiatice  et  de  Bàle,  »  et  n'a 
l'esse  jamais  «l'en  invoquer  Tantoritéd). 


^I>  Habtênk  et  UiHAND,  VeUr.  stript.  et  monument,  amptirs.  cot- 
leetio,  1.  VIII.  ~  RûiiKBACHKR,  Histoire  de  t'h^glitê,  t.  XXI,  p.  i69-S7l. 
—  Flelby,  JIttto-i-e  eccUsUulique,  l.  XXU,  p.  1-36.  —  Ordonnancei 
ia  Tûit  de  Frioa^  1.  Xlll,  p.  267-^91 . 
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Elle  n'attendit  point,  \x)uv  le  faire,  que  cett^c? 
nière  asfiomlil*'*,  ilcvcniio  fichifimatique,  fut  ilissoiile. 
Ou  vit,  chose  tiirange  !  un  coiu-ile  et  un  i»a(>e  venir 
plaider  leur  eause  devant  le  roi  Charle-s  VII,  entouré, 
à  liourges,  des  princes,  des  seigneurs,  des  évèques  ol 
des  docteuiii  du  royaume.  Combien  la  papauté  ne  d(v 
vait-ello|ïas  se  croire  menacce,  pour  se  soumettre,  on 
quelque  sorte,  au  jugement  d'une  assemblée  mixte, 
moins  favorable,  c'élail  manifeste,  aux  intérêts  de 
Konic  qu'il  ceux  de  In  royauté!  Quel  coup  ciniel 
[>our  le  Saint-Siéjjie  de  voir  le  roi  très-chrétien  rendro 
cette  ordoimance  fameuse,  cette  «  corruption  de 
Bourses,  drvssiv  dans  un  temps  do  schisme  par  des 
gens  sans  (jouvoir,  »  eomnie  rai)pelaii  plus  tard  _ 
Léon  X  (I)  ;  «  ce  contrat  entre  deux  fait  par  un  seul  | 
contre  l'autre,  »  comme  l'appelait  un  récent  historien 
deI'ËgliNe(3));cetie  pra^ïmatique  sanction,  enunmot}  J 
qui,  malgré  la  promesse  de  modifier  les  plus  rigoureux 
décrets  de  Hâte,  subordonnait  le  pape  aux  coneitei; 
généraux  périodiques,  rendait  aux  chapitres  et  com- 
munautés la  libre  élection  des  évèques,  abbée  et 
prieurs,  interdisait  dans  les  procès  ecclésiastiques  le» 
appels  en  courde  Home,  supprimait  les  exactions  do 
toute  nature  qui  attiraient  à  Home  les  revenus  du 
cleiyé  français  ! 

L'Ëglise  gallicane,  au  contraire,  triomphait  de  voir 
conlirmés  les  décrets  des deux  précédents  conciles,  et 
les  serviteui"s  de  la  royauté  s'applaudissaient  de  les 


(l)  Saueta  concilia  Lttbbti  et  Coitartii,  I.  XIV,  col.  312. 
(S)  r.oimit,iOHEH,  Ihs'oirede  i'Égiiu,  t.  XXII,  p.  iôi. 
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voir  promulgaes  sous  fonne  d  ordounance  royale, 
cai*  f 'était  consarriM"  le  dmil  do  ronUVile  du  [M)uvoîr 
civil  sur  les  dédiions  dr;  l'Ejîli.sp,  et  faire  cormaîU"e 
({ue  les  rois  de  France  ne  se  croyaient  pas  tenus  do  rece- 
voir sans  discussions  ni  modiliciitions  les  n^glemenls 
lies  conciles,  nièrne  généraux.  En  vain  Eugène  IV  ro- 
dfima-l-il  l'aboUtion*  ou  du  moins  la  sus|)ension  de 
cette  odieuse  pra^inatique,  où  paraissait  un  si  oulra- 
Kcux  espi'it  d(;  iléliatuie  envers  Ir  pèiv  îles  fidèles  : 
elle  était  niainlcnue,  lo  U  septembre  (440,  par  un 
ëdit  royal  (f). 

Ce  fut,  il  est  vrai,  pour  peu  de  temps.  Encore  dau- 
|»liin,  et  p;ir  opposition  à  son  père,  Louis  \|,  ae  rap- 
prochant du  Saint-Siège,  lui  avait  promis  ii'abotir  la 
pragmatique,  s'il  s'emparait  du  Irùne  avant  d'y  dire 
appelé.  Si  cette  promesse  i-ondilionnelle  de  conspira- 
teur ol  d'héritier  présomptif  fut  tenue,  c'ast  que  l'an- 
lien  rédacteur  des  décrets  de  Bàle,  pape  sous  le  nom 
de  Pie  II,  et  venu  à  résipiscence,  aiïecta  de  lii  tenir 
jjour  positive  et  sacrée,  de  la  montrer  confurme  aux 
intérèt-s  du  nouveau  mi,  de  -lui  représenter  les  élec- 
tbos  ecclésiastiques  aux  mains  de  ses  vassaux  qui 
s'en  taisaient  une  arme  contre  son  |>ouvoir,  de  lui  pro- 
mettre que  l'argent  du  royaume  n'irait  plus  à  Konie, 
ilannoneer  que  si  li^  préhiLs  ei  les  universités  de 
France  désiraient  quelque  chose  de  la  papiiulé,  c'est 


II)  Histoire  de  Vorigine  d«  ta  pragmatique  de  Bourges,  ap.  Traictet 
iet  drotts  et  Ubertez  de  l'Église  gallicane,  t.  I,  1731,  in-f'.  — 
RflBBBAaiBit,  Hiitûire  de  rÉgliw,  t.  XXI,  p.  571,  XXII,  i58.  —  fiMOvr, 
Kêtûire  eerU^ttéliqtte,  i.  XXII.  p.  109  el  suiv.  —  Henri  Martin.  Histoire 
ie  Franee,  l.  V|,  p.  393.  394. 
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au  roi  qu'ils  devaient  s'adresser.  In  chapeau  de  car- 
dUial  promis  à  Jean  Joffredy,  évéque  d'Airas  et  con- 
fident de  Looift  XI,  l'espérance  entretenue  du  tràne 
de  Naples  pour  le  chef  de  la  maison  d'Anjou,  vassal 
remuant  qni  pouvait  devenir  un  rival  redoutable, 
conduisaient  le  roi  à  céder  ce  qu'il  se  réservait  de  re- 
prendre à  l'occasion.  Il  humiliait  la  mémoire  de  Char- 
les VII  d  une  absolution  posthume  pour  le  péché 
d'avoir  rendu  une  ordonnance  tlésappronvée  da 
Saint-Siège.  Il  signifiait  au  Parlement,  après  en  avoir 
ouï  les  remontrances  (I).  que  la  pragmatique  pesait 
à  sa  conscience.  Il  baisait  pieusement  la  bulle  du  pape 
et  ordonnait  qu'elle  serait  conservée  dans  un  coffret 
d*or(U6l). 

Déclarations  et  grimaces  ne  l'empêchèrent  point  de 
manquer  à  sa  parole  :  mais  il  eut  cette  bonne  cbanoe 
que  Pie  II  manqua  le  premier  à  la  sienne.  Ce  pontife 
crut  être  habile  en  n'instituant  pas  te  légat  qu'il  avait 
promis,  en  conférant  les  bénéfices  sans  l'avis  du  roi, 
en  intervenant  d'autorité  entre  lui  et  ses  grands  vas- 
saux, en  appelant  à  soi  les  choses  et  les  personnes, 
l'argent  et  les  procès:  il  ne  réussit  qu'à  justifier  la 
mauvaise  foi  de  Louis  XI.  Louis  XI  |>eut-tl  le  braver 
sans  danger?  vite  0  rétablit  de  la  pragmatique  tous 
les  articles  à  sa  convenance  ;  il  multiplie  les  ordon- 
nances pour  protester  contre  la  rapacité  de  Rome, 
pour  déférer  au  Pariement  toutes  contestations  sur 
les  biens  de  l'Église,  jwur  s'attribuer  la  disposition 

0)  La  rewtonstnnues  fakta  on  roy  Loys  wKzième  smr  la  priri- 
kfa  ëe  tÉ^u  gaUicaue  H  la  plirtarti/ï  et  dolronra  du  pntpU^ 
Parii,  1561,  im-it. 
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des  bénéfu'es  vacinls  et  \o  jiigemMU  des  pr'otH^  n-la- 
lifsâ  leurs  revenus.  Il  demande  au  Parlemenl  <les 
niémoiii:'s  .sur  l'aholilion  de  la  pragmalique  el  sur  ses 
conséquences,  el  il  obtient  celte  réponse,  qu'elle  était 
la  ruine  du  royaume  ;  qu'en  trois  ans  Ronie  avail  tiré 
de  France  (rois  millions  d'écus  d'or:  que  la  monnaie, 
celte  mesnre  de  toutes  choses,  était  devenue  assez 
rare  pour  qu'il  n'y  eût  plus,  sur  le  Ponl-au-Cliange,  ni 
ibaufje  ni  cli:ui|^eurs.  Koi  el  Parlement  s'encouni- 
Bient  h  l'envi,  celni-ei  ompiU'Iiant  un  bénéîiciaire 
nommé  (wr  le  pape  de  prendre  |>ossession  de  sou 
abbaye,  el  ne  tenant  point  compte  de  l'excomnmni- 
ralion  fulminée  à  ce  sujet  ;  celui-là  conlis^iuant  le 
temporel  de  trois  cardinaux  en  t'rance,  et,  «lans  le 
irailé  il'Arras,  conclu  aux  derniers  jours  de  sa  vie, 
|»réien<lani  n'être  pas  contraint  par  les  censui-es  e<*- 
rlé«iasti4|ues. 

Celle  ivsisïance  au  &unl-Siéj^eeûl  concilié  à  Louis  XI 
ses  sujets  et  le  clergé  lui-même,  s'ils  n'avaient  dû  ver- 
ser au  fisc  royjd  l'argent  qu'ils  n'envoyaient  i>lus  à 
Rome.  Flusieui-s  en  étaieni  même  ramenés  au  sou- 
verain ponlin>,  dont  les  exactions  semblaient  moins 
lourdes,  el  l'on  ne  sait  où  se  lïil  arrêté  ce  moiivemenl 
desesprîls.  si  la  mort  de  Louis  XI  ne  leur  eût  |>ermis 
dereprenilre  la  |K>liiique  île  Charles  VII  <1). 


1,1)  PiSQUisn,  RfehfrrhfS  de  la  France,  I.  m,  ch.  12.  —  Onton- 
t$de*  rois  de  France^  t.  XV,  p.  195-507.  —  Ouclos,  Hùtoire  de 
dt  Xï,  1. 1.  —  hiH\LtT,  Règne  de  Louis  XI,  p.  5^-50.  —  RoacOB, 
Hitlmre  de  Uan  X,  I.  III,  p.  6*.  —  PuuRV,  Ihstoite  ecclmaxUque. 
t  XXIU,  p.  167.  —  RoHuaiCMB.  Btilnire  de  l'ÊtjUse,  t.  XXI.  p.  tC5.  - 
lltari  Uakiin.  Uisloire  de  Fnmct,  1.  VI,  p.  &4ti. 
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Ce  WyiiP,  si  longtemps  désastreux,  ne  Ait  plus, 
aux  yeux  de  tous,  qu'une  ère  de  prospérité.  On  en 
tu  lionneur  à  la  pragmatique,  sous  laquelle,  disait^oD, 
i'Ë^liso  n'avait  eu  que  de  bons  prélats.  An  sein  des 
Ëtals  généraux,  sous  la  régence  d'Anne  de  Beaiijen, 

10  i\a&  clergé  s'unit  aux  laïques'pour  demander  an  roi, 
«  protecteur  et  défenseur  de  l'Église  galUcane,  que 
scni  plaisir  soit  de  non  les  abandonner,  a  —  «  Si  le 
|aiM\  »  ajoutaienl-îls,  a  se  sent  aucunement  greré  et 
son  autorité  blessée  en  la  pn^nuatique,  les  trois  Ëlats 
SiUit  pivts  à  s'en  nMiietiiv  au  prochain  saint  oonciie. 

11  Y  a  en  Kniniv  (vnt  un  érèchés,  plos  de  trois  mille 
alibayes  et  (vieurés  eonveiiluels.  De  ces  éTéchéa,  il 
n'y  fil  a  (kis  tnus  qui  n'aient  vaqué  depuis  Charles  Vil, 
(H  (4usieurs  deux  ihi  ln>is  fe«>.  soit  nue  ifli'wiiieMii 
^Uicmmtkm  de  six  mille  ducats*  outre  les  indulgences, 
diuh^s*  dispensc's  et  autres  vi^ya^ws  en  cour  de  Bome, 
qui  MU  emmener  les  mulets  chargés  d'or  et  d*ar- 
yieni  O  '.  «  Em^^'ber  ii»  exactio«fc»  romaines,  établir 
k's  iWK'tles  |tfx>vim-«an\,  ne  (4us  mettre  arbitraire- 
ment U  matn  sur  le  iem|<io>i  des  eïciésiastîqaes, 
teiWs  tsaieni*  suivant  le  tiers  et  le  bas  ctrvé,  les  ne- 
swvs  saùîitatrvs  qm  devaietit*  avec  W  rvcabUsseoienl 
«(e  b  ^--n^nuMîqtte^  sauver  U^  (vn  d'hoonèteiê  ecdé- 
sust»4i3e  et  vie  dÈ^oféiae  rvKUMetv  «|m  ecaît  iVifinr 
ie«  JKK-vtos  t«eu\. 

lAaÀbeuffvtfBïfc'ttfeot,  Ws  e%vi|w^  katanè&à  plier 
AHks  lvHt>  \L  :x-  sawvttc  ol^wvs  »  UKVt  Si^  relever 

.\>  Ij  trmf  «  A-^'  m:miimôwt  àm  Jtec  tnms  t  FnviLrv- 
fuw  A  "^  -f^»  ,Ttf  Uffft  ,*?Mpuw  fc— .^h—  m  jr  wm» tt^a^mffi^ 
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qii  â  niuilie.  N'osnnl  pas  souienir  que  ces  (Inmamles 
fussent  mal  fomiét^s,  ils  y  opposiront  rintoinpëU*nce 
de  cou\  qui  les  présentaient.  Chef»  de  l'K^liso  {{alli^ 
cane,  ils  avaient  seul»,  disaiont-ils,  lo  ili-oit  de  pi*o- 
paspr  des  i*é^lements  par  rap|H^rt  à  la  discipline; 
mais  ils  ue  le  pouvaient  faire  au  «ein  des  Étals,  faille 
de  s'y  Ifouver  en  nt}nd)re  suIlLsant.  Ce  langage  souleva 
c'onirû  eux  une  tempête,  ut  peu  s'en  fallut  qu'on  no 
k-â  obligeai  ù  sorlir  de  l'assemblf^o  (I),  1^  pi-oeurcur 

léral  ri5tablit  la  paix  en  declai-ant  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  tle  nitidilir  la  pragnuitique,  attendu  qu'en  réalité 
eï\e  n'était  pas  abolie  (â).  L'i-quivoque  était  sensible, 
mais  chacun  y  trouvait  sou  ciunpte  :  le  lires  et  lu  l»as 
clergé  par  le  uiainlieii  de  celte  urdonnance  célèbre, 
les  évéqucs  par  l'abseuco  d'un  acte  positif  qui  ne  leur 
eûl  plus  (termis  do  dire  qu'elle  avait  été  rapporltîe. 

6*  c'était  manquer  de  franchise,  il  en  faut  excuser 
la  FJ'ancif  :  presque  seule,  alors,  parmi  les  puis- 
sances catholiques,  elle  s'attachait  aux  doctrines  que 
deux  conciles  venaient  de  mettre  ou  de  remellre 
en  honneur.  Tout  désireux  que  fût  Louis  XII  de  ré- 
gner sur  i'ilalie,  et,  par  conséqueni,  de  plaire  à  la  pa- 
pauté, il  n'imposii  pouU  à  ses  sujets  un  désaveu  ou 
une  transaction  qui  leur  répugnait.  Loin  de  là  :  une 
nrilonnance  i)r(''parée  par  l'assendjlée  «le  Itlois  (1499) 
débutait  par  une  déclaration  formelle  en  faveur  de  la 
[tnignuilique  et  des  libertés  gallic^ines  que  les  précë<- 
flenls  États  avaient  réclamées:  pi-élats  et  gens  d'Église 


dt  tiàBMnn.  Histoire  de  France,  t.  XIX,  p.  171. 

(2)  RffiDEnEn,  Louis  Xll  et  François  !•',  1. 1,  p.  1 18't:il  ■ 
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étaient  invités  à  les  observer  et  à  les  défendre.  Onze 
ans  plus  tard  (1510),  l'assemblée  du  clergé,  tenue  à 
Tours,  entrait  dans  ces  ^iies,  en  décidant  que  le  roi 
se  pouvait  justement  soustraire  de  l'obéissance  de 
Jules  H  pour  la  manutention  de  son  royaume  et  pour 
la  défense  de  ses  droits  temporels  (i). 

On  le  voit,  c'est  au  XV*  siècle  que  les  doctrines 
gallicanes  prirent  un  corps  et  s'imposèrent  aux  es- 
prits. C'est  alors  qu'elles  prévalent  à  Constance  et  à 
Bàle:  que.  pour  leur  donner  en  quelque  sorte  des 
titres  de  noblesse,  on  invente  la  pragmatique  de  saint 
Louis  ;  que  la  joie  éi'Iate  à  leur  succès  et  le  mécon- 
tentement à  leurs  revers;  qu'on  les  impose  aux  rois, 
dans  les  UKiments  difficiles  où  ils  sont  tenus  de  con- 
tenter leurs  sujets.  Ces  libertés,  on  ne  les  considère 
ni  comme  des  privilèges  obtenus  de  Rome,  ni  comme 
desdrvkîts  acquis  ct^tiv  le  droit  commun,  mais  comme 
un  dn>it  naturel  et  public,  utile  et  nécessaire  protec- 
ik^n  des  souverains  qu'elles  préservent  de  b  déposi- 
tion, des  peu|>les  ilont  elles  assurent  l' indépendance, 
de  l  Église  nationale  ^le^mèiue,  car  l'È^lise  nationale 
voit  destituer  le  (Kt^ie  du  pouvoir  absolu,  donner  anx 
i*onciles  ivcuméiiiques  ilans  la  société  religieuse  la 
place  qu'occiqtent  les  Etats  généraux  dans  b  société 
civile,  rvlever  l'autorité  des  évèqnes,  assimiler  enfin 
le  ^>uvemeaient  de  redise  à  celui  du  royaume.  Nulle 
part  sans  doute  ces  doctrines  ne  sont  écrites,  et  c'est 

yt  >  ISAsni.  Rnivrt  Jtt  Mcitnius  Uns  /tmomi».  i.  U.  p.  3Î3.  — 
B<wi  )tAkn>,  «Btenr  ù  FhmY.  t.  >  II.  f.  3MT.  —  IV  ér  Um$  Xtf, 
fw OuMiif  M  ï«TfaL.  tMiiiw  —  lit  et  Lamt  SU,  pw  l^Mm,  tT». 
Lms  SU  rt  fy«vnt  M. 
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[iour(|uoi  Itm  a  <lil  qu'elles  éuienl  «  cuinnie  chiuières, 
sans  substance  de  coi-ps  :  •>  mais  ces  chimères  étaient 
fondées  sur  les  anciens  canons^  aiilorisées  par  une 
\ssion  de  plusieurs  siècles,  chères  surtout  à  la 
^parl  des  Franvais. 


Il 


Le  Saint-Siège  s'iirilail  de  l'opposition  que  sa  |K)li- 
tique  religieuse  rencontrait  eu  l'i  ancc  ;  dans  les  au- 
tres pays  trEurop(>,  avec  les  autres  princes,  tout  lui 
semblait  Tacilc  :  il  élait  loin  de  prtnoir  le  profond, 
t'Irréinédiable  déchirement  qu'allai!  pruduiiv,  en  An- 
ulelnne  et  en  Allcnia^^ne,  la  première  tentative  de  ir- 
sistance  à  ses  prétenlions.  Loin  de  lixer  ses  yeux  sur 
le  nuage  grossiss;mt  qui  aunonvait  la  lempèie,  il 
s'occupait  et  s'inquiétait  uniquement  de  vaincre  l'É- 
glise gallicane  ;  il  moitait  sa  gloire  à  bannir  des  Ktats 
du  nn  Irt's-chrétien  les  docirine.s  abhorrées  de  Cons- 
tance el  de  Bàle.  Léon  X,  en  particulier,  y  voulait  réus- 
sir, parce  que  ses  prédécesseurs  y  avaient  échoué  ; 
nu  besoin,  il  était  prêt  à  bien  des  cuncessions  pour 
remporter  ce  vain  triomphe. 

François  I*',  de  son  coté,  souhaitait  trop  de  con- 
quérir en  It;die  pour  ne  pas  vouloir  s'y  concilier, 
fût-ce  au  prix  de  gramls  sacrifices,  la  pui.ss;nice  sa- 
crée qui  moralemi'nt  y  dominait.  A  peine  roi,  dès  l'an- 
née 1516,  il  était  à  Bologne,  aux  pieds  du  pa|HN  qu'il 
liaisaîlon  fils  soumis;  il  lui  servait  de<':uid;itaire  ;  il 
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lui  {lonniiii  à  lâver.  Prié  it'iibnlir  la  pi'agmnliqur,  rum 
plus  en  paroles,  mais  pai-  uu  acte  formel,  il  s'y  prêta 
volontier-s.  l/indt^pendance  qu'elle  assurait  à  son 
|K>uvoîr royal,  il  la  sacrifia  Hans  regret:  il  se  déclara 
\tri'i  à  ii'agii',  dans  I;i  oollaiion  des  év^hës  et  béné- 
fices, qu'en  vertu  de  l'autorisalion  du  pape,  )x>urv'U 
que  le  pape,  pr  un  acte  spét-ial,  lui  acrordâl  plus 
d'autorité  réelle,  dans  les  affaires  ecclésiastiques, 
qu'il  n'en  avait  auparavant.  En  d'autres  termes,  (wur 
obtenir  que  les  nominations  lui  fussent  réservées,  il 
laissait  au  Saint-5iége  le  droit  «l'instituer  les  candidats 
présentés,  et,  [arconséqueni,  de  les  re[)ous9er,  en  allé- 
guant qu'ils  ne  remplissaient  pas  les  conditions  cano- 
niques; il  nutorisnit  les  évtVpics  nommés  ii  prendre 
des  provisions  en  cour  de  Rome,  et  à  les  payer,  sur 
leurs  bén<flle(»s.  d'une  anuw  du  revenu.  C*él;nt  i*éia- 
blir  implicitement  les  annates,  la  plus  exorbitante 
des  exactions  pontificales  ;  mais,  en  retour,  le  pape 
renon<;ait  aux  i-éserves  et  aux  extïectatives,  parta- 
geant ainsi  avec  le  roi  les  dé|>ouilles  du  clei^é  fran- 
çais. 

Te!  fut  ce  marché  célêbi-e,  conclu  îi  Bok^ie,  et 
connu  dans  l'histoire  sous  le  nom  de  Concordat.  Il 
n'y  était  point  fait  mention  de  la  supériorité  du  con- 
cile sur  le  pape,  ou  du  pni»e  sur  le  concile.  Cette 
diflîonltr  ivslait  pendante,  parce  qu'elle  n'était  pas 
immédiate,  o\\  plutôt  pai-ce  qu'on  pouvait  réluder^ 
en  ne  convoquant  pas  de  conciles  œcuméniques. 
François  l"  n'y  tenait  guère  plus  que  Léon  X.  Si 
d'auti-es  princes  et  d'autres  pa|>es  étaient  plus  tard 
d'avis  contraii-e,  on  n'avait  pas  à  prévoir  ce  que  leur 
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conscillcrail  leui'  intëri^l  propre   ou  t'intcrél  de  lu 
chr(^tientc(l). 

Les  [mrtifian»  du  Sainl-î^ié^e  ont  dit  ({Uc  ce  concor- 
dat fut  une  revauche  de  la  pragmatique  do  llutir^oS) 
et  MoKfray  (|uo  «  le  pape,  puissance  spirituelle,  prit 
le  temporel  pour  lui,  cl  donna  le  spirituel  à  un  prince 
temporel,  m  11  fierait  plus  exact  de  dire,  en  modiliant 
un  jugement  porte  sur  la  pr;ijj:maiii)ue,  et  (|u'on  a  lu 
plus  haut  (â),  que  le  Concordai  fut  un  accoi-d  entre 
dpux,  liiit  par  les  deux  et  pour  1rs  deux.  I^Vm  X  abiin- 
lionimit  ce  dont  il  n'avait  jamais  eu,  ce  dont  il  n'csperait 
avoir  jamais  la  sûre  possession  en  tYancc  :  que  lui  im- 
portait, s'il  ne  pouvait  conférer  lui-mt^mc  les  bénélioeH^ 
qu'ils  fussent  donnes  par  le  cleiyé  français  à  TtUec- 
lion, ou  par  le  roi  à  la  faveur?  En  les  livrant  au  roif 
il  obtenait  un  hommage  qui  avait  son  prix  et  la  re- 
connaissance formelle  de  la  su[»eriorite  ilu  Sainl-Siége 
smr  la  roj-aule,  nu  moins  dans  les  questions  ecclésias- 
tiques.  D'aillpurs^  il  pariagnail  par  moitié  avec  sou 
royal  complice  les  dë|K)uilles  du  clergé.  Il  ne  pouvait 
lUT'voir  aloi-ïi  ni  ijue  les  bénélîciaires  feraieiil  de  faus- 
ses déclarations  pour  frustrer  le  trésor  poniilical,  ni 
^ surtout  que  le  [Kiuvoir  civil  se  refuserait  à  les  exiger 
vi^ri  tables. 
Quatit  à  Fr:ui<,*ois  1«%  il  ne  faisait  qu'un  sacrifice 
{i)  0fm9ire  eniwîff'  de  Romf  sur  te  droit  de  nommntion  du  jwpe  aux 
lénifient  dftBS  lei  manuscrits  tie  I>im/t,  vol.  5:u,  F»  70.  —  itistoir* 
des  concordat»  de  Boiogm,  ap.  Traictez  dft  droits  et  tittertez  dt 
té^Use  gedlicane,  t.  1.  —  Voyez  le  texie  du  roncordat  dans  l.ABbe, 

ilV.  p.  336,  et  doQS  Duhoht,  Corps  dij'IomulJyuf ,  t.  IV,  p.  '22U. 

(ï)  Voyei  p.  38. 
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aj)|)areul,  celui  du  eoncile,  puissance  cullectivt;  qui 
pouvait  se  tuururr  cunti'o  lui,  et   avec    laquelle  il 
était  moins  aisé  île  s'ontcndre  qu'avec  la  papauté. 
De  cclle-oi  il  obtenait,  |>our  prix  de  son  silence  sui*  \em 
concile,   le  droit  de  se  substituer  au  clergé  de  son" 
royaume  [Hiur  les  nomination?*  it  Caire  et  les  redevan- 
ces apercevoir;  or,  comme  il  s'était  déjà,  de  sa  prop 
autorité,  substitué  aux  tClals  i>our  la  fixation  de  l'im 
piH,  il  avait  établi  sui*  tous  ses  sujets,  ecclésiastiques 
et  laïques,  l'autorité  si  souvent  luéconuue  du  pouvoir 
royal.  A  y  regarder  de  près,  entre  les  deux  contrac- 
Lints  la  part  n'est  point  égale:  Léon  X  se  paie  de  fu 
mée;  François  1*^  s'attacbo  aux  réalités. 

Chose  étrange  !  la  nation  française  s'était  résigné«^ 
il  ne  plus  lixer  elle-même  la  portion  de  ses  ricbesse»* 
qu'elle  sacrilierait  aux  besoins  de  l'État;  elle  ne  se 
résigna  pointa  l'usurpation  de  sou  roi  sur  les  privi- 
lèges de  l'Église  gallicane.  Non  pas  que  le  clergé  pa 
rût  fort  digne  d'intérêt  :  on  peut  accuser  d'exagératioi 
Kalielais  et  Hranlôme  ;  on  ne  peut  nier  la  corruption, 
les  intrigues,  la  ruse,  la  perfidie,  la  violence  qui  dés- 
hononiieut  la  vie  des  ecclésiastiques  UDt   réguliers 
que  séculiers,  et  qui  les  moniniient  peu  dignes  d 
privik-ges  dont  le  Concordat  les  dépouillait,  xMais  oi 
voyait  conqiromis  et  méconnus  des  principes  aussi 
anciens  que  le  royaume  et  l'Eglise,  et  ces  principes 
ti\>uvairiit  des  défenseui's,  siihtn  ilans  les  évoques, 
certains  d'éti'e  comblés  par  le  roi,  du  moins  dans 
l»asclei-gé,  dans  l'Université,  dans  le  Parlement,  qui 
n'avaient  j>oint  les  mémt^  motifs  de  se  taire  et  d 
fermer  les  veux. 
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I^  lutte  commença,  selon  l'usage  de  notre  pays, 
par  des  epigrrammes  :  ou  y  atlribuaii  le  Concordat  au 
chancelier  Duprat,  à  la  reine-nièrc,  au  Souverain  Pon- 
tife (I).  Puis  vinrent  les  objections,  les  i*aisonneraenl8. 
Fallait-il  supprimer  les  élections  parce  qu'on  les  fai- 
sait mal?  Il  n'y  avait  qu'à  exiger  qu'on  les  fit  bien. 
«  S'il  conveuoil,  »  dit  Pasquier,  «  pour  les  abus  ex- 
tirper la  tige,  ce  seroit  pèle-mêler  toutes  choses  (2).  » 
Des  explications  peu  sincères  du  roi  sur  ses  motifs  de 
conclure  le  Concordat  donnèrent  lieu  aux  protesta- 
tions officielles,  pressantes,  répétées  du  Parlement  et 
de  riinivorsité.  Au  nom  du  clergé  lui-même,  et  au 
risque  devoir  frapper  le  trùne  d'interdit,  le  cardinal 
de  Boissy  répondait  qu'on  ne  pouvait  recevoir  le 
Concordat  sans  assembler  l'Église  gallicane.  En  vain 
le  roi  répliquait-il  avec  impatience  qu'il  les  contrain- 
drait bien,  ou  qu'il  les  enven*ait  à  Rome  disputer 
avec  le  pape:  il  n'intimidait  i>orsonne.  Au  cardinal  de 
Lusemboui-g,  nommé  légat  en  France,  l'Université 
oppose  résolument  les  décrets  de  Baie  et  la  prag- 
matique; la  bulle  de  nomination  n'est  enregistrée 
qu'avec  cette  clause  «  que  le  légat  ne  fera  rien  de 
contraire  aux  droits  et  prérogatives  du  roî  et  du 
royaume,  ni  aux  saints  décrets  des  conciles,  pragnia- 

(I)  ConciliuM  eltri  fîe.  Quidqutd  habes  stm  rifle. 

Prato,  Léo,  muUtr,  (rendent  Léo  rodit  utrumqw; 

Prato,  Léo,  mulier  sulphuris  antra  pétant; 

Pralo.  Léo  consorte  eurent,  mutierque  marito; 

Conjugio  hos  jungas,  Cerberux  olier  ei-unt. 

{Bittoire  universelle  da  prfs.  de  Troo.  I.  J,  p.  18.  — 
HoscoB,  Vie  de  Léon  X,  1. 111,  p.  Oti.) 

(i)  Pasquieh,  Recherches  de  la  France,  I.  ui,  ch.  S7. 
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lique  sanction  el  libertés  de  l'Église  gallicane  (I). 
Un  mois  plus  tar-d,  le  reclcur  fait  afficher  aux  carre 
foui*s  un  mandement  qui  défendait  à  tous  librairec 
el  imprimeurs  d'imprimer  et  vendre  le  Concordat, 
sous  (Mairie  d'être  retranchés  de  l'Université,  dont  ïlsj 
dtipcnduieut,  et,  par  conséquent,  de  perdre  leur  in-' 
diifltric.  Ce  mandement  en  appelait  au  pape  mieux 
conseillé  et  au  futur  concile  légitime,  giorinaît  ceui 
de  Constance  cl  de  Bâle,  attaquait  celui  de  Latran,  el 
accusait  irrévérencieusement  le  Souverain-Pontife  d< 
ne  penseï*  qu'à  la  ruine  de  l'Église. 

Le  feu  fut  aussitôt  à  ce  corps  illustre  qui,  depuis 
XIII®  siècle,  gounnandait  les  rois  el  les  papes,  diri- 
geait les  conciles,  envoyait  des  ambassadeurs  aux 
cours  étrangères,  întroiluisait  le  goût  de  la  publicité 
et  de  l't^aliié  dans  les  mœurs  françaises.  Les  prédi- 
cateurs tonnent  en  chaire  i  les  docteurs,  les  régents, 
les  écoliers  s'assemblent  lumultueusement,  pour  dé- 
ilibérer,  dans  Icsccoles,  dans  les  cloîtres,  jusque  dans 
les  églises.  Invité  à  rétabhr  le  bon  ordre,  le  Parle- 
ment ailresse  aux  perturbateurs  une  réprimande,^ 
mais  refuse  net  de  leur  interdire  toute  inunixtion  dans  ™ 
les  atlaires  publiques,  et  il  faut  (]ue  François  I^^,  pour 
faii^  rcsjiecter  son  autorité,  jette  en  prison  les  plus 
l^CîilcilrauLs,  et,  pour  amoindrir  l'Université,  en  c 
de  nouvelles. 

C'est  le  Parlement,  alors,  qui  prend  en  main  la 
cause  gallicane.  Selon  la  tacti(|ue  des  cours  dt!  jus- 
tice, il  cherche  d'abord  h  gagner  du  lomps.  l>esieitres- 


(I)  DuBAAix,  Histoire  à«  iVitiversilf,  {.  U.p.  4. 
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patentes  lui  avaient  enjoint,  ainsi  qu'^  tous  les  juges 
di)  royaume,  de  juger  désormaiâ  selon  le  (ioneoi'dai, 
el  de  veiller  à  i*e  qu'il  fût  exjécuié;  ravocaj  géiiei-al 
Le  Lii^'i^*  déclare  qu'il  eu  appelle,  H  qu'il  demuude  le 
mainUen  de  la  pniginaMque.  Puis  des  lunituissions 
soiu  noinméeSf  puis  on  trouve  insuffisant  le  nombre 
do  I/!urs  niembres,  heureux  pré(£xte  [K>ur  tout  râ- 
coquAieocer.  Le  1*01  envoie  de  Douveau  des  letlreti 
pressâmes  :  la  Cuur  se  refuse  de  délibérer  devant  le 
bâtard  de  Savoie  qui  les  apporte,  nliendu  que,  n'étant 
pas  paij',  il  n'a  pas  tjroit  d'assister  aux  séances,  lut- 
tas sur  celte  question  préjudicielle,  menacés  même 
d'être  remplacés,  présidents  et  conseillers  dwlarent, 
sans  faiblir,  que,  jusqu'au  prr>chain  concile  national, 
ils  continueront  de  rendre  leurs  arrêts  contorméniËiit 
à  la  pragmatique.  Ils  annoncent  des  remontrances  et 
les  font  attendre  six  mois  encore.  Aussi,  quand  ils  les 
apportent  au  roi,  sont-ils  chassés  d'Amlwise  et  forcés 
de  repaiiir,  quoique  la  Loire  soit  débordée,  sous  peine 
de  croupir  six  mois  dans  une  basse  fosso,  s'ils  ditle- 
rent  seulement  jusqu'au  lendemain.  I|  leiu'  faut  bien, 
à  la  fin,  enregistrer  le  Conu>rdat  pour  n'être  pas  dé- 
clarés rebelles  ;  mais  ils  s'en  excusent  sur  l'exprès 
coinmandenionl  du  roi  el  sui*  les  malheurs  qui  pour- 
raient advenir;  ils  maintiennent  la  résolution  de  ren- 
dre leurs  arrêts  conformément  h  la  pragmatique,  jus- 
qu'à la  convocation  d'un  concile,  el  donnent  acte  à 
l'Université,  connue  au  chapitre  de  NoUe-Dame,  de 
leurs  protestations.  Les  autres  parlements  suivaient 
ceiexeuïple,  et,  par  tous  les  moyens,  encourajjeaient 
la  résistance. 
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c'était  Tanarchie  sous  le  pduvoir  absolu.  Le  roi 
Donimail  aux  dij^niles  et:désiaslir|ues  en  venu  du 
Concordat.  Chapitres  et  couvents  y  pourvoyaient  par 
l'élection,  en  vertu  delà  pragmatique.  Deux  titulaires 
se  trouvaient  ainsi  en  présence;  ils  en  référaient  au 
parlement  du  ressort,  qui  donnait  gain  de  cause  à 
l'élu  des  corps  religieux.  En  d';iutres  temps,  Fran- 
çois l**^  «'it  renouvelé,  exécuté  peut-^lre  ses  menaces 
d'Amboise;  mais  il  ne  r^-vail  alors  que  de  conquêtes, 
et  il  éuit  h  la  veille  d'une  longue  captivité.  Quand  il  en 
revint,  il  savait,  par  expérience  et  par  réflexion,  qu'il 
ne  sufiit  pas  do  vouloir  pour  triompher  des  obstacles, 
et  qu'à  les  tourner  on  gagne  souvent  plus  qu'à  lesaboi*- 
der  de  front.  Il  ne  s'émut  point  en  apprenant  que  la 
Cour  de  Paris  avait,  malgré  la  reine-mère,  autorisé  le 
cha[iitre  de  Sens  à  élire  son  archevêque,  et  décrété 
de  prise  de  corps  le  chancelier  Duprat  que  la  i-égcnte 
avait  nommé.  Au  lieu  de  briser  la  résistance  du  Par- 
lement, il  la  rendit  inutile  en  déférant  au  grand  Con- 
seil tous  les  démêlés  que  provoquait  la  collation  des 
bénéfices,  et  parla  il  obtint  du  moins  ce  silence  que 
le  despotisme  confond  avec  la  paix.  Le  public,  n'en- 
tendant plus  parler  de  ces  questions  épineuses,  y  de- 
vint indirtérent;  le  clei'gé,  la  magistrature,  plus  fidèles 
à  leurs  voeux  et  à  leurs  rancunes,  passèrent  c^e- 
pend;int  des  protestations  obstinées  aux  mélancoli- 
ques i*egreis.  L'un  devait  plus  tard,  nous  le  verrons, 
se  consoler  en  se  tournant  vers  Kome  ;  mais  l'autre 
n'abandonna  jamais  ses  traditions  et  ses  souvenirs. 
Au  XVIII"  siècle,  le  chancelier  d'Aguesseau  disait 
encore  de  la  pragmatique  qu'elle  était  «  plus  res- 
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et  plus  respectable  en  eflet  que  le  Concor- 

1).  « 

Quelle  action  |>ouvail  et  devait  avoir  la  Réforme 
sur  les  querelles  de  l'Église  et  de  TÉlal?  Elle  iinp4:>sa 
aux  deux  puissances  une  sorte  de  trêve  pour  cora- 
haltre  l'enncim  commun.  Qui  donc  aurait  eu  le  cœur 
de  disputer  sur  des  nuances  de  doctrine  et  de  disci- 
pline, sur  des  questions  d'élections  et  de  revenus  ec- 
clésiastiques, quand  la  foi  catholique  était  menacc'e, 
quand  une  guerre  implacable  ensanglantait  la  France? 
Luilier,  Calvin  et  leurs  disciples  auraient  pu  venir  en 
aide  au  gallicanisme,  par  leui*s  attaques  contre  la  pa- 
pauté, si  pour  eux  les  théoloniens  de  Paris  et  de 
Rome  n'eussent  pas  été  à  un  égal  degré  les  sectateurs 
de  raniechrisi.  Toutefois,  par  certains  points  ils  con- 
linent  aux  croyances  françaises,  princi|>alenienl  parce 
qu'ils  disent  sur  la  soumission  due  aux  pouvoirs  éta- 
blis. K  Ne  combattez  jamais  votre  maître,  »  l'-crit  Lu- 
ther, «  fût-il  tyran.  Qu'un  chr<'tien  se  puisse  défondi-e 
contre  l'autorité,  il  y  a  là  matière  à  de  grandes  ré- 
lîexions.  Au  fond,  c'est  au  pape  que  j'arrache  Tépée, 
non  à  l'empereur.  »  Peut-être  y  a-l-il  quelque  équi- 
voque dans  ce  qu'il  dit  du  t>Tannicide  :  «  Tuer  un 
tvran  n'est  pas  chose  permise  à  l'homme  qui  n'est 
dans   aucune  fonction   publique,   car  le  cinquième 


11)  Henri  Mabtik,  Hiittoire  dé  France,  l.  VII,  p.  180  et  suinntes.^ 
GuLLXRD,  Histoire  de  Françoit  /",  1.  V,  p.  75,  103.  —  Roscoï,  tfur- 
toirt  de  Uùn  X,  t.  lU,  p.  65  et  Buiv.  —  n<EDEHEH,  Louis  XII  et 
François  /",  l.  II,  p.  lW-155.  —  Voltaire,  Hisloire  du  Parlement, 
p.  31.  —  Flecbv,  Histoire  eeclfaastique,  t.  XXV,  p.  ilù  el  5S3.  — 
PwsâONt  Uialûire  de  la  pragmattque  et  du  concordat,  iQ*fo. 
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ntmmnntlfîmont  riii  :  Tu  ne  dois  pas  tuer 
Zwinjflo  se  bornoh  diro  «  (ju'aver  l'aido  de  DioU  l'on 
poul  do(x>s('r  les  lyrans;  «  cl  selon  Calvin,  la  tyrannie 
est  préférable,  même  avec  toutes  les  cruautés,  au  peu* 
pie  sans  rnagisïrats  ;  sans  mrapler  que,  dans  l'opinion 
de  rhéi-osiarque,  <«  tnut  pouvoir  vient  de  Dieu,  o 
C'élail  parler  en  vrai  gallican  (I). 

Vais  les  gallicans  auraient  eu  horreur,  s'ils  Tavaient 
reniaripu'.  de  cet  appui  que  leur  prêtait,  sans  le  vou- 
loir, rinqilacable  ennemi  de  leur  religion.  La  défendre 
contre  la  liberté  de  conscience,  tel  était  alors,  comme 
pour  les  autres  catholiques,  l'unique  but  de  tous  leurs 
jKies,  de  toutes  leurs  paroles,  de  toutes  leurs  pen- 
sera, lîu  ordre  religieux  se  fonde,  un  concile  s'ouvre,. 
des  i»^9ocUiions  se  poursuivent  ;  c*est  pour  ïiouienir 
la  foi  ébranlée.  Le  Sihi^me  d'AtigletaTe  loi-iti^mc 
paraît  |>eu  de  chose.  i 

Si  quel»pies-uns  résistent  nu\  ehtmlnem^nis  du 
fanatisme  ou  du  zèle,  et  i-estent  (emies  dans  leur* 
tYovnncofi  intenuétliaires,  ils  se  taisent»  nacbant  bien 
qu'Us  prAcheraifoi  au  désert:  mais c'e»i  k*or  hotinm* 
qu'ils  sont  prêts  à  parier,  qiiaml  ils  espéreront  dm 
entendus.  Vienne  l'occa.'iîon,  el  ils  maintiemironi,  iU 
nippellen>nt,  ils  proclameront,  avec  le  calme  d'une 
bonne  ctmsfit^nce,  leurs  in\^riables  doctrines.  El) 
Tann^  1550,  le  Parlement  de  Parts,  invité  à  enre}ri»- 
irer  éushéi»  de  Paul  11  qui  retevaienl  Henri  M  de 
Mnes   etvxHnmunicaiiou»,   avspeBsnii»^    toierfitis^ 


étimàtr. 
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^flténces  orrif'siîisliqiies  el  oensiires,  ne  le  faisait  pas 
sans  déclarai-  ijne  c  noiiobsiaiil  celle  prelondue  abso- 
Inlion,  l'on  ne  pouvoit  inftTer  que  le  roi  eftt  ele  ou 
pi'it  àire  h  l'avenir  aucunement,  ni  pour  quelque  cause 
que  ce  fût,  sujet  aux  censures  et  cxcommunicaiions 
apostoliques,  ni  prejudicier  aux  droits,  privilèges  et 
prééminences  du  roi  et  de  son  royaume  (I).  »  L'an- 
née suivante,  Henri  H  lui-mt'-me,  refusant  de  recon- 
naître pour  œcuménique  le  concile  do  Trente,  défen- 
dait 3  tous  ses  sujets  d'envoyer  de  Tarj^enl  à  RonïCj 
et  obtenait  sans  peine,  on  peut  le  croire,  que  le  Par- 
lement enregistrât  cet  édit. 

Dans  celle  assoinbléc  fameuse  de  l'Église  catholique, 
qui  en  fixa  pour  lon^îlcmps  les  destinées,  tout  dispa- 
rut devant  les  périls  toujours  cruissaiils  que  lui  faisait 
courir  l'hérésie;  et  cependant  les  maximes  de  (>Dn- 
stance  et  de  Bâic  furent  plus  d'une  fois  rappelées  ou 
soutenues.  Ainyot  riemandait  le  rétablissement  des 
élections  rcclésiasti(]ues  ;  li*  cardinal  de  Lorraine, 
t:hef  de  la  dépulaLion  française,  [)rononvait  les  paroles 
suivantes:  t.  Je  ne  puis  nier  que  je  suis  François, 
nourri  en  rilnivei*silé  de  Paris,  en  laquelle  on  lient 
le  concile  de  Constance  con)nie  général  en  toutes  ses 
parties,  que  l'on  suit  celui  de  lîàle,  et  tient-on  celui 
(ie  Florence  ftour  non  léf^itinie  en  général,  et  pour  ce 
f]ue  l'on  fera  plut<M  mourir  les  François  que  d'aller  au 
contraire.  »  M  est  vrai  que  ce  prélat  ne  sut  pas  main- 
tenir avec  fermeté  sa  doctrine;  qu'il  accorda  que  les 


(I)  PASQCiEn,  Reehenhe»  de  ta  France,  I.  m,  ch.  12.  —  Mantiscriis 
6t  Dapu),  vol.  a7,  f"  40,  r». 
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évêques  n'elaient  établis  de  Dieu  que  par  l'iniermê- 
(liairc  du  Souverain  Pontife,  el  qu'enfin,  à  la  mort  de 
son  frère,  il  st^  rapprocha  de  Rome  pour  mieux  sou- 
tenir sa  famille;  mais  les  autres  prélats  et  docteurs 
fi-ançais  qui  prirent  part  au  Concile  s'y  nionlrëreni 
moins  intéressés  et  moins  vei*satilcs.  On  entendit  de 
Nicolas  Psaume,  évoque  de  Verdun,  un  énergique 
<liscours  contre  les  prétentions  de  Rome.  —  (Jallus 
canlaU  s'écria  l'évéque  d'Orvieto.  —  0  ulinam  ad 
(ialli  cantutn  Peirus  reviviscerell  répliquait  aussitôt  le 
savant  Danès,  évêque  de  Uivaur.  Mais  l'esprit  de 
l'assemblée  était  ouvertement  romain.  Toutes  les  dé- 
cisions rendues  sur  ces  matières  lurent  en  faveur  du  _ 
pouvoir  ponliiic4ïl.  Tous  les  évêques  et  béncficiaircs  | 
lui  durent  désormais  prêter  serment.  Sa  supériorité 
était  reconnue,  sinon  prodamée,  puis(|ue  les  pères, 
en  se  retirant,  laissaient  au  pape  le  droit  exclusif  d'in- 
terpréter leur  canon.  Il  est  vrai  que  depuis  longtemps 
les  Français  avaient  déserté  le  champ  de  balaille,  par 
mécontentement  de  leur  impuissance.  Six  d'entre  eux 
seulement  étaient  restés  jusqu'à  la  fm  (I). 

Cependant,  moins  gênées  en  France,  les  doctrines 
gallicanes  s'y  faisaient  jour  aux  États  d'Orléans 
(1561  ).  L'n  professeur  de  droit  canon  à  Paris,  orateur 
du  clergé,  réclamait  le  rétablissement  des  élections 
ecclésiastiques,  l'abolition  du  Concordat  et  des  anna- 
les. I^s  cahiers  de  son  oi*dre  expiîmaient  en  outre  le 
vœu  de  voir  convoquer  ie  concile  et  rétablir  la  prag- 

(1)  Mss.  de  Dupuy.  vol.  37.  —  Rakk£,  Histoirs  de  la  papauté, 
1. 11,  p.  25H.  —  César  Cantu,  Le  eoneiU  de  Trente.  —  Paolo  Sabm, 
Batûire  du  concUe  dt  Trente. 


matîqiic.  tés"  cahiers  du  liers  contenaient  des  de- 
mandes analogues.  Satisfaction  y  était  doimée  dans 
une  certaine  mesure  par  l'ordonnance  rendue  ensuite 
de  ces  Étals,  et  qu'avait  prépai-ée  L'Hùpilal.  Le  Con- 
cordat était  modifié,  les  élections  rétablies,  en  ce 
sens  que  les  évéques  suflfragants,  le  chapitre  des  gen- 
tilshommes élus  par  la  noblesse,  et  même  de  notables 
bourgeois,  choisis  parmi  ceux  de  la  ville,  présente- 
raient trois  candidats  entre  lesquels  le  roi  choisirait. 
Tout  envoi  d'or  et  d'argent  hors  du  royaume  était 
défendu  sous  [leine  d'une  amende  quadruple  de  la 
somme  exportée,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernement  se 
fût  entendu  h  cet  égard  avec  le  Saint-Siège. 

Les  parlements  auraient  dû,  ce  semble,  soutenir  le 
sage  et  vertueux  ministre  qui  revenait  autant  que 
possible  aux  traditions  françaises;  mais  les  succes- 
seurs des  gens  de  robe  qui  avaient  si  obstinément 
repoussé  le  Concordai  en  étaient  moins  occupés  que 
de  l'hérésie.  En  outre,  les  mesures  [irises  aux  ÈUils 
d'Orléans  pour  amoindrir  leurs  compagnies  redoutées, 
irritant  en  eux  l'esprit  de  corps,  ils  s'opposèrent  à 
tout  ce  que  proposait  L*Hôpiul,et  ils  rendirent  vains 
ses  efforts,  grâce  à  l'appui  des  catholiques  ardents  qui 
ne  lui  pardonnaient  pas  son  dessein  de  faire  coexister 
deux  religions  dans  l'Étal  (1). 

Vers  le  même  temps,  Rome  y  inirmiuisait,  pour  y 
défendre  ses  prétentions,  la  Compagnie  de  Jésus. 
Fondée  pour  convertir  les  inlidéleset  les  hérétiques, 
la  Compagnie  de  Jésus,  au  lendemain  de  sa  naissance. 


(1)  Voyex  Henri  Martiw,  SiUoire  de  France,  l.  IX,  p.  fi»  et  suiv. 
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s'était  sentie  assez  forte  pour  combattre  à  l'OneAt^  ëfi 
rëgnaienl  les  inGdèles,  et  à  FOccident,  où  les  herétî- 
qaes  cherchaient  à  se  répandre.  En  Europe,  elle  se 
proposait  de  gagner  les  bomnoes  parla  prédication  et 
la  confession,  les  enfants  par  l'instmction  et  Tédoca- 
tion.  Abandonnant  à  son  malbenrenx  sort  TAlleilui- 
gtie,  car  il  fallait  bien  faire  la  part  du  feo,  elle  tonlalt 
du  moins  le  circonscrire  et  en  préserrer  la  Fradce^ 
tille  aînée  de  TÉglise.  Elle  tenait  principalement  h 
s'établir  au  coeur  de  Paris,  sîéged'ane  Université  sans 
rivale,  fréquentée  plus  qn'ancone  antre,  centre  et  or- 
gane des  principes  gallicans.  Elle  se  flattait  d'y  soDte^ 
nir  aisément  la  lutte,  cens  de  ses  membres  qd'eDe 
enTO)-ait  pour  tenir  tète  aux  doctes  de  rCniversité  et 
de  la  Sorbonne  ayant  rèçn  d'eux  jadis  le  grade  de  m^ 
Ire  ès-arts.  et  connaissant  le  fort  comme  le  faible  de 
celte  grande  corporation  (t>.  Confinés  d'abord  dans 
lenr  obscur  collège  des  Lombards,  ils  en  sortirent 
bientôt  pour  s'installer  magnifîquement  dans  l'bôtel 
lie  GuiUanme  Dnprat,  évéque  de  Clennotit,  fils  du  cé- 
lèbre chancelier,  et  qui  les  y  avait  appelés. 

Avant  même  qu'ils  fissent  ce  pas  décisif,  leur  exis- 
tence dans  le  royaume  était  assurée,  ils  avaient  ob- 
tenu du  pape  Jules  III  l'autorisaiioD  de  conféreriez 
grades  à  leurs  disciples  :  par  là  ils  s'affranchissaient 
de  rrniversilé  et  ne  releTaieni  que  du  Saint-Siège. 
Ce  pontife  âlevait  souhaiter,  on  le  romprend.  d'flflier- 
aûr  à  Paris  de  si  télés  champions  des  doctrines  to- 

\ii  C«tùat.  MIR  antres,  lyaic*  4t  l^yofa.  FriBcgis  Iftiier,  Pas- 
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mâines;  mais  avait-il  ilonr  (|ualilé  potiraccoi'rtor,  dans 
■m  royftlirtie  étrniifîfr,  un  si  oxorhimm  pHvih'ge?  Il 
se  fondait,  pourlp  ÏAuo.,  silr  son  ancien  droîl  do  !onl 
régler  dans  les  écoles  parisiennes,  ((uoiqu'il  lui  fût 
cotileMé  depuis  le  K*gne  de  Charles  VII.  Jusfjiralors 
nos  rois  avaieni  protégé  runiversilé:  on  lui  donnant 
des  rivalU,  ils  uuiaioni  craint  do  l'amoindrir.  Henri  11 
ne  rit  là  (ju'un  inlér*^!  secondaire.  Tout  occupé  de 
combatlreles  huguenots  et  do  recruter  dos  auxiliaires, 
il  ne  se  fossentit  pnlm  des  ettipiètemenis  du  Siiint- 
Si^e;  il  accorda  aux  Jésuites  des  lettres-patentes 
pour  leur  étflblissoniëht  dans  son  royautne  (ISSt)^ 

MaisTlniversité  n'élait  pas  seule  nienac(''o  ol  ni**- 
i-onlenie.  Depuis  l'année  1545,  la  Société  do  Jésus 
avait  obtenu  de  Rome  le  privilège  d'exercer  eli  tous 
lieux  le  iniflistère  ecclésiastique  et  de  donner  l'abso- 
tution,  mémo  pour  la  pllipait  des  cas  de  pfVhé  que 
S«  i*éservail  auparavant  le  Saint-.Hh'ge.  I),ins  pro«;quê 
tous  les  pays  d'Europe,  en  Italie,  en  Espaj^no,  eh  Por- 
tugal, en  Autriche,  on  Bavière,  en  Flandre,  sur  les 
bords  du  Rhin,  évéques  et  Cût'és  nvaiohl  dissimulé 
leur  dépit  et  courbé  la  tète  :  pouvait-orï  repousser 
ane  compaj^ie  qui  rendait  dans  |i>  lointain  Orient  de 
si  éclatants  services?  Efi  France,  au  contraire,  soit 
qu'on  on  ffit  moins  louché,  soit  qu'un  eût  plusde  har- 
diesse, leclf^gé  mnoontont  élevait  la  rniii  et  puisait 
des  forces  dans  l'appui  du  Parlement. 

C'est  avec  le  clergé,  (î'esl  avec  le  Parlement,  et  non 
wce  le  roi)  <]uu  les  «  gens  du  roi  (1),  »  firent  cliuâe 

(1)  On  appelùt  alors  gens  dj  roi  tes  magistrats  q^ui  composaient  ce 
i]u*6i!  appelle  aujourd'Imi  le  parquet  ou  lé  uioblère  public. 
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commune.  Par  l'organe  de  Pierre  Séguier,  ayocat  gé- 
néral, dont  la  descendance  devait  bientôt  marquer 
d'antres  senliments,  ils  formèrent  opposition  et  firent 
entendre  leurs  remontrances:  bulles  et  lettres-paten- 
tes furent  envoyées,  non  simultanément,  mais  tour  à 
tour,  à  l'évéque  de  Paris,  à  la  Faculté  de  théologie,  à 
l'Université,  pour  en  donner  leur  avis.  Cet  avis  fat  ce 
qu'on  pouvait  attendre.  Aux  objections  fondamenta- 
les, qu'on  a  vues  plus  haut,  d'autres  s'ajoutèrent, 
qui  témoignaient  le  mauvais  vouloir:  il  n'y  avait  que 
trop  d'ordres  religieux  en  France  ;  pourquoi  celai  qui 
prenait  avec  tant  d'arrogance  le  nom  de  Compagnie 
de  Jésus  ne  consacrait-il  pas  tous  ses  efibrts  à  la  pro- 
pagation de  la  foi  chez  les  infidèles?  Vieux  vaudrait 
cet  emploi  de  son  zèle  que  d'empiéter  sur  les  attribu- 
tions des  curés  de  Paris,  que  de  ruiner  les  commu- 
nautés pauvres  en  partageant  les  aumônes  avec  elles, 
que  de  se  recruter  partout,  pour  être  plus  sûrement 
les  maîtres,  sans  ^rd  à  l'indignité  des  proies. 

Trois  ans  s'écoulèrent  avant  qu'on  obtint  l'avis  des 
divers  intéressés.  Comme  il  était  délavorable,  le  Par- 
lement s'y  rangea  aussitôt,  et  les  Jésuites,  déjà  con- 
trariés de  cette  longue  attente,  durent  se  réserver 
pour  des  temps  meilleurs.  Ces  temps  meilleurs,  c'é- 
taient les  plus  malheureux  pour  la  France,  ceux  où  la 
jeunesse,  l'inexpérience,  l'incapacité  de  nos  rois  don- 
naient des  facilités  déplorables  pour  les  guerres  de  re- 
ligion. N'étant  point  chassés  du  royaume,  où  ils  con- 
tinuaient de  vivre  par  tolérance,  les  Jésuites  s'effor- 
çaient de  gagner  peu  à  peu  leurs  adversaires,  et 
d'inspirer  de  i^us  en  plus  confiance  à  leurs  amis. 


nrrnoDucTioM. 


ei 


rncessammeiil  ils  renoiivelaîeni  leur  requête,  ei  le 
'Parleraentia  i-epoussail  toujours,  non  saus  prêter  ses 
propres  opiuious  au  roi,  à  la  reine-mère,  à  tous  les 
princes  (1);  mais  les  Guises,  qui  no  s'y  trompaient  pas, 
faisaient  d*5olarer  j)ar  le  Conseil  prive  qu'il  n'y  avait 
rien,  dans  les  bulles  relatives  aux  Jésuites,  qui  fiît 
contraire  aux  saints  décrets  et  concordats  faits  avec 
le  pape;  ilst'aisaieut  accueillir  la  déclaration  des  reli- 
gieux, prêtres  et  écoliers  de  la  Compagnie,  que  leurs 
statuts  n'étaient  nullement  contre  les  lois  du  royaume 
ou  contre  l'Èj^liso  gallicane.  Ensuite  de  quoi  Catherine 
de  Métiicis  et  Frant^ois  II  avaient  saisi  de  nouveau  le 
Parlement  (2);  mais  la  mort  de  te  faible  f>rince  don- 
nait un  prétexte  de  ne  rien  iaire  ou  de  repi-cndre  les 
anciennes  proctnlures. 

On  vit  (lès  lors  le  terrain  qu'avaient  gagné  les  Jé- 
suites. Consulté  en  même  temps  que  le  cor()s  univer- 
sitaii-e,  révê(|ue  de  Paris,  Euslache  Du  Bellay,  ne 
craignait  pas  de  se  déjuger.  C'est  à  peine  si,  pour  dis- 
simuler sa  palinodie,  il  ajoutait  que  les  Jésuites  pren- 
draient un  nouveau  nom  et  ne  pourraient  enseigner 
qu'autant  qu'ils  auraient  été  reçus  et  approuvés  par 
des  universités  fameuses  (3).  D'autre  part,  Charles  IX 


(I)  <  D'aucuns  prenant  le  ootn  et  qualité  de  la  Compagnie  de  Jésua 
pour  se  faire  approuver  et  ourrir  uq  collège,  malgré  le  grand  et  ferme 
désir  et  dérolion  du  roi,  do  la  rcineiuère  el  de  tous  les  princes.  > 
(Extrait  des  registres  du  Parlement,  ît  juin  1560.  —  Uas.  de  Dupuy, 
tcI.  i38,  f-  19.)  • 

(i)  l^ellres  d'Orléans,  31  octobre  et  8  novembre  1560.  (Mss.  de 
Dupii7,  vol.  138,  f«  SI.) 

^3)  ll'ARt;B.>TiiÉ,  Cofirriio  juàidorum  âe  nons  erroribus,  t.  Il, 
IN  part.,  p.  523. 


exprimait  à  Messieurs  de  la  Cour  «  sop  gnukl  étQn^ 
nentent  de  la  longueur  en  qqoi  est  par  eq^  mifi  t 
cette  affaire,  vu  que  les  Jésuites  se  sont  souinisà  tpnlbç 
la  rai^ûn  q^'il  est  possible,  pour  ne  préjudiçier  aucff- 
nement  aux  droits  de  l'évéque  de  Paris  et  «Vtres  pré- 
lals(l).  » 

Ainsi  pressé,  et  certain  qu*au  colloque  de  Poîssy 
rpu  débattrait  la  cause  de  la  Compagnie,  le  Parle<- 
nient  U  reqvoya  à  s'y  pqurvoir  (2)  ;  mais,  en  atl^ip^* 
dant,  il  no  cessait  de  lui  susciter  des  obstacles  :  jld^ 
cidait  que  u  les  deniers  ordonnés  par  le  feu  évéque 
de  Clermont  pour  Tiustitution  de  deux  ooU^es  dç 
Jésuite;»  i3>  seroient  distribués  aux  quatre  ordres  one^ 
dîants  de  txlte  ville  de  Paris  qui  sont  si  néceç$i- 
teux«  qu'ils  seront  conirainis,  »  ajootail-il,  «  chassés 
tous  les  écoliers  étrangers  des  couvents,  par  lanle  de 
vivres,  à  vivre  à  peu  près  d'aumônes  que  l'on  leur 
distribue  maintenant .i4).  >>  Tant  que  les  Jésuites  |i*ç? 
taient  pas  reconnus  en  France,  le  Parlement  se 
croyait  l^alemenl  le  dn>it  de  ne  pas  leur  délivrer  |e 
le^  du  chancelier  Duprat,  et  même  d'en  disposer. 

A  Poissy  présidait  le  canlinal  de  Tonmon.  U  éUiit 
à  ce  poiut  Êiwirablo  aux  Jésuites  et  maître  de  l'a»- 
seinUée,  qui*  rinivcrsité  n'y  envoya  point  ses délé- 
lEués.  A  l'ahri  île  toute  coutradtctioB,  les  Jésuites  ob- 
tinivQt  gain  ^W  cause*  mais  dans  la  mesure  où  c'était 

vl>  LMn*  ^  fM^wMKMa.  a>  feincr,  t  «in  t36i. 

\'j*  A  ^trà  et  i  ^iÙMK.  n  Asivcfw.  Lt  rhiw^far  Duffai  n^ii 

UV  Eitnik  4»  nceapu  At  PtwtML  Ok&  Ac  Ihif«T,  «^  43S.  |b  S6.) 
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possible  en  France,  c'esi-à-dire  avec  les  resU'icUons 
cJ'Euslaclie  Du  Bellay.  Ils  n'étaient  autorises  à  ouvrir 
<ju'un  collège,  celui  de  Paris;  encore  devaient-ils  re- 
connaître le  droit  de  l'évi'îque  diocésain,  chasser  de 
leur  sein  les  ibrfaiteurs  et  les  lualvivauls,  ue  rien  en- 
irepreudie  au  [trc^udice  des  évOi|ues,  chapitres,  cu- 
rés, paroisses,  universités,  enfin  renoncer  à  leur  nom 
et  à  tous  les  privilèges,  portés  par  leurs  bulles,  qui 
seraient  conti-aires  à  ces  prescriptions  (15  septembre 
iS6l).  Le  Parlement,  puisqu'il  avait  renvoyé  les  Jé- 
suites au  colloque  de   Poissy,  dut  ratifier  ce  qui   s'y 
était  fait,  et,  sous  les  mêmes  réserves,  approuver  leuç 
institut  (14  janvier  1562). 

Restait  à  triom[ther  de  la  résistance  unïversiuiire, 
à  obtenir  de  ce  corps  jaloux  des  lettres  de  scolarité. 
Des  statuts  formels  interdisaient  aux  religieux  régu- 
liei-s  l'entrée  de  la  l-'acullé  des  ails  :  or  c'était  là  tout 
ce  que  souhaitaient  les  Jésuites,  car  c'était  par  là,  c'é- 
tait par  renseignement  des  arts  qu'ils  pouvaient  s'em- 
parer de  Li  jeunesse  et  lui  inculijner  leurs  doctrines. 
Force  était  donc  d'attendre  qu'à  la  tête  deTlJuiversité 
se  trouvât  un  i-ecteur  assez  compIais;mt  pour  violer 
ces  statuts.  Eu  15GV,  Julien  de  Saint-tiermain  s'y 
étant  résolu,  la  Compagnie  ouvrit  son  collège  de  Cler- 
moDt,  annonça  que  ses  leçons  seraient  gratuites,  pnis- 
soul  moyen  d'action  sur  les  familles,  et  s'assura 
même,  pour  lever  les  dilïicullésde  forme,  l'apjmi  du 
Parlement,  qn'cnvahissait  déjà  l'esprit  île  la  Ligue. 
Utile  précaution,  car  ils  n'étateat  pas  à  bout  de  leurs 
peines.  Ils  avaient  beau,  avec  une  habile  modestie, 
reuoncer  à  toutes  magistratures  acadéuûques,  pro- 
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mettre  à  ceux  qui  les  géraient  «  robéissance  qui  leur 
était  due,  »  et  aux  statuts  de  l'Université  la  soumis- 
sion compatible  avec  les  règles  de  leur  ordre,  ils  se 
voyaient  cités  aux  Mathurins,  pour  dire  nettement 
s'ils  étaient  réguliers  ou  séculiers.  La  question  ca- 
chait un  piège  :  réguliers,  ils  ne  pouvaient  enseigner 
dans  la  Faculté  des  arts  ;  séculiers,  ils  s'exposaient  à 
perdre  le  legs  de  Tévéque  de  Clermont,  fait  aux  «  re- 
ligieux de  la  Compagnie  de  Jésus.  »  X  ce  dangereux 
dilemme  ils  échappèrent  non  sans  adresse,  en  ré- 
pondant qu'ils  étaient  tels  que  le  Parlement  les  avait 
reçus,  et  ue  pouvaient  se  prétendre  religieux,  poisr 
que  ce  nom  n'est  attribué  qu'aux  moines  qui  mènent 
une  vie  parfaite. 

Si  l'on  rit  beaucoup,  dans  Paris,  de  ce  taies  qualeSy 
rrniversité  goûtait  peu  ces  échappatoires,  quoi- 
qu'elle en  sût  user  à  l'occasion.  Elle  renouvela  donc 
son  décret  d'interdiction  absolue,  mais,  cette  fois, 
d'un  |xttnt  de  vue  moins  étrwii  et  plus  élevé  :  «  L'U- 
niversité, 9  dît-e4le,  o  admet  le  concile  par  dessus  le 
pape,  comme  l'É^se  gallicane,  par  quoi  elle  ne  pent 
ivcevoir  société  ni  ocUlé^,  t«l  qu'il  soit*  qui  mette  le 
pa|^  |tar  dessus  le  (xiocile.  v  Du  Moulin,  le  cdèbre 
juris<xHisulte,  avait  donné  un  avis  cooforme,  en 
inviM^uant  l'auloriié  de  Guillaume  de  Saint-Amour, 
de  Gerson  o<  de  Pierre  d'Ailly  vH-  La  qoestioa  était 
replacée  sur  $on  véritable  terrain,  car   les  Jésoiies 

\\'  Y«vn  ùsvisik  ttMMrr  it  rtwwnAr,  L  TL  ^  3-llt.  — 
te»AKt.K.  BafihT*  àt  *r«inrY4v.  L  11.  f^  S>:^\  —  <^cnKUF-loLT. 
BtMMrr  nfil^amw,  fwiào^w  H  iAtrmrt  et  U  irii^ii^wii  et  Jtsmi, 
U  L  —  U  P.  tonsa.  Mdlv#v  ir  te  tewtr  *  Ans»  B«m,  HIS. 
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étaient  avant  tout  la  milice  iM^ntiticnle.  Leur  but, 
cVtait  lie  sdUtonii-  les  |neteniions  de  Uonie  et  d'en 
assurer  le  triomphe.  L'eiisei^uemetil,  la  prédicaliuu, 
la  contV'ssiou  n'étaient,  â  leurs  yeux,  que  les  moyens 
de  l'atteindre.  C'est  ee  qui  justifie,  dans  l'introduc- 
tion de  notre  ti-avail,  les  détails  qui  précèdent  sur 
rétablissement  et  les  progrès  d'un  ordre  religieux 
dont  nous  aurons  si  souvent  :i  parler. 

Vers  le  même  temps,  aux  États  do  Fontoise  (1561), 
la  noblesse  et  le  tiers,  loin  d'oublier  la  querelle  pen- 
dante entre  l'Ëtal  et  l'Église,  demandaient  que  le  roi 
présidât  uu  ooncilo  national,  ic  qui  était  subordon- 
ner rÉ4ilise  à  l'Èlal,  Il  y  parut  encore  dans  le  règle- 
ment des  dettes  royales:  deniander  que  le  clergé,  à 
lui  seul,  en  payât  les  deux  tiers,  n'était-ce  pas,  de  la 
part  des  deux  autres  oi-dres,  déclarer  qu'il  possédait 
trot>,  et  que,  malt^ré  ses  prétentions  contraii-es,  l'Etat 
et  le  roi  avaient  un  certain  droit  sur  ses  biens? 

La  Sorbonne,  de  son  côté,  pouvait,  dans  l'entraîne- 
ment de  la  lutte  contre  les  réformés,  admettre  à  la 
âoulenance  et  même  aecueillii-  favorablement  des 
thèses  qui  accordaient  au  pafie  un  |>ouvoir  universel  ; 
mais  ces  Lcmérilés  passaient  rarement  sans  protes- 
tations. Un  bachelier  en  théuloi^ie,  Jean  Tanquerel, 
ayant  soutenu  «  que  le  pape,  vicaire  du  Christ  et 
monarque,  possédaui  la  puissance  spirituelle  et  la 
temporelle,  pouvoit  priver  les  princes  rebelles  à  ses 
lois  de  leur  royaume  et  de  leurs  diguités  •>  (1561), 
le  chancelier  de  L'Hùpital  ordonnait  iinni(Hliatement 
des  poursuites.  A  détaut  du  bachelier,  qui  s*ét;iit 
enfui,  on  emprisonne  le  docteur  Cahun,  président  de 
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la  thèse  ;  on  Toblige  à  faire  une  rétractation  puMiqae 
devant  le  Parlement;  on  admoneste  le  doyen  et  les 
principaux  de  la  Sorbonne;  on  leur  ^t  défense  de 
souffrir  que  jamais  une  pareille  doctrine  soit  propo- 
sée dans  leur  école,  sous  peine  de  cent  marcs  d*or  et 
de  la  privation  de  leurs  privilèges  (I). 

Est-ce  par  respect  de  cet  arrêt  ou  par  conviction 
qu*Étieune  Pasquier,  tout  jeune  encore,  soutenant^ 
en  qualité  d'avocat,  la  cause  de  TUniversité  contre 
la  Compagnie  de  Jésus,  faisait  une  profession  de  foi 
gallicane?  Pourtant,  il  avait  été  lié  avec  plusieurs  Jé- 
suites, notanient  avec  Brouet,  Tami  de  Loyola;  il 
avait  même  joué  aux  quilles  avec  eux  ;  mais  devant 
la  Cour  il  les  attaque,  et  il  ne  se  borne  pas  à  mon- 
trer le  toit  qu'ils  font  à  ses  clients  :  «  Considérez, 
magistrats,  »  s'écrie-t-il,  «  combien  il  importe  que 
vos  enfants  ne  soient  pas  élevés  par  Messieurs  les 
Ignaciens  !  On  leur  lit  quelques  livres  d'humanités  et 
de  philosophie;  mais  cependant  ou  leur  enseigne, 
parmi  tout  cela,  propositions  contraires  à  Tordre 
hiérarchique,  tant  de  notre  religion  que  d'État,  et,  à 
peu  dire,  on  en  fait  une  pépinière  pour  être  enne- 
mis du  i-oi,  lorsque  les  occasions  s'en  présente- 
ront va).  " 

Avec  Pasquier,  nous  loui-hons  à  la  Ligue,  à  cette 
lamentable  époque  de  troubles,  d'orages,  d'anarchie, 

t.l  t  C»^-iu.  t.  YI,  p.  lâO.  —  DruRLS,  t.  11,  p.  80.  —  Tojei  1* 
teit«  de  l'uT^t  dans  Trak^z  ia  droits  et  Ubai*z  de  TÉ$Uu  foUn 
caii^,  t.  I.  p.  50. 

^\  pAfdviER.  RtclfTckes  lif  la  Fraace,  K  m.  —  LMtna^  1.  xn.  S; 
n.  ii,  —  AnmâUs  in  tnk^wmt  Jétmia,  1, 76. 
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<Â  des  <]o(.-lrines  qu'on  osait  à  peine  soutenir  en 
France,  et  qui  y  étaient  constamment  rdprimtfes, 
se  ttx)uvent  tout  k  coup  maîtresses,  mettent  l'Élat 
sons  les  pie<ls  de  l'Éçtiisc,  el  défendent  celle-ci  non 
j>lu6  seulement  avec  la  parole  et  la  plume,  mais  aussi 
et  «uriout  Avec  le  mousquet,  l'épée,  le  poignard. 
Nous  ne  sanrions,  dans  cet  aperçu  préliminaire,  soi-' 
vre  la  lutte  sous  celle  forme,  derrière  Il-s  barricades 
el  sur  les  champs  de  bataille;  il  faut  nous  lx)rner  à  la 
reeberche  des  idées  qui  se  dissimulaient  alurs  devmil 
le  danger,  mais  dont  le  triomphe  était  prochain. 

lissent  rares  ceux,  qui,  au  sein  de  l'Université  et 
du  Parlement,  ilans  cettç  époque  de  crise  violente, 
font  entendre  uiàe  voix  que  personne  n'cV-oiite.  Pour 
mieux  dire,  comme  aux  premiers  joni*s  de  la  Ré- 
forme, ils  ne  peuvent  être  entendus,  tant  le  tumulte 
est  bruyant  autour  d'eux.  Quelques  théologiens, 
quelques  par'lementîiii-es,  amis  du  calme  ei  de  la  re- 
traite, mais  fermes  dans  leurs  doctrines,  soutiennent 
encore  que  la  séparation  des  pouvoirs  (»sl  nécessaire, 
aient  l'autorité  de  Jésus-Christ  payant  tribut  au 
prince  séculier,  de  saint  Augustin  refusant  de  pi*en- 
dre  connaissance  d'un  partage  entre  co-hétitiers, 
pour  ne  pas  violer  la  loi  politique,  pour  ne  pas  entre- 
prendre sur  l'office  du  magistrat  civil  (1).  D'autres 
ordonnent  h  un  substitut  du  procnreur  lïénéral,  quand 
le  pape  envoie  des  censures  contre  le  roi  et  son  peu- 
ple, de  recevoir  le  l^at  aux  frontières  et  de  former 

(I)  Mémoire  aur  Ut  libertés  de  l'Église  gallicane,  par  U.  Laniui, 
MnMÎIler  su  grand  Coa»iI.  (Hss.  du  Dupuy,  vot.  ■i2342i,  f«  ti  et 
Nhruii.) 
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appel  au  futur  concile,  afin  de  conjurer  les  effets  de 
rexcommunication,  que  l'appel  ne  suspendait  pas, 
une  fois  fulminée  (1). 

Ce  langage  d'un  petit  nombre,  la  Ligne  n'avait 
garde  de  le  relever  pour  le  combattre.  Avec  une  ha- 
bileté réelle,  dont  elle  ne  Gt  preuve  que  dans  sa  pre- 
niière  période,  alors  qu'elle  était  conduite  par  la  no^ 
blesse,  elle  s'étudiait  à  ne  souffler  mot  des  libertés 
gallicanes  et  des  questions  qui  sV  rattachaient.  Il  n'en 
est  rien  dît  dans  les  douze  articles  par  lesquels  elle 
se  constituait,  et  si  elle  se  proposait  de  rendre  aux 
parlements  la  plénitude  de  leur  juridiction,  ce  n*est 
pas  qu'elle  voulut  pactiser  avec  des  doctrines  qu'elle 
avait  en  horreur,  c'est  qu'elle  voyait  la  plupart  des 
parlementaires  se  prononcer,  avec  plus  de  prudence 
que  de  courage,  pour  le  ^uirli  dominant. 

Mais  les  véritables  sentiments  des  ligueurs  à  cet 
égard,  et,  Ton  i>eut  dire,  leurs  véritables  desseins 
paraissent  assez,  jtar  l'aventure  d'un  certain  avocat, 
nommé  David,  mort  subitement  h  Lyon,  dans  le 
temps  qu'il  iwenaii  de  Rome.  Les  huguenots,  ayant 
saisi  st^s  i^apiors.  y  virent  qu'il  avait  été  envoyé  au 
(Kt|H^  en  mission  seoK'te  pour  lui  représenter  «  que  la 
raiv  do  Hugues  Capot  s'éiant  rendue  désobéissante  à 
l'Égliso,  oi  |Hirt(V,  |xtur  la  ruiner^  à  introduire  V^- 
nnir  damnablo  que  les  Fran(;t)is  appellent  liberté  de 
l'Kgliso  gallicane,  laquelle  n'est  antre  chose  que  le 
refngo  dos  liort^iiquos,  il  falloit,  si  l'on  y  vouloit  re- 
mt^lior,  que  lo  duc  do  Guiso,  véritable  héritier   de 

<1)  Nss.  d«  Ihipa;.  Tol.  37,  t"  185. 
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Charïeniapne,  se  fil  proclamoc  roi  et  fit  ploinomcni 
reconnoitro  le  Soinl-Sii'gt'  dans  les  États  du  royaume, 
pnr  TabolilioD  des  libertés  de  l'Eglise  gallicane  et 
l'adhésion  au  concile  de  Trente.  »  Le  pape  devait 
être  requis  d'approuver*  les  articles  par  lesquels  les 
ÈUiis  lui  jureraieni  fidélité,  ainsi  qu'au  Concile,  par 
forme  de  pragmalique  sanction. 

Il  était  fort  adroit  sans  doute  de  désigner  par  ce 
mot  aimé  des  Français  l'acte  qui  juslemeni  suppri- 
mait la  chose;  mais  publiés  avant  l'heure,  et  par  des 
buf^enots,  ces  plans  devenaient  difficilement  réalisa- 
bles. Les  consjtiralonrs  démasqués  ne  pouvaient  plus 
(jue  leur  opposer  un  démenii.  C'est  ce  que  fil  le  duc 
de  Guise.  Il  accusa  hardiment  les  hérétiques  de  les 
avoir  inventés,  et  il  l'eût  persuadé  au  crédule  Henri  III, 
si  ce  prince  n'avaii  fort  à  propos  reçu  de  Saint- 
Goard,  son  ambassadeur  en  Espagne,  une  copie  de 
ce  m^'Die  document,  dans  le  fidèle  résumé  des  déli- 
bérations d'un  conseil  tenu  h  Itouie.  A  ses  commu- 
nications écrites,  Saint-Cioard  en  avait  joint  de  ver- 
bales: il  s'était  ouvert  non  seuloment  à  son  infortuné 
maître,  mais  aussi  à  l'hislorien  de  Thou:  David, 
disait-il,  avait  fait  ses  propositions  au  cardinal  de 
Pellevé,  archevêque  de  Sens  et  créature  des  fiuises, 
qui  se  trouvait  pour  birs  h  Rome.  Pellevé  les  avait 
portées  avec  em[iresseineni  au  .consistoire  inmlifical, 
puis  comnmniquées  à  l'ainbassadeiir  du  roi  d'Espa- 
gne, sur  qui  l'on  comptait  pour  mener  à  l>onne  fin 
les  projets  de  la  Ligue  <1). 


(l^  Vémoires  de  ta  Ligue,  1.  1,  p.  1-7.  —  H»itoire  univerulle  du 
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Pai-  excès  de  zèle,  David  avait  peat-étre  découvert 
trop  lot  ces  perfides  coiDbiiiaîsoii&,  qui  ne  poayai«Bt 
mûrir  que  dans  l'ombre  ;  mais  on  vit  bieQ  que  les 
hufEuenots  n'avaient  rien  inventé.  Il  n'avait  été  qoes- 
ùon,  dans  les  mystérieux  pourparlers  de  Rome,  qoe 
de  jeter  le  roi  de  France  au  fond  d'un  monastère  ;  il 
s'agissait  maintenant  de  lui  ôter  la  vie:  le  r^cidey 
ou,  si  Ton  veut,  le  tyrannicide,  —  on  passe  d*un 
mot  à  l'autre  par  la  direction  d'intention,  —  était 
resté,  depuis  les  temps  de  Jean  Petit^  dans  he  do- 
maine de  ta  théorie  ;  on  allait  l'introduire  dans  b 
pratique.  C'était  déjà  chose  £ûte  hors  de  France  : 
TEspagne  avait  armé  contre  Guillaume  d'Orange  le 
bras  d'un  assassin  heureux.  En  France  même,  on  en 
était  encore  à  la  glorification  des  r^icides:  le&  li- 
gueurs en  soutenaient  les  tristes  exploits  d'antorités 
graves,  celles  de  saint  Thomas  d'Aqnin,  de  saint  Bo- 
naventure,  d'ÉgidinsColonna,  de  Bartole,  et  d'exen»* 
pies  célèbres,  ceux  qu'ils  trouvaient  dans  VhBtoire 
d'Etienne  Marvel,  de  l'écoreheur  Cabo(fae,  de  1%  Pc»- 
guerie;  surtout  ils  poursuivaient  de  leurs  aidîgiiM 
louanges  ce  Balthazar  Gérard,  qui,  après  tant  de 
coups  inutiles,  avait  enfin  frappé  à  mort  le  faéro&  des 
Hollandais.  Les  huguenots  eus-mèoies,  dans  le  feo 
ei  l'^nreraeni  de  la  passion,  à  l'heure  de  lencs  dér 
sastres,  sous  le  règne  de  Charles  Du  avaient  ea  Tim- 
pnidence  coupble  de  câéhrer  Poltrot  de  Héré,  le 
meurtriiT  do  Guise,  et  de  demander  qu'on  éteignit,  h 
n^e  maudite  des  Valois. 

près.  DK  TWM..  1.  Itl.  p.  âL«.  —  Hcwi  Hutb.  momn  it  Frmmct, 
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I>ans  cH  impin  concert  dont  on  devait  jtar  fleiix 
fois  voir  les  sanglanis  cffols,  Tliniversiie,  jadis  si  gal- 
licane, faisait  entendre  sa  voix  au  premier  i-an^.  Ses 
ëooliors  so  |)oriaient,  par  elVervescenre  de  jeunesse, 
▼ers  la  doctrine  en  faveur,  eises  maîtres  les  suivaient 
sur  la  pente  funeste,  soit  par  faiblesse  personnelle, 
soil  par  abiTraiion  de  jugement,  soit  surtout  par  l'in- 
flaence  chaque  jour  plus  sensible  que  les  Jésuites 
avaient  prise  en  se  m/dant  à  eux.  Il  n'y  a  |>as  lieu  de 
demander  si  les  Jésuites  avouaient  des  maximes  que 
leurs  pertes  soutenaient  résolument  en  Italie  ei  en 
Es|>agne;  mais  ils  éiaieut  |f(?nés  parla  position  olïi- 
cielled'un  des  leurs,  Edmond  Auger,  qu'ils  avaient 
retiré  de  leurs  cuisines,  insensiblement  conduit  au 
poste  envié  de  confesseur  du  roi,  et  rencontré,  non 
sans  surprise,  pour  adversaire  de  leurs  projets. 
U'aiUeui*s,  voyant  les  esprits  se  porter  d'eux-mêmes 
an  régicide,  il  iiensaienl  moins  à  assurer  la  victoire 
qu'à  eu  profiter.  Occupés  du  lendemain,  ils  incli- 
naient ouvertement  à  mettre  la  Krauce  dans  les  mains 
de- Philippe  II,  de  ce  prince  espoir  du  catholicisuje 
militant,  et  moins  disposé  aux  concessions  que  le  pape 
lai-méme.  Leur  [irovincial.  Ode  Pigenal,  aussi  |^er- 
suasif  dans  les  entretiens  p:irticuliers  iprélotpientdu 
banl  de  la  chaire,  avait  engagé  dans  cette  voie  le 
duc  de  Mayenne,  malgré  les  conseils  de  Villeroy. 

Kn  poursuivant  cette  |>oliliqne  aventureuse,  ils  cé- 
rbient  sans  doute  h  un  entraînement  irréfléchi;  il» 
sobisfiaient  l'actioit  du  milieu  oit  ils  vivaient,  après  lu 
lui  avoir  conim unique,  car  ils  ue  ix'ucoutraient  pas, 
au  dehors,  les  encouragiMuenls  de  leurs  stipéricurs. 
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Loin  de  là,  le  napolitain  Claude  Aquaviva,  gênerai  de 
Tordre,  leur  commandait  de  s'abstenir,  et  s'abste- 
nait iui-môme  de  remettre  au  pape  les  plus  pres- 
santes dépêches  de  Guise.  Mais  il  n'était  point  écouté, 
et  l'on  vit  les  hommes  à  qui  leur  condition  précaire 
en  France  commandait  la  plus  grande  réserve  n'en 
garder  aucune,  compromettre  leur  renom  de  sagesse, 
donner  dans  les  plus  graves  circonstances,  et  malgré 
la  doctrine  du  pcrinde  ac  cadaverj  un  exemple  d'in- 
subordination qui  faillit  les  perdre  et  que  nous  ver- 
rons se  renouveler. 

Ce  n'est  pas  des  États  plus  ou  moins  généraux  de 
ce  temps  qu'on  pouvait  attendre  im  grand  zèle  pour 
les  liberiés  gallicanes  et  la  prérogative  royale.  Quand 
le  roi  ne  s'abandonne  pas,  il  est  seul  à  se  défendre; 
il  rencontre  des  ennemis  ou  tout  au  moins  des  ad- 
versaires dans  ses  sujets.  Il  ne  réussit  pour  peu  de 
jours  qu'à  la  condition  de  les  prendre  pour  dupes  ; 
autrefois  il  les  prenait  pour  complices.  A  Blois,  en 
IS76,  c'est-à-dire  au  début  de  la  Ligue,  le  tiers 
tombe  dans  le  piège  que  lui  tend  Henri  III,  pour  dé- 
tourner les  attaques  dont  le  pouvoir  royal  est  me- 
nacé; le  tiers  ne  s'occupe  que  de  rétablir  l'unité  re- 
ligieuse en  France,  criminelle  chimère  qui  avait  déjà 
causé  des  maux  innombrables  et  qui  devait  encore 
conter  des  flots  de  sang.  Ayant  le  champ  libre,  et 
soutenus  par  la  noblesse,  les  évéques  proposent  la 
réception  intt^rale  du  concile  de  Trente;  ils  l'auraient 
obtenue,  si  elle  n'avait  soulevé,  au  sein  même  de  leur 
ordre,  l'opposition  inattendue  des  chapitres,  des 
curés,  même  des  religieux. 
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C'est  sur  ce  point,  et  parmi  Ira  principaux  inté- 
ressés, que  l'Église  gallicane  donnaii  encore  signe  de 
vie.  Du  Concile  elle  admetlail  bien  les  doctrines  et 
les  mœurs,  mais  non  la  discipline,  qui  ne  tenait  au- 
cun compte  des  pins  anciennes  lil^erlés;  les  chapitres 
objeclaîenl  qui-  nVivaiil  pas  assisté  à  celt**  assem- 
blée, ils  n'avaient  pu  s'y  défendre  sur  le  fait  de  la 
juridiction  et  des  privilèges.  A  l'archevêque  de  Vienne, 
qni  prcjposaii,  comme  moyen  terme,  de  publier  le 
Concile  avec  les  modifications  et  rc'sei'va lions  des  li- 
bertés gallicanes,  et  de  supplier  Ip  pa[>e,  au  nom  de 
tout  le  clergé  de  France,  de  tonfiriner  lesdiles  liber- 
tés, ils  répondaient  que  le  pape  devait  parler  le  pre- 
•  mier;  car,  ajoulaienl-ils,  si  Iç  concile  esl  publié, 
avec  quelque  modification  que  ce  soit,  il  faudra  l'ob- 
server, et  cependant  le  pape  pourrait  bien  refuser  la 
confinnation  des  liberl('s.  De  là  des  disputes  achar- 
nées, interminables.  On  n'y  mit  lin  qu'en  (hangoant 
de  propos.  Il  fut  décidé  que  chacun  aviserait  en  sa 
conscience  aux  moyens  de  faire  publier  le  Concile,  au 
conientemeni  des  évéques  et  des  conmiunaulés,  pour 
ne  point  donner  occasion  au  roi  d'user  de  sa  puis- 
sance, en  le  publiant  lui-même  sans  leur  partiripalion. 

Ainsi  les  libertés  gallicanes,  abandonnées  du  tiers, 
trouvaient  encore  dans  le  bas  clergé  des  défenseurs; 
mais  à  mesure  tjue  monte  la  marée  populaire,  que 
les  fauteurs  de  Kome  gagnent  du  terrain,  ces  dé- 
fenseurs deviennent  plus  nires  et  moins  anlents. 
Quelques  années  |>ius  lard,  aux  nouveaux  Étals  de 
Blois(IB88),  on  fera  encore  mention  de  ces  libertés, 
mais  ce  ne  sera  [dus  qu'une  sorte  de  formule  sans 
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importance,  qui  était  (J*iis;ige  daus  les  protocoles,  et 
qu'on  reproduisait  sans  y  penser.  Dans  tous  les  ca»^ 
les  anciennes  traditions  sont  rompues  et  mi^eonnues:' 
les  derniers  gallicans  ne  soutiennent  les  libertés  d6J 
leur  Église  que  pour  restreindre  autant  que  possi- 
ble le  pouvoir  roval.  Ils  demandent  le  rétablissemeni 
des  élections  ocelésias tiques,  qu'on  ne  pouvait,  di- 
saient-ils, laisser  an  roi  sans  être  traître  à  la  reli-l 
gion  <f).  S'ils  leusseni  obtenu,  ils  auraieDl  saaai 
doute  rendu  ïï  l'Église  le  principal  de  ce  que  le  Con^l 
cordât  lui  avait  ôté  ;  mais  |X)uvaient-ils  l'obtenir? 
Comment  ne  voyaient-ils  {>as  que  l'alliance  de  la 
ix>yaulé  leur  était  ncvessaire  pour  résister  tout  en- 
semble à  leurs  évèques  et  au  Saint-Sié^e,  et  qn'elW 
était  naturelle  aut;ml  que  légitime,  puisque  des  deux 
parts  on  avait  un  égal  intérêt  à  repousser  les  plus 
divers  et  les  plus  multiples  empiétements?  Mais  c'est 
roffet  des  révolutions  de  troubler  les  esprits  non 
moins  que  les  âmes,  de  persuader  aux  liommesqu'ib 
font  mieux  parce  qu'ils  font  autre  chose,  et  de  rom- 
pre avec  les  traditions,  dont  il  ne  faut  pas  phis  être 
esclave  que  s'affranchir  complètement. 

Jamais  [>out-étrc  on  n'a  vu  dans  l'histoire  un  plu«| 
monstrueux  exemple  de  ce  désordre  mental,  fruit  or- 
dinaire des  troubles  civils,  que  le  jour  où  h»  Ligue, 
cessant  de  s'appuyer  à  la  noblesse,  prétendit  s*af>*| 
puyer  à  la  démocratie,  ou,  pour  mieux  dire^  la  fonder 
en  France.  (L'est  alfirs  que,  privée  de  prudents  con- 
seil*» elle  en  vint  aux  derniers  écarts.  Le  désir  d'af- 


(I)  Mémoires  de  Guillaume  de  Tais,  doyen  de  l>gtU6  de  Trayes, 
dans  1h  Lettres  liOsifit,  t.  Il,  279,  el  V,  73. 
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franchissemenl  était  général  à  ceUe  époque.  Les  uns, 
ceux  qui  ne  Ip.naicnl  pns  à  leur  foi,  l'avaient  satisfait 
en  se  donnant  à  la  Réforme;  les  autres,  ceux  qui 
voulaient  i*cstoi'  (i;ins  le  giion  du  catholielsine,  cru- 
rent s'airi*am'hii-  en  se  donnant  a  la  Ligue.  Le  roi 
était  devenu  ennemi  public  :  liis  scrupules  de  Gré- 
goire Xill  le  défendaient  à  peine,  pour  quelques  Jours 
encore,  contre  le  [Kiignaid  des  assassins (t).  Les  S«iie 
commandaient  Tapologie  du  régicide  el  envoyaient 
aux  prédicateurs  te  k  billet  >i  où  se  trouvait  indiqué  le 
ihènicde  leui-s  sermons. 
Quand  les  cerveanx  faibles  et  les  jugements  faux, 
|iar  ces  )irédicaiions  renouvelées  du  rnuyen 
renl  nus  un  pieux  couteau  aux  mains  d'un 
moine  fanatique,  ou  sait  quel  enthousiasme  éciata 
IHUHÛ  \q&  fauteurs  de  la  Uguc.  Qu'il  fûk  spontané, 
nul  n'en  doute  :  maïs  les  Seize  Qrent  en  sorte  de  l'exci- 
ter encore,  et  surtout  de  l'entretenir.  Par  leur  ordre, 
la»  curés  iaisaient  allumer  des  cierges  dans  leurs 
I,  devant  la  statue  du  luartyr;  les  prédiuttewrs 
invitaient  le  peuple  à  visiter  sa  mère,  el  <>  justifioieflt 
Le  lait  du  jacobin,  pour  ce  que  cVst  un  pareil  fait  que 
cekii  de  Judith,  tant  recommandé  dans  la  sahite  Kcri- 
Uire,  »  Aucuu  de*  prédicateurs,  dit  un  historien  des 
Jésuites,  ne  manqua  a  ce  programme,  dool  ils  se  sen- 
taient inspirés  <â).  Le  nom  de  l'héi-oïne  juive  était 
daos  touiosles  bouches.  âi?£le-QuIni  lui-mêfue,  mal|^ 

(1)  Mémoire$  de  Nevers,  1. 1,  p.  457.  —  Henri  Hartih,  Histoire  de 
France,  t.  lY,  p.  Wl. 

(2i  Crétineau-Joly,  Histoire  religieuse,  ftolUiquê  et  tiUèraire  d4  la 
Compagnie  de  Jéiut,  l.  II,  p.  314. 
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son  esprit  supérieur,  cédait  à  l'entraînement  généra], 
et  s'applaudissait  d'un  crime  dont  il  espérait  profiter. 
Il  comparait  la  mort  de  Henri  III,  pour  l'utilité,  à 
l'incarnation  du  Sauveur,  et,  pour  l'héroïsme  du 
meurtrier,  aux  actions  de  Judith  et  d*Eléazar  (1). 

Henri  III  mort,  les  Seize  récent  à  sa  place.  Ils  ne 
reconnaissent  d'autorité  que  celle  du  pape,  de  loi  que 
celle  du  Concile,  de  ce  concile  de  Trente  si  énei^- 
quement  repoussé  avant  eux.  Ils  complotent  d'établir 
sur  les  ruines  du  royaume  l'indépendance  des  com- 
munes, de  les  unir  entre  elles  contre  la  tyrannie 
féodale,  de  livrer  leur  patrie  à  l'Espagne,  à  ce  Phi- 
lippe Il  qui  leur  parait  seul  protecteur  efficace  de  leur 
foi.  Ils  sont  odieux  et  tout  ensemble  ridicules:  rare- 
ment un  pouvoir  a  mieux  mérité  qu'à  la  haine  s'a- 
joutât le  mépris.  On  n'imagine  pas  qu'ils  pussent 
faire  plus  pour  perdre  la  France,  et  pourtant  il  s'est 
trouvé,  de  nos  jours,  des  logiciens  intrépides,  des 
fonatiques  attardés,  qui  leur  reprochent  de  s'être 
arrêtés  à  moitié  du  chemin.  Au  lieu  de  voir  dans  le 
Saint-Siège  un  allié,  comme  dans  le  roi  d'Espagne,  au 
lieu  d*attendre  du  pape  des  conseils,  plutôt  que  des 
onlres,  ils  auraient  dû.  paraît-il.  réaliser  dans  le  plus 
grand  des  royaumes  restés  lidèles  h  l'unité  catholique 
ce  rêve  de  la  théocratie  universelle  que  caressent  en- 
core quelques  esprits  obstinés.  On  ne  sait  même  pas 
gré  aux  Seize  de  ce  qui,  après  tout,  fut  chez  eux  une 
pensée  politique,  d'avoir  préféré  l'Espagne,  qui  avait 
la  force  toujours  redoutable  des  armes,  à  la  papauté, 

\U  A.XQCCT1L,  Esprit  d*  la  £ifw>  t.  Ul,  p.  94.  —  Ch.  Ubitti,  Lu 
frféênHwt  éi  to  V^m,  p-  80. 
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qui  n'avait  que  l'armo  dojà  émoussee  do  l'exconimu- 
nicalion.  L'on  seuible  creire  que  l'EsjKigne  eûl  con- 
quis, ofcupt*,  (Joniinô  pour  son  rompte,  et  non  pour 
le  compte  de  ri4;iise.  Mais  si  l'Espagne  de  PhilipjH?  Il 
est  suspecte,  où  donc  s'arrêtera  le  soupçon,  et  sur 
quel  fondement  reposaient  ces  esp«?rances  théocrati- 
ques  i|ui  avaient  échoué  même  au  moyen  âge,  même 
avec  l'élonnanl  génie  de  Grégoire  VII  ? 

Quui  tju'il  en  suit,  on  ne  saurait  dire  ce  qui  fût 
advenu  de  la  Fiance,  à  la  tin  du  XVI"*  siècle,  si  Henri 
de  Béani  n'avait  eu,  avec  d'incontestables  droits  au 
trône,  la  volonté  de  les  soutenir,  les  talents,  l'éner- 
gie, l'adresse  nécessaires  pour  les  imposer  d'abord, 
et  ensuite  pour  les  rendre  chers  à  ses  ennemis.  Koi, 
il  ne  l'est  encore  que  par  drait  de  naissance,  et  il  faut 
qu'il  le  devienne  [)ar  droit  de  conquête;  mais  avant 
comme  pendant  la  pérliide  que  Tbisioii-e  ap|H»lle  son 
rcpne,  sa  poliii<jue,  dans  les  querelles  de  l'KgliseaTec 
l'État,  est  invariablement  la  même:  elle  suulieni,  dès 
le  premier  jour,  la  prérogative  du  pouvoir  royal,  et, 
d(*s  qn'il  en  peut  être  de  nouveau  question,  les  privi- 
lèges de  l'Église  gallicane.  Également  jaloux  de  son 
autorité  quand  elle  est  méconnue  et  quand  elle  est 
respectée,  il  veut  que  toutes  les  dis<'ordes  s'a[>aisenl, 
et  il  se  fait  obéir  nn'-me  des  rudes  et  vaillants  athlètes 
qui  ont  déjà  alteinl  l'âge  d'homme,  et  qui,  après  sa 
mort  prématurée,  descendront  à  leur  tour  dans  l'a- 
rène,  pour  y  recommencer  les  anciens   combats. 
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■«■ri  4»  Nftvanrct  fwéttuimoA  A  Is  «o«r«iB«,  cl  !«■  pArfla. 


Hearî  111  existe  encore,  et  de  nom  est  toujours 
roi  (le  Kninoe.  Mais  déjà  auprès  de  lui,  ei  bientùt 
loÎD  de  lui,  grandit  et  s'élève  le  jeune  prince  qu'en 
désespoir  do  cause  il  appellera  à  lui  $ucc4xler.  Il  ue 
laut  pas  chercher  uiiiquemenl  dans  les  vices  de  l'un, 
ni  peut-<!'tre  dans  la  religion  de  l'autre,  ce  qui,  à  celte 
heure  de  confusion  et  de  désordre,  éloigne  d'eux 
tant  de  Fraudais.  Les  ligueurs,  quand  ils  uflraieut  la 
couronne  à  Pliilïpjie  II,  uu  qu'ils  la  donnaient  au  car- 
dinal de  l{ourlK>n,  s'inquiétaient  peu  de  savoir  si  le 
souverain  de  leur  choix,  avait  des  vices,  et  ceux  qui 
avaient  vu  le  i-oi  de  Navarre  changer  deux  Ibis  de  re- 
ligion |K)uvaient  bien  penser  qu'il  en  changerait  une 
troisicnie,  si!  y  trouvait  son  intérêt.  Ce  qu'on  rc^ 
pousse  dans  le»  deiu  beaux-li^rcs,  c'est  le  désir  de 
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rendre  au  |>ouvoir  royal  son  presiigo  disparn,  sa  su* 
pirmalie  uiétonuue:  on  voit  ïïenri  III  s'y  efforcer' 
par  l'inirigue  et,  au  besoin,  par  l'assassinai;  on  sent 
chez  celui  i)ui  sera  pins  tird  Henri  lY  la  forceJ| 
comme  la  volonK^,  d'y  réussir  pleinement  par  de  plus 
honnêtes  moyens.  Ce  qu'on  chei*che  auprès  de  l'im- 
pénélrable  Espagnol  ou  du  vieux  lardinal,  c'est  un 
champion  dévoué  ou  un  inslrumcnl  docile  des  pas- 
sions et  des  ambitions  lbéorraïi)]ucs.  Le  triomphe  de 
la  religion  ne  sera  assuré  que  si  le  pape,  directemeni 
ou  indirectement,  règne  sur  la  Krancc.  Trop  long- 
temps on  a  dit:  (iesta  Dciper  Francos^  il  faut  qu'enfin' 
l'on  dise:  Gesia  Dei  pcr  Papam.  h 

C'est  ]>ourquoi  il  ne  servait  de  rîen  à  Henri  llfl 
d'être  représenté  par  un  moine,  le  feuillant  lïernard, 
comme  «  tellement  attaché  au  crucilix,  que  ce  n'éloit 
plus  lui-même,  mais  Christ  qui  vivoit  en  lui,  »  et  par 
son  confesseur,  le  jésuite  Auiïer,  comme  le  prince  lej 
plus  relii^ieux  que  ta  France  eût  possé<lé  depuis  long- 
temps (I).  Ses  actes  le  montraient   tiède:   que  ni 
donnait-il  aux  fervenLs,  connue  faisait  son  fi-ère,  U 
spectacle  des  massacres  ou  tout  au  moins  des  pro- 
scriptions? Et  puis,  quelle  conliance  mérilxiit  un  princi 
catholique  qui  accept;iil  nn  huguenot  pour  héritier?^ 

Huguenot,  l'ciail-il  donc  de  cœur  et  d'âme,  c< 
héritier  que  repousse  la  Ligue  â  l'heure  de  ses  espé- 
rances, qu'elle  subira  au  lendemain  de  sa  défaite, 
qu'elle  regrettera  peut-être,  avec  la  Frani-e  eniièreyf 
quand  elle  aura  vu  tant  de  prospérité  et  de  grandeur 


(t)  Agrippa  o'AoDtcwB.  H't$toirf  ttnwtrselU,  col.  969. 
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sucoédor  à  Uni  île  misère  cl  d'abaisscmenl?  On  en 
pouvait  douior,  nous  l'uvons  dit.  Nr  ibns  l'Iiôrr&io, 
lleniî  (le  Navarre  l'iail  itevcnii  orlhotlnxt-  If  jour  de 
la  Saint-Barthélémy,  par  terreur  des  dagurs  dont  (in 
le  menarail.  nu  plutôt  par  l'elVot  d'une  indilTt-rence 
religieuse  qui  lui  <lonnail  [M'U  di*  goûl  pour  l'aurL'ole 
<Ju  martyre.   Plus  tard,   pour  une  eause  qui   lui  est 
vraiment  chère,  pour  la  conqutHe  ou   la  défense  du 
royaume,  il  saui*a  bien  afiroiiter  Itîs  dangers:  on  le 
verra  y  conduire  ses  amis,  s'ex(K>ser,  i|uoiqu'ils  l'en 
détournent  (1),  les  rallier  au  besoin  à  son  panache 
blanc.  Il  a  fui  la  cour:  il  n'a  donc  plus  rien  à  craindre 
ni  de  Catherine  de  Médicis,  sa  redoutable  holle-niiTe, 
ni  de  Henri  III,  son  fauiasque  beau-lrère,  et  ce|M'n- 
dantîl  hésite  à  abjurer  le  catliolicisme,  il  reste  trois 
longs  mois  sans  faire  acte  de  rclij^ion.  S'il  rcnire,  à 
la  fin,  dans  le  giron  de  la  Kéfornic,  c'est  puiv  |»otiii- 
que:  il  est  un  chef  de  partisans  huguenots.  S'il  n'a 
pas  voulu  être  *^oi'gé  pour  sa  foi,  il  u'égni-ge  pas  les 
autres  pour  la  leur;  il  use  envers  tous  d'extrêmes 
ménagements.  Au  plus  fort  de  ses  guerres,  et  ju.squc 
dans  le  fou  de  la  lutte,  W  respectait  dosa  personne, 
il  faisait  iX'specier  de  ses  soldats,  dans  les  villes  qu'ils 
traversaient,  les  croyances  des  catholiques  et  les  ob- 
jets de  leor  vénération. 

Ce  n'est  pas  qu'il  fît  tout  par  (xiliiique  et  qu'il  fût 
dépourvu  de  sentiments  relij^ieux.  Sa  pieuse  mère 
lui  avait  appris,  dès  l'enfance,  à  plier  le  genou  devant 
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Dieu  dans  son  cabinet,  et  toute  sa  rie  il  conserva 
pour  la  foi  des  huguenots  ce  respect  qu*inspire  à 
l'homnie  bien  né  le  souvenir  même  loîntiin,  même 
effacé  de  ses  premières  ferveure.  Mais  son  esprit  na- 
turellement critique  voyait  trop,  des  deux  côtés,  le 
défaut  de  la  cuirasse,  pour  s'en  tenir  à  l'une  ou  Tau- 
tre  armure.  Erreur  ou  exagération  dans  les  dogmes, 
voilà,  des  deux  paris,  ce  qui  l'éloignait  et  le  refroidis- 
sait ;  violence  dans  les  actes,  voilà*,  par  dessus  tout, 
ce  qu  il  redoutait,  ce  qu'il  haïssait.  Faute  de  sentir 
comme  ses  contemporains,  sur  l'importance  des 
points  qui  séparaieul  les  deux  cultes,  il  restait  in- 
•certain,  sinon  indifférent.  Jamais  il  n'avait  pu  voir 
dans  Rome  la  grande  Babylone,  et  dans  Genève  la 
Jérusalem  nouvelle,  dans  Calvin  l'oracle  de  la  loi 
divine,  cl  dans  le  {\^^[^e  l'anlechrist.  Cet  état  de  son 
esprit  avait  frappé  Montaigne,  qui  le  tenait  pour  scep- 
tique (I).  Montaigne,  il  est  vrai,  peut  être  suspect 
d'avoir  voulu  arbiii*airement  peupler  l'église,  alors 
peu  fréquentée,  dont  il  était  le  grand  prêtre.  Mais, 
même  en  faisant  sa  j>art  à  l'esprit  de  prosélytisme 
chez  le  moins  fanatique  des  hommes,  il  faut  bien 
reconnaiti-e  quen  somme  il  jugeait  sainement  le  Béar- 
nais, el  <pie  Ihistorien  de  Tliou  le  jugeait  comme 
lui  (2).  Sceptique  ou  indifféi-ent,  s'il  ne  l'était,  le  Béai^ 
nais  senihlo  bien  près  de  l'être.  De  là  sa  tolérance.  Il 

y*.)  Sotice  sur  J.-A,  de  Thon  et  $es  Mémoires,  ap.  coU.  Hichand, 
XI.  525, 

(S)  Heori  de  Navarre,  disail  llùslorieD  de  Thou,  n'est  fus  plus  pro- 
te&UDt  que  les  Guises  nViaient  catholiques.  —  Thuands,  Dr  rita  nu, 
Ub.  m,  p.  ht.  —  Mémoires  de  la  vie  de  M,  de  Thom,  1.  m,  p.  137. 
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se  peut  qu'elle  ait  été,  au  début,  un  calcul  do  sou  am- 
bition, 01,  plus  Lird,  un  rnoyon  dr  gouvornomeni ; 
mais  celte  vertu,  si  prisée  de  notre  temps  et  si  rare 
(lu  sien,  n'eu  parait  chez  lui  ui  moins  naturelle,  ni 
nioius  méritoire. 

Il  était  confirmé  dans  ces  sentiments  par  ceux  de 
ses  amis  qui  lui  inspiraient  pleine  confiance,  par  Du 
Plt^sis  Mornay  et  Rosnj .  L'un,  quoiqu'on  rapjteiàt 
le  pape  des  huguenots,  et  qu'il  le  fût  par  l'autorité 
couime  par  le  savoir,  était  une  âme  modérée.  Il  n*ad- 
melt;ut  pas  que  des  croyance.s  diirérentes  missent  ua 
abinif  entre  les  hommes  et  fussent  une  raison  de 
s'entrc-lner,  de  s'enire-hair.  Incapable  pour  lui-même 
«l'une  capitulation  de  «-onscienco,  il  lie  désapprouvait 
que  pour  la  forme  celles  qui  pouvaient  faire  la  fortune 
de  son  mailre  et  le  salut  du  i-oyaume.  L'autre,  plus 
tolérant  encore  et  plus  près  du  scepticisme,  quoi- 
qu'il s'en  snil  toujours  défendu,  était  conséquent  à 
ses  vagues  et  libres  principes  jusqu  à  ne  point  nultre 
obsiade  à  la  conversion  de  son  lils,  ilans  le  hiéme 
temps  où  il  refusait  obstinément  à  deu!L  papes  (1)  de 
se  convertir  lui-même.  Loin  tie  marquer  pour  eux 
ce»  sentiments  d'horreiu*  ipraflicliait  tout  huguenot, 
il  entretenait  avec  eux.  des  relations  courtoises,  res- 
pectueuses, et  ne  refus;iit  point  d'écrire ^daus  ses  let- 
tres ce  mol  malsonnant  aux  oreilles  des  siens  :  «  Vo- 
tre SaintiHe.  »  Loin  de  damner  les  catholiques,  comme 
on  faisait  autour  de  lui,  par  conviction  ou  par  esprit 
de  représailles,  il  estimait  que  les  hommes  doivent 


(i)  Oémeol  VIU  et  Paul  V. 
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être  sauvés,  quel  que  soil  le  culte  dont  ils  fassent 
profession  «  extérieure,  »  s'ils  meurent  en  l'observa- 
tion du  décalogue,  créance  au  symbole,  aimant  Dieu 
et  le  prochain.  «  Ceux  qui  suivent  tout  droit  leur  con- 
science, »  disait-il,  «  sont  de  ma  religion,  et  moi,  je  suis 
de  celle  de  tous  ceux-là  qui  sont  braves  et  bons  (I).  » 

Ces  paroles  sont  d'un  chrétien,  mais  d'un  chrétien 
libre,  exempt  de  tout  esprit  de  secte,  tolérant  pour  ce 
motif  même,  et  semblable  plus  que  personne  au 
prince  dont  il  avait  ramitié.  Chez  le  futur  duc  de 
Sully,  comme  chez  le  futur  Henri  IV,  les  sentiments 
religieux  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  :  s*ils  se 
distinguent,  c'est  par  plus  de  rigidité  personnelle  chez 
le  serviteur  et  de  Hexibililé  chez  le  maître. 

On  en  peut  juger  par  les  déclarations  religieuses 
que  son  intérêt  dicta  plus  d'une  fois  au  roi  de  Navarre, 
et  dont  le  rédacteur  ordinaire  était  Du  Plessis  Momay. 
Il  y  disait  qu'un  bon  prince  peut  tirer  très-bon  ser- 
vice de  tous  ses  sujets,  malgré  la  diversité  de  reli- 
gion. 41  se  jusliliait  auprès  de  tous  les  rois,  princes, 
États  et  nations  de  la  chrétienté,  d'être  c<  hérétique, 
rela|>s,  persécuteur  de  l'Église,  perturbateur  de  TÉtat, 
ennemi  jurt'  de  tous  les  catholiques.  »  Il  déclarait 
croire  aux  symboles  de  la  foi  catholique  et  apostoli- 
que^ admettre  les  déoivts  des  plus  anciens,  célèbres 
et  K'giiinH^  i\>nciles,  oiminie  de  tout  saint  et  Intime 
conoilo  général  ou  national  qui  (x>urrait  être  assem- 
blé do  nvhef,  prenant  la  ei>nscienoe  des  catholiques 
à  témoin  que  le  coucilo  do  Trente  n'avait  été  ni  libre 


socs  LE  nfcGTfe  DE  ne?iRi  iv. 


85 


ni  nniverspl.  Il  rappelait  qu'où  pouvail  élever  la  voix 
coDtiv  los  abus  (le  l'É^Irso,  sans  s'oxposer  au  repro- 
che d'héresio,  qu'une  quanlilô  do  grands  et  saints 
hommes  n'avaient  jamais  encouru,  malgré  l'énergie 
de  leurs  censures  <l). 

Quaud  il  parlait  avec  cette  modération  et  cette  sa- 
gesse vi'aimont  fjolitique,  le  Béarnais  avait  déjà  fait 
sa  seconde  abjni-ation  ;  dei»uis  neuCans  il  éiaii  rentré 
solenneliemcni  dans  l'Église  réformée.  La  sincérité 
de  quelques-unes  de  ses  dé<'laralions  peut  donc  être 
révoquée  en  doute;  mais  ce  qu'il  y  faut  remarquer 
ici,  c'est  qu'elles  auraient  pu  être  signées  de  tout 
docteur  gallican.  C'est,  en  pnel,  aux  doctrines  gallica- 
nes que  s'arrêtait  Henri  de  Navarre,  quand  il  parlait 
'*eD  prétendant  h  la  couronne;  c'est  dans  les  doctrines 
gallicanes  qu'il  voyait  le  moyen  ternie  le  plus  propre 
à  donner  satisfaction  à  un  peuple  catholique,  sans 
compromettre  ni  énerver  le  pouvoir  royal.  Son  des- 
sein est  si  inanifpsle  défaire  entendre  qur  tel  sera,  le 
cas  échéant,  sa  ligne  de  conduite,  qu'il  adresse  ses 
lettres,  sans  y  manquer  jamais,  au  Parlement  et  à  la 
Sorbonne,  junes  naturels  de  ces  questions.  Sorbonne 
et  Parlement  étaient  alors  dominés  par  les  ligueurs  ei 
se  mêlaient,  dans  Paris,  à  leurs  processions  fanatiques  ; 
mais  peu  à  peu  le  jeune  prince  réveillait  dans  ces 
deux  corps  l'ancien  esi>rit,  et  y  préparait  de  loin  des 
défenseurs  au  pouvoir  royal  contre  les  prétentions 
temporelles  de  la  papauté. 
Plus  que  jamais  la  défense  était  nécessaire,  puisque 


(t  I  UédaraûoD  du  10  juin  1585.  iMémo&et  it  la  Ugne,  I,  \if>.) 
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jamais  latuique  u'avail  éië  à  re  poiiU  menaçante.  Sur 
la  chaire  de  rA|>ôtrc*  «iiaii  assis  un  des  )>)iis  j^rands 
papes  qu'aient  TUS  les  temps  m(xlernes.  Peu  favond)le 
à  la  Ligne,  dont  l'anarchie  violente  répugnait  «l'in- 
stinct  ei  [var  réllexion  à  son  génie  anlent  pour  l'anto- 
rîlé,  Sixlo-Quint  la  voulait  donner  au  Sainl-Siége, 
comme  Grégoire  Vil  el  Boniface  VIII.  Il  excommu- 
niait Ilenii  lie  Navarre  et  Henri  de  Bourlnxi,  pi*é- 
tendii  prince  île  Condé,  en  vertu  de  «  rauioriié  baîllde 
à  saint  rierre  el  h  ses  successeurs,  laquelle  surpasse 
toutes  les  piiissances  des  rois  et  pi'inces  terriens,  et 
quand  elle  on  trouve  aucuns  contrevenants  à  l'ordon- 
nance de  Dieu,  les  châtie  et  les  prive  de  leurs  sièges. 
quelque  grands  soient-ils.  » 

Et  ce  n'était  point  là  une  de  ces  revendicali<Ms  su- 
rannées, si  longtemps  à  la  mode  parmi  les  princes, 
de  droits  irn-vocablemont  jn'itlus.  Sixte-Qnini  avait 
aux  siennes  tuie  foi  dont  tt-moignaient  ses  actes,  car 
il  déliait  du  serment  de  fidélité  tous  les  ofiiciers, 
vassaux  cl  sujets  «les  deux  princes.  Sous  le  faihie 
Henri  Hl,  il  espérait  faire  accepter  sa  huile,  4|uoique, 
vingt-<leu\  années  auparavant,  la  cour  du  roi  en  eîit 
rejeté  une  semblable,  de  Pie  I\',  cotiLre  la  mère  du 
Béarnais,  el  eût  nnluii  cet  oi-gueilloux  ponliftr  à  l'humi- 
liation cruelle  delà  supprimer.  Henri  IH,  en  elTet,  avait 
trop  d'ennemis  i>our  s'en  faire  de  nouveaux  et  de  si 
rcdout;il>les.  N'osaul  repousser  la  buUe^  il  l'avait  en- 
voyée au  Parlement,  pour  qu'elle  y  fui  enregistrée, 
ou  iieut-étrc  pour  que  les  magistrats  prissent  l'initia- 
tive et  la  responsabilité  d'un  rejet  dont  il  avait  le  dé- 
sir, MUis  en  avoir  le  courage. 
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A  ce  l'cïuui'  vers  les  plus  hai-dies  |)ri^ierilions  de 
Rouie,  le  PaiienieiU,  tout  alVaissé  qu'il  elaîl^  lit  pa- 
raitre  unt*  indignalion  vcritahle.  A  st»s  yeux,  les  prin- 
ces de  Franco  n'élaieni  pas  justiciables  duSainl-Siége; 
on  ne  les  attaquait  igue  par  artifiec,  |>out*  frapfier  les 
rois  eux-raêines.  11  déclara  dune  que  la  bulle  méritait 
d'être  jetée  au  feu,  en  présence  de  toute  l'Église  gallî- 
rane.  et,  plutôt  que  de  l'enregistrer,  il  offrit  collecli- 
veiucnt  sa  démission  (  I  ). 

C'était  revenir  bien  vite  aux  traditions  un  moment 
îibanddnnées,  cl  peut-éti*e  n'<!st-il  |)as  téméraii*e  de 
dire  que  le  Parlement  n'en  aurait  pas  en  la  hardiesse, 
s'il  n'avait  senti  ou  deviné  qu'elle  serait  sotitenue 
tout  au  moins  de  ce  Béarnais  dont  on  vient  d'entendre 
le  ferrai?  langage,  et  que,  par  suite,  elle  trouverait  en 
France  de  l'écho.  En  eflel,  cette  bulle  inalencon- 
Ireuse,  inspirée  à  Sixte-Quint  par  une  connaissance 
exacte  du  caractère  de  Henri  III,  mais  inexacte  du 
caracière  français,  fut  le  signal  d'une  levt-ede  bou- 
cliers, d'une  guerre  de  plumes  dont  l'acharnement 
n'abrégea  point  la  durée.  Le  premier  coup  |»ortélefut 
d'une  main  sûre,  au  cœur  de  la  place  ennemie.  A 
Rome  même,  le  6  novembre,  sous  les  statues  grotes- 
ques de  Pasquin  et  de  Marforio,  sur  les  mm*s  des 
principales  églises  et  jus<)ue  sur  les  piirles  du  Vati- 
can fut  afl]<-l)é  un  placard  où  il  était  dit  que  «  Mon- 
sieur Sixte,  soi-disant  pape,  avoit  faussement  et  ma- 
licieusement menti  et  étoit  lui-même  béréticjue,  C6 
qu'on  fcroit  prouver  en  plein  concile  libre  et  légiti- 


(1)  iltmouet  de  ta  Ltguf,  I,  l'îi<lST, 
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memeiil  assemblé.  »  Rien  dans  ces  pai'oles  ne  sentait 
l'héi-ésie.  Les  |ïi'oniièi*es  i'ap[>elaienl  l'insolence  des 
k^jjistes  sous  Philippe-le-Bel,  el  les  demièi-es  la  reven- 
dication des  gallicans  sous  tous  nos  rois.  C'est  que 
l'auleur  du  placafd  appartenait  à  ce  parti,  toujoura 
puissant  malgré  son  éclipse  passagèi^.  il  se  nommait 
Pierre  de  TEstoile,  grand  audiencier  en  la  chancel- 
lerie de  Fi-ancc  et  conseiller  du  roi. 

Il  fallait  plus  do  temps  i>our  préparer  des  libelles  et 
des  livres,  si  rapide  ([u'en  fût  l'érudite  et  indigeste 
élabonttion.  Toutefois,  on  en  vit  bientôt  paraître  en 
latin,  en  français  et  même  en  italien.  L'œuvre  la  plus 
digne  d'attention,  par  ranieitume  et  la  vivacité, 
cx>nime  |>ar  le  nom  de  l'auteur^  fut  le  Bruimn  fulmen^ 
de  François  Hotinan,  ilqà  célèbre  par  un  ou\Tage  où 
il  établissait  la  supériorité  des  droits  de  la  nation  sur 
ceux  du  i*oi  dans  le  gouvernement  de  la  chose  publi- 
que (I).  Mais  à  côté  du  Bnttum  fulmen,  on  remarqua 
un  grave  et  savant  livre  ifiii  allait  davantage  au  fond 
des  choses.  V Apologie  ctttkoliqtte  contre  tes  l&elles  des 
Ligués,  L'auteur.  Pieri-e  de  Belloy.  persécuté  par 
ceux  qu'il  attaquait,  devait  obtenir  plus  tard  de 
Henri  IV  une  récompense  méritée.  Le  bniil  et  le 
succès  de  ces  réi»onses,  au  dehors  comme  en  France, 
détenuîna  Robert  Bellanniu  à  entrer  en  lice  pour  dé- 
fendre le  Saiut-Siége  el  ses  doctrines  menacées,  Robert 
Bellarmin.  le  plus  habile  controversiste  du  siède,  le 
plus  infat^able  champion  de  Rome,  le  plus  rude  ad- 
versaire des  gallicans. 

M\  Le  f)nuuv-6«Uia.  lôTo.  —  Voy«t  K.  DiAEsn.  Estm  $mr  Ftmm- 
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Né  en  Toscant*  d'uiu'  sœur  du  pape  Marcel  II.  élevé 
par  les  Jésuites  ei  lellement  g4n'iié  di;  ses  iiiaiires, 
<|irils  renvciyaiciil  prèolier  jusipie  ilans  les  chaires 
lointaÎDes  de  lA)uv;un,  avant  rin-ine  (|u'il  enl  l'âge  de 
recevoir  les  ordres,  assez  ami  de  l'éiwle  pour  préfé- 
rer aux  soius  absorkints  de  ratlininistraiion  épisco- 
pale,  dans  rarchevèchc  de  Capoue  qui  lui  fut  donné 
plus  tarvl,  les  libres  travaux  <lu  théologien  dans  la 
sinécure  de  bihliolht'caire  du  Vatican,  il  éuiit  venu  en 
Ki-ance  ii  la  suite  <Iu  h-gat  Gaeiano,  ou  Caielan,  comme 
on  disait  tlans  le  royaume,  afin  d'y  exercer  contre 
leshufîuenois  sou  talent  reconnu  pour  la  controverse. 
Du  premier  coup  d'anl,  il  avait  jugé  que  l'adversaire 
sérieux  des  idi*es  romaines,  sur  ce  terrain,  et-  n'était 
plus  ta  Kéforme.  ahandonnée  «le  tous  et  trop  occu- 
pée à  se  défendre,  mais  le  gallicanisme  soutenu  des 
ivformés  en  haine  de  Home,  embrassé  résolument 
|Kir  la  pluralité  des  Français,  et  assez  fort,  quelles  que 
fusst'nl  les  appaivnces,  durant  l'oraj^e  de  la  Ligne, 
{Kiur  prendre  avant  peu  l'olVonsivc.  Il  lourliii  donc 
ses  araies  |>our  défendiv  ses  convictions  et  celles  de 
se«  chefs.  La  lutte  où  il  s'engageait  dura  autant  que  sa 
vie^  destinée  étrange  d'un  homme  qui  tlis;iit  qu'une 
once  de  paix  vaut  mieux  (prnuc  livre  de  victoire. 

Les  succès  qu'il  remporta  dans  sa  polémique,  el 
l'éclat  que  reçurent  de  lui  les  docliines  [Hjnlilicales, 
lui  valurent  [tins  tard  le  chapeau  de  cardinal.  Elles  lui 
auraient  peut-étn^  valu  la  tiare,  si  sa  qualité  de  Jé- 
suite ne  l'avait  mis  en  suspicion  aupi*ès  du  .Sacré  Col- 
lège, toujours  en  garde  contre  les  instincts  domina- 
teurs de  la  Société  de  Jésus.  Sa  héalilicalion  après 
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sa  mort  n'avait  pas  les  mêmes  dangers;  aussi  lui 
eùl-elle  été  accoi-dée,  sans  ('opposition  rancunière  de 
la  France.  Estimé  de  tous,  même  de  ses  ennemis,  il 
n'eut  que  le  tort  de  s'estimer  trop  soi-même,  d'écrire 
sa  propre  vie  et  d'y  relater  les  moindres  minuties 
avec  le  mèriae  soin  que  les  plus  considérables  événe- 
ments (  i). 

Le  cardinal  Du  Perron,  juge  impartial  et  clairvoyant, 
disait  de  lui  qu'il  avait  «  un  fort  bel  esprit  et  fort 
clair.  Quand  il  a  trouvé  quelque  matière  bien  éplu- 
chée et  bien  examinée  déjà  par  d'autres^  il  Ta  mer- 
veilleusement bien  éclaircie  avec  la  beauté  et  la  netr 
teté  de  son  esprit  ;  mais  lorsqu'il  a  trouvé  une  matière 
encx>re  embrouillée  et  où  il  y  a  beaucoup  de  confu- 
sion, son  esprit  s'y  perd  (2).  » 

Quoique  un  peu  dur,  ce  jugement  est  véritable.  Le 
mérite  de  Bellarmïn  n'est  pas  d'avoir  imaginé  des 
principes  nouveaux,  ni  même  des  raisons  nouvelles 
à  l'appui  des  principes  admis;  c'est  de  coordonner 
les  arguments  connus,  et  de  les  présenter  avec  une 
vigueur  qui  n'exclut  pas  la  modération.  Cette  alliance 
si  mre,  et  qui  est  le  vrai  signe  de  la  force,  voilà  ce 
qui  le  distingue  de  ses  pivtiécesseurs.  L'excès  de  leurs 
doctrines  assurait  une  place  à  part  à  qui  saurait  s'en 
préstTver.  En  Angleterre,  William  Allen,  Jésuite  et 
plus  tani  cardinal,  déclarait  que  c'est  le  droit  et  le 
lievoir  d'uue  nation,  surtout  quand  le  pape  a  parlé, 
de  refuser  l'obéissance  à  un  prince  qui  s'est  séparé 

(n  Vie  de  BfUarmm,  for  le  P.  Fmzox,  jésuite.  >uct,  1709,  iii4*. 
<1^  JVmt^MM.  «nv  ejFttrfU  er  «rv  eardaaUs  Pfrrowu,  p.  33. 
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(le  l'Église  catlioli(|uc;  selon  Kobcri  Parlons,  la  pre- 
mière oMi^alion  (l'un  prince  élonl  de  pr-oléi^er  la  foi 
iiiissoii  royauaio,  celui  qui  y  matiqimil  devait  être 
ihass*»  par  ses  sujets  (I).  Ailleurs,  Alexamln*  Boz/io 
uu  Besaiiiius,  ditcieur  de  Kome,  en  son  livre  Oc  l'im- 
muttilé  ecclésiastique  et  rf»?  ta  puissance  royale,  soute- 
nait que  le  pa[)e  esl,  de  di-oil  divin,  seij^neur  de  tout 
le  tiioude  ;  qu'il  peut   faiiv  les  lois  civiles  et  les  dé- 
faire, abi-ogerel  ratifier  les  statuts  des  princes,  dispo- 
ser des  cou  roiuies  ei  transférer  absolument  lesenipires 
à  qui  il  lui  plait,  comme  étant  vicaire  de  Jésus-Chrisi, 
avec  plénitude  de  puissance.   Jamais  peuc-f'-lre   otï 
n'avait  présenté  la  doctrine  pfinlificale  sous  une  furme 
]>lu&  abscdue  vi  plus  tranchaïUe;  mais  à  cette  beure 
où  l'exagération  régnait  partout,  dans  les  paroles  et 
dïius  les  actes,  celle  de  Ites^mtius  plaisait  ii  la  plupart 
des  cânonistes,  qui   prétendaient  la  Justifier  en  in- 
voquant l'autorité  de  quatre  ou  cinq  papes  (2). 

C'est  parce  qu'il  làcbail  de  réagir  conliv  rftte  lo- 
gique à  outrance,  uniquement  propre  à  jeter  la  France 
daos  le  sibisme  et  dans  rbérési<%  que  tieltarmin  ob- 
lini,  dès  son  début,  un  suct  es  d'autant  plus  remar- 
quable qu'il  fut  plus  disputé.  En  1586  parut  son  traité 
célèbre  De  In  puissance  du  Souverain- Ponlife  (3).  Il  y 
déi^lare  le  pa|H'  immédiatement  préjKïsé  île  Dieu  à  la 
g:ir(le  et  à  la  ilirettion  de  son  Église,  par  consé<|ueni 
infaillible,  ]>ossé<lanl  la  plénituite  du  pouvoir  spirituel, 


(1)  Ramks,  Witoire  de  la  papauté,  I,  298. 

(î)  Du  droit  det  papet  sur  It  temporel  des  rois,  p&r  Uaoiel  os  u 
,MnTiiï.  ^véf]u«  dfi  Menile.  (M?!,  tie  Tlupuy,  toI.  545,  f"  46.) 
l3)  Ot  Sumim  Pontifiei*  polntaie. 
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jugeant  loui  le  inondt'  sans  pouvoir  élrc  jugé  par  f>er- 
sonne.  La  ronsé{|ucn<e  ([u'oii  lirait  on linai renient  deH 
ces  propositions,  c'est  (jue  le  Souverain-Pontife  a  I^H 
fli*oit  d'exercer  une  grande  part  de  l'aniorité  tempo- 
relle, Bellarmin  n'a  garde  d'y  contredire;  mais  siiifl 
ce  point  délicat  entre  tous,  éternel  sujet  de  la  con- 
troverse, il  s'expi'ime  avec  retenue,  pour  ne  pas  ir- 
riter les  rois.  Contrairement  h  l'opinion   de   Sixte-, 
Quint,   et  sous  son   règne,  il  refuse  au  Saint-Siég< 
touie  priTogalivede  droit  divin  sur  le  pouvoir  royalJ|| 
A  vrai  dire,  ce  yu'il  6te  d'une  main  h  Kome,  il  le  lui 
i*end  de  l'autre.  Le  [xuivoir  spirituel,  disait-il,  qui  est 
celui  de  l'âme,  ayant  le  droit  et  le  devoir  de  refréner 
le  i)Ouvoir  temporel,  (^ui  est  celui  du  coq)s,  jïour  peu 
iju'il  nuise  à  la  religion,  lo  pape  devient  hidirecletnent 
maître  du  pouvoir  temporel,  car  s'il  n'a  pas  le  di 
d'abolir  et  de  remplacer  une  loi  mauvaise  aux  âmes 
il  est  gêné  dans  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel.  Ert^ 
général,  il  no  [icutdone  destituer  les  princes;  mais,  eg^ 
pariiculier,  il  le  [leui,  dès  que  le  salut  des  âmes  l'exigeH 
Ce  n'est  point  attenter  à  leur  prérogative,  car  ils  n'ont 
pas  revu  exclusivement  le  dépôtdu  pouvoir  teraiiorel. 
Dieu,  au  contraire,  l'a  donné  h  tout  le  monde,  c'est^H 
il-  dire  au  peuple,  toujoui"s  libre  de  le  couner  à  un  ot^^ 
à  (tlusiours,  de  déplacer  et  de  remplacer  celui  ou  ceux^ 
à  qui  il  l'a  confié.  ^ 

Les  tempéraments  inusités  de  cette  thèse  désar- 
mèrent pour  quelques  jours  les  gallicans,  tandis  qu'ils 
excitaient  le  courroux  de  Sixte-Quint.  Ce  pontife,  en- 
nemi des  Jésuites,  mit  à  Tindex  une  œuvre  qu'il  pea-j 
sait  inspiré^'  d'eux,  et  l'y  maintint  juvju'à  sa  luort 
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mais  elle  fui,  dès  le  lendemain,  rayée  des  catalogues 
de  pi-ohibiiion,  et  md.mc  apiifouvée,  sur  lavis  du  Sa- 
fré  Collège,  plus  clairvoyant,  en  cette  ooeasion,  que 
les  gallicans  et  Sixle-Quiul  lui-même.  Non  seulement 
Bellannin  restait  lidèle,  coiunu'  Allen,  Parsons  et 
tous  les  docteurs  <le  son  ordre,  à  la  doctrine  du 
moyv>n  âge,  f|ui  sulxirdoimait  les  rois  aux  peuples 
et  les  peuples  aux  (>a|K's,  mais  encore,  jiar  une  dis- 
tinction véritablement  jésuitique,  il  maintenait  au 
Saint-Siège  la  prérogative  qu'il  semblait  lui  enlever. 
Qu'importe,  en  eflei,  à  Rome,  de  n'avoir  directement 
aucun  droit  sur  le  temporel  des  princes,  si  elle  en  a 
indirectement  d'eirectil's,  qu'on  ne  saurait  lui  refuser 
sans  péché?  Y  a-l-il  une  question  au  monde  où  les 
âmes  ne  soient  p?s  intéressées  et  qui,  par  conséquent, 
ne  justifie  l'exercice  de  ce  tiroit  indirect?  Après  le 
premier  moment  de  surprise,  les  docteurs  gallicans 
le  comprirent  ainsi,  comme  le  collège  des  cardinaux. 
Nitakcr  et  Sibrand  Lubert  répoudirent  les  premiers  à 
hellarmin  (I);  Barclay  et  Du  Mouliij,  dans  leurs  trai- 
tés Ou  poumir  royal  et  De  la  défense  de  la  foi*  s'étu- 
dièrent à  montrer  que  la  distinction  était  contradic- 
toire, ce  qui  em  mal  directement  ne  pouvant  éire  bien 
indirectement.  «  Les  rois,  »  écrivait  un  |»eu  plus  tard 
Daniel  de  la  Motlie,  évéque  de  Mende,  «  seioient  bien 
peu  sauvages,  s'ils  se  laissoient  adoucir  par  de  telles 
subtilités,  et  se  consoloient  de  |>erdre  leurs  royaumes, 
parce  qu'ils  les  perdraient  indirectement  (2).  n  Les 

(1)  Mémoire*  d'Agrippa  d'Aibichè,  p.  119.  Amsterd.,  1719,  in-lî. 
(î)  Du  droit  dft  papes  svr  le  temporel  dfs  rois.  «Mss.  de  Dupuy, 
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autorités  ne  manquaient  point:  n'en  irouve-t-on  pas 
h  l'iippui  (Ir  toutes  lestlièses?  Onritiûl,  entre  autres, 
saint  liornartl,  disant  au  pape  Eugène  III,  jadis  son 
disciple:  i  C'est  sur  les  pi^hés  et  non  sur  les  bienafl 
que  s'étend  voire  puissance:  vous  avez  reçu  les  cl<^s" 
du  royaume  des  cieux*|Kjur  en  exclure  les  prévarica-^ 
teurs,  non  les  possesseurs  (I).  »> 

S'en  tenir  là,  comme  on  le  faisait,  c'était  s'arrétei 
en  quelque  sorte  :in  seuil  île  1;)  question.  Mais  il  étaîl 
difficile  d'y  pénétrer  plus  avant,  t:»ni  que  le  roi  lui- 
même  semMail  alwndonner  s;i  causi'.  Ilalloïlr''  just|u'à 
sa  tiertiicre  heure  entre  le  désir  de  défendre  son  poii-j 
voir  et  la  crainte  d'en  perdre  l'apparence,  s'il  n'ei 
abandonnait  la  réalité,  Henri  tll,  après  avoir  coni 
mandé  au  clei^é  français  de  lui  fournir  de  l'argcii 
sans  attendre  le  consentement  du  S;iini-Siége,  cour- 
bait la  tète  devant  ses  eimemis:  il  promenait  de  re- 
cevoir le  concile  de  Trente,  sous  la  réserve  dérisoire 
des  lilxM-tés  gallicanes  et  des  droits  de  la  couronne, 
qui  devaient  éirc^spéeifi<^  et  édaircis  dans  le  délai  de 
liXHs  mois.  Malgré  ces  soumissions,  il  ne  Irnuvait 
point  grâce  dev:uil  les  fanaliipies  ligueurs.   Ils  écri- 
vaient ou  faisaient  écrire  pour  provoquer  sa  déj>osi- 
lion  ou  sa  niorl,  et  si  les  principaux  de  ces  ouvragesl 
ne  parurent  au  grand  jour  qu'ajirês  le  sanglant  succèsj 
du  complot,  on  les  jugea  utiles  pour  le  justifier^  comme] 
Jean  Petit  avait  juslilic  celui  du  duc  de  Ilourgogae, 
et  aussi  pour  maintenir  des  doctrines  que  leur  iriom-j 
plie  mémo  avait  ébratdées. 


(1)  Dt  ronsiderafione,  1.  i  et  vi. 


socB  LE  nÈc?i(:  de  herbi  it. 


95 


Avec  autant  de  vi^ienr  et  de  Lilenl  que  de  di^^cla- 
mations,  de  irivialile.s  et  de  falifis,  le  curé  Boucher 
proi-lamail  que  le  peuple  a  sur  le  i*(ii  droit  de  vie  et 
de  mort,  à  la  condition  de  se  soumeHre  lui-même  à 
rÉgUse,  dont  le  pape  exprimait  seul  les  volontés,  soit 
[lar  sa  l>ouc1)e^  soit  pat'cHIe  de  ses  légats,  déi>ositai- 
res  de  son  auloiilt-.  Dans  sa  {assion,  il  allait  .plus 
loin  encoiv.  Quand  même,  disait-il,  le  pape  it'sou- 
dnii  d'absoudre  Henri  III,  ses  sujets  ne  devraient 
plus  le  reconnaître  [umr  roi,  lahsolulion  supprimant 
la  coulpe,  tnii'ïs  non  la  ]>eine  du  péché  (I).  l'nan  plus 
tard  (1590),  paraissait  un  antiv  écrit,  celle  fois  sans 
nom  dauteur,  mais  aiiribué  au  célèbre  évèque  de 
Senlis,  (luillaume  Kose,  où  la  Snint-Barthéleiny  était 
célébrée,  la  souveraineté  reconnue  au  peuple,  llKTé- 
dilé  rléniée  aux  rois,  s'ils  n'interrogeaient  la  volonté 
populaire.  Les  rois,  était-il  dit,  n'ont  aucun  |K)uvoir 
avant  d'être  couronnés;  ce  qui  leur  a  été  donné  leur 
peut  être  repris;  ils  peuvent  être  mis  à  mort,  s'ils 
sont  tyrans.  Mais  celle  souveraineté  du  j»eu|tle  n'était 
qu'apparente  ;  l'auleur  donnait  au  Sainl-Siége  la  sou- 
veraioelé  réelle,  puisiju'il  faisait  découler  de  l'excom- 
munication la  <iéchéancc.  t!)u  plutôt,  il  proelamait  la 
souveraineté  d4' la  raison,  je  veux  dire  de  la  déraison 
individuelle^  car  il  laissait  à  chacun  le  droit  de  décider, 
d'api-ès  son  propre  jugement,  si  le  roi  exerçait  la  ty- 
rannie et  méritait  la  mort  (2). 

Os  id»^vsqui  nous  révoltent  aujourd'hui  trouvaient 


<1)  DejMUi  tifnna  tertii  abdifatiOHé,  1589. 

(1)  Déjusia  reipublica  christianœ  in  nyes  impios  auetoritati.  1590. 
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alors  une  excuse  dans  la  passion  religicuso  et  ]>oliti- 
que,  ilans  le  conflil  îles  autorités  ibéologiques,  dans 
les  théories  des  écrivains  du  teiu^s,  même  les  moins 
suspects  d'incliner  vers  les  ligueurs.  Fi-anvois  llotman 
adnieltait  la  monarchie  élcviive  et  la  souveraineté 
nationale.  Ëlienue  de  La  Boétie  cl  Hubert  Laoguet 
prtH'lamaieni,  l'un  à  di\-liuit  ans,  l'autre  à  soixante, 
le  droit  c|u'ont  les  |>euptes  de  secouer  le  jou^.  Jean 
Bodiu  fondait  la  république  sur  lu  volonté  popidaire, 
toujours  révocable  ;  il  dislin^ojail  enli*e  le  meurtre  de 
t'usurpaleur  et  celui  du  rui  légitime  :  l'un,  action  digne 
de  réconi|iensf;  1  nuli-e,  forlait  digne  de  rhàliineuU 
Le  vieux  lïucbanan,  cnHu,  jadis  précepteur  de  Mon- 
taigne, donne  le  nom  de  lyrao  à  celui  qui  connnande 
aux  hnannes  malgré  eux,  et  de  roi  a  cehù  qui  leur 
commande  avec  leur  assentiment  :  il  approuve  même 
le  rt/gicide,  pourvu  qu'il  soit  eulrepiis  avec  prudence 
el  extHuiéavec  vertu  (1). 

La  réponse  h  ces  doctrines,  c'était  île  pixx-lamer  le 
roi  inviolable;  c'était  de  dét^larer,  comme  au  temps 
de  saint  Louis  et  de  Phili|t(M>-te-Bel,  qu'ayant  reçu  son 
pouvoir  de  Dieu,  il  n'en  j>eul  être  dé|H>uillé.  On  y 
vint,  mais  avec  le  temps  et  |>ar  degrés.  Les  protes- 
tants ou  ceux  qui  [K'nchaient  de  leur  c6ié  bf^ayèi'enl 
les  premiers  ce  bng:ige,  el  ils  le  tirent  par  intérêt. 
Ainsi,  Hubert  Languet  et  Franvois  Ilotnian.  Républt- 
cains  ou  peu  s'en  faut,  nous  venons  di'  le  voir,  mais 

(1)  VoTcx  BorsAN.  rnmro-CatiM ,  Êi.  k  la  Borra.  De  la  stnitud* 
MlMAsirr;  J.  BoofN,  iJi  RffiMifmt;  R.  LisiGireT.  KûutwM'  amtn 
tgmncg;  Bdouiux.  De pift  ^fmà  Setl«$;  Ou  Uaint,  Laprééka- 
t*m$  4$  ta  lifw.  iatna.,  p.  ukul 
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cinueHlt'iU  le  ilroiï  i!u  tnimlnv  t^i  ils  licvii'nnfni  mya- 

^Ijsk's,  parcL*  (|u*ils  vdifiit  la  jnissiliilil*'*  tlavoir,  ilaiis 

[le  Béaninis,  un  iyû  selon  leurs  vonix.  D'nvniire  ils  lui 

[Dcrfinïenl  ce  qu'ils  ivfusent  aux  autres.  Pour  donuer, 

|<liM'nl-ils,  le  |)ouvoir  nn\  prineos  qui  se  smcèdeiu 

fsurle  irône,  il  n'esl  pas  besoin  que  Dieu  descende  du 

ciel  :  sa  prévoyance  a  inlrotluil  dans  chaque  royaume 

r    des  lois  el  un  ordre  détennint'.  suivant  lesquels  un 

Hfcouverain   est  reçu  et  inainlenii.   De  ces  prémisses 

BiIâ  concluaient   qu'il  faut  se  soumettre  à   un  prim-e 

même  mauvais  et  injuste;  niais  ils  i'xreptaieril  le  cas 

où  ce  pi-ince  exigerait  de  ses  sujeLs  un  acte  coulraire 

là  la  loi  divine  et  ferait  violence  à  leur  religion.  Ce 

B  sacrifice  à  l'esprit  de  leur  siwie  enir  ouvnut  la  porte 

atnE  dwtiines  de  Hellartnin^  satisfait   pnurv.i  qu'on 

sul>ordonnàl  l(s  intérêts  du   corps  à  ceux  de  l'ànie, 

Cl  prêt  il  tirer,  en  leni[>s  et  lieu,  les  coiisfîquences  de 

>  celte  concession. 
La  faute  l'tail-  donc  manifeste,  et  elle  fournit  des 
ar^uments  au  parti  contraii-e;  toutefois,  elle  n'arrêta 
pas  les  prc^rès  de  ta  dr»ctrinc  nouvelle.  Des  hugtie- 
nots  elle  s'étendit  aux  catliolupies  que  révoltaient 
les  prétentions  loujom*s  croissantes  de  Kome,  et  que 
remplissait  d'espérance  le  jïéiiie  d'un  prince  sans 
egid  depuis  des  siècles.  U^s  huguenots  s'arrt^laient  à 
moitié  chemin,  faute  d'avoir  qualité  pour  se  pronon- 
cer sur  les  rap|)orls  de  l'Église  avec  l'État;  les  catho- 
liques allèrent  jusipran  hout:  ils  dénièrent  tout  etTet 
à  rexcommunicalion  en  général  contre  le  temporel 
des  princes,  et  aux  censures  apostoliques  en  parli- 

T.  L  7 
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culier  contre  celui  des  rois  de  France;  ils  n'admirent 
même  pas  que  le  pape  les  pût  exclure  de  l'Église  (I). 
Le  malheur  est  que  cette  prétention  d'un  pouvoir 
immédiatement  reçu  de  Dieu,  on, ne  pouvait  l'ap- 
puyer d'aucune  preuve.  On  y  suppléait  par  d'étranges 
raisonnements.  Dieu,  disait-on,  a  institué  le  roi  de 
France,  puisqu'il  s'intitule  roi  par  la  grâce  de  Dieu  (2). 
Hais  de  telles  pétitions  de  principe  choquaient  des 
Ic^iciens  rigoureux,  des  intelligences  délicates,  qui 
s'en  tenaient  à  une  opinion  intermédiaire.  Suivant 
elles,  les  rois  ne  recevaient  de  Dieu  leur  pouvoir 
0  qu'à  condition  de  rendre  la  justice  à  leurs  sujets, 
de  façon  que  s'étant  liés  à  eux  par  serment  et  con- 
trat mutuel,  s'ils  reviennent  à  rompre  leurs  pro-< 
messes,  ils  se  <léclarent,  par  leur  propre  jugeaient, 
déchus  de  leur  propre  puissance.  »  Si  le  prince, 
poursuivail-ou,  ne  viole  qu'accidentellement  la  jusrr 
lice,  les  sujets  doivent  (léchir  sous  sa  volonté  ;  mais 
«  s'il  s'oblige  ouvertement  à  ne  la  rendre  jamais  » 
(hypothèse  dont  la  forme  au  moins  est  hizarre),  on 
ne  lui  doit  point  de  respect;  on  peut  le  considérer 
comme  personne  privée,  car  il  n'est  pas  néces- 
saire d'être  au-dessus  d'un  homme  pour  agir  juridi- 
quement contre  lui.  Barclay,  si  zélé  défenseur  des 
droits  de  la  monarchie,  n'en  admettait  pas  moîna 
deux  cas  où  les  peuples  pouvaient  secouer  le  joug 
des  rois  et  s'armer  conti-e  eux  :  P  si  le  roi  a  le  des- 

(1)  Extrait  d'uQ  écrit  anoojiue  de  lôSS.  —  CoUecUon  «wrmeU* 
des  Uémoires,  t.  LVl,  p.  ii,  ap.  IUnke,  Histoire  de  la  papa¥téf  U  U, 
p.  303-309. 

(3)  M..ibi(l. 
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sii'm  iW  détruira  le  royniinin  ;  i»  s'il  vtMi!  «c  uwUifi  vu 
hilioiifôlo.  <ltM|iii'k|ut' aiiliv.  ^nunt  un  {):i|>f^,  ^eiim  le 
ntAme  uuieur,  >^q  droil  si^  borne  U  ivlraucltor  [c  i\à 

Ainsi  prnsaieat  et  parbionl  r>u  KraïK'o  des  prvlnls, 
d«?A  n>a(;istr»ts^  des.  |>olit.û|uts.  iLs  juge:^i<^nt  «  li*^èro<^ 
Oc  i^liisiuurs  ^l'aiuks,  i  l<>s  raUt^s  iIph  »uI'MIi;»  t^tii 
Uiiùful  Ws  rois  pour  «  iiiJi'fiûsablfs  (2>.  »  C'était, 
d«  leur  part,  une  leuUtive  de  eôiu'iliatiun  pour  ré- 
ponJrt'  h  rello  de  B^lbituin;  niais  lonrs  sairilicos 
élaif'iil  ii'rU,  i'aj'«  «'ii  riTonn.iisKanl  :uix  |MMi|Ues  W 
iiroit  de  drjMjser  leurs  r*»is  il^  nVvliuiienl  p;is  l'oxcr- 
■c'yw  de  l'aulorilë  rnurnie  des  ppes  sur  les  peuples 
nbéoies.  Ijes  sacrtliees   de  liellartiùu,  au  coutrau^c, 

ùeai  itiusoires,  pul^iitui*  te  Saint-Sir'-^e  ne  pt^-dait 
rien  cle  sa  puLs-sanee,  ei  modifiait  simplen)eni  le  tiire. 
en  veiiu  dufpiel  il  l'exenerail.  Siliialion  ^^rosse  dora- 
ges, car  on  ne  se  résigne  pas  longtemps  an  nuMier 
de  dupe,  et.  d'anlre  pari,  lUunc  ne  cède  qu'aux  né- 
cesfiités  bien  {léuionU'éeâ.  C'est  ainsi  qu'avant  peu 
BOUS  verrons  les  gallicans  pror-laoïer  indt^ébile  le 
droit  4ivin  des  rois,  quels  que  sciienl  leurs  écarts, 
et  \t*&  uliraraonlains  (pour  les  appeler  d'un  nom 
qu'ils  nr  re<;urênl  tpie  pins  laril)  pmelanier  de  non- 
veau  q^i'il  n'y  a  qti'un  pouvoir  au  niomle«  celui  du 
pa|ie,  relevant  seul  de  Dieu,  tandis  que  \vs  auiit*s 
relèvent  de  lui. 


(1)  HanoscriU  de  Dupuy,  vol.  ôâô.  —  Ùk  droit  drt  pnpe$  iW  te 
trmporfl  rfri  rois,  (^  iS.  —  Sur  qu*ji  x't'fmd  ftwtorit^  Hu  prince,  (*>  83.  — 
Be  la  Irnntlativh  dr  l'tmpire  d'OecidenS  iv  rnimt  dâ  CharUmag»*,  h93. 

li}  Ou  droit  d€t  pap<tt  elc,  r«  &i. 
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En  attendant,  la  victoire  était  visiblement  du  côté 
de  Bellarmin.  Son  esprit  supérieur  avait  évité  la  con- 
fusion que  faisaient  nos  théoriciens  entre  la  souve- 
raineté, qui  est  inaliénable,  et  le  pouvoir,  {]Hi  ne 
saurait  l'être,  puisque  la  souveraineté  qui  le  confère 
peut  aussi  le  retirer.  I^  Jésuite  n'en  était  pas  réduit, 
comme  eux,  à  chercher  un  moyen  introuvable  pour 
que  la  volonté  populaire  se  manifestât  clairement  et 
pût  triompher  de  toutes  les  résistances,  car  il  réser- 
vait au  pape  la  souveraineté  véritable  ;  il  n'accordait 
aux  rois  le  pouvoir  de  gouverner  les  peuples,  et  aux 
peuples  celui  de  nommer  ou  de  déposer  les  rois,  que 
par  une  sorte  de  délégation  à  un  ou  h  deux  d^rés, 
Rome  restant  toujours  maitresse  de  lancer  ses  fou- 
dres contre  le  prince,  et  d'ordonner  aux  sujets  de 
tirer  les  consétjuences  que  l'excommunication  com- 
portait. 

Ces  opinions,  émises  d'abord  par  quelques  doctes, 
restées  longtemps  entre  eux  un  objet  de  dispute, 
devenues  populaires  à  la  faveur  de  la  Ligue  et  par 
l'etfort  des  Jésuites,  s'étaient  imposées,  dans  une 
certaine  mesure,  à  la  Sorbonne  et  aux  parlements. 
Priiui])alc  autorité  en  ces  matières,  et  provoquée  à 
prendre  enfin  ouvertement  parti,  la  Sorbonne,  d'ac- 
cord avec  de  bons  boui-geois,  manants  et  habitants 
de  Paris,  piéscntait  au  gouverneur  et  au  bureau  de 
celte  ville,  le  7  janvier  1589,  une  i-equête  où  l'on 
demandait  que  Messieurs  de  la  Faculté  de  théologie 
fussent  convoqués  pour  délibérer  à  l'occasion  des 
desseins  ci-uellement  exécutés  à  filois,  et  dire  s'il 
était  permis  de  s'assembler,  de  s'unir,  de  contribuer 
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contre  le  roi,  et  si  ses  sujels  étaient  encore  liés  en- 
yers  lui  par  leur  serment.  La  Faculté,  saisie  aussitôt 
de  ce  grave  cas  de  conscience,  se  réunissait,  au  nom- 
bre de  soixante-dix  docteurs,  et  décidait,  malgré 
son  doyen  Jean  Lefebvre,  que  le  peuple  du  royaume 
était  délié  du  serment  do  fidélilé  envers  le  roi  Henri; 
que  les  sujets  de  ce  prince  pouvaient  s'armer  pour 
la  défense  de  la  religion,  et  que  cette  conclusion  se- 
rait transmise  au  Souverain- Pontife,  afin  qu'il  la 
confirmât  par  l'autorité  du  siège  apostolique  (1). 
C'était  reconnaître  implicitement  la  suprématie  de 
Rome  sur  les  peuples  et  à  plus  forte  raison  sur  les 
rois,  dans  le  moment  critique  où  tant  d'esprits  dé- 
voués à  la  monarchie  s'en  détachaient  par  zèle  pour 
cette  religion  dont  le  monarque  assassinait  les  plus 
renommés  défenseurs. 

Quant  aux  parlements,  si  la  Ligue  y  prévalait,  ils 
étaient  loin  d'être  unanimes.  La  Cour  de  Toulouse 
se  divisait  ouvertement;  la  Cour  de  Paris  voyait  une 
partie  de  ses  membres  suivre  à  Tours  Henri  de  Na- 
varre, qu'ils  avaient  reconnu  roi  depuis  la  vacance 
du  trône.  Ceux-là  même  qui,  restés  sur  leurs  sièges, 
enregistraient  et  suivaient  les  instructions  du  cardi- 
nal Gaetano  (26  janvier  1590),  l'arrêtaient  pourtant 
dans  ses  entreprises,  le  jour  où  il  prétendit  s'asseoir, 
au  palais,  sur  le  trône  du  roi.  On  sait  que  le  pré- 
sident BrissoD,  placé  h  la  tète  de  la  Compagnie,  de- 
puis qu'Achille  de  Hariay  avait  rejoint  à  Tours  l'hé- 
ritier de  la  couronne,  osa  prendre  le  l^at  par  la 

(t)  Henri  Nabtin,  Hùfoire  de  France,  \.  \,  p.  1S4-1S5. 
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mniii  fit  le  ronii'îiimlri*  â  s'jisseoir  au-ilessous  de 
RrîssiMt.  il  csl  vrai,  pi^rÏ!  vitiiine  des  fui-eiirs 
Liffuo  ;  mais  il  ne  parail  (las  que  col  •Aclv  <l  eiiei'gio 
ait  i-oiaiiimc  il  ariih'i-  ii>  liras  de  hok  asftassins. 

Nmis  Koiiiiiieb  parv^'ims  à  rôpotjue  où,  suivaiK  Ia| 
|iolnl  *U'  vue  (|u'on)|iréfiM-e,  U*s  «Iroiu  du  IttNiiiiais  au 
trAnr  ('oin])lii|iU'iit  on  simptifit'iit  la  i]uestîoii.  Pour 
les  iMUioliiiui-s  ('Aullo.s,  (lt'()Osiiaiivs  des  niées  vl  des 
pussions  de  la  Ligue,  un  pritin:?  éirangei*  à  la  religion 
du  royuuiuc  no  pouvait  ni  le  {^anx^rner,  ni  t^tre  rc^ 
connu  nn.  Mais  qu'il  se  et»nverliL,  «t  In  divi«îon,fl 
aussitùl,  s'inti-uduisail  parmi  eux.  Les  uns,  las  des 
dittordes  el  de  l'anarchie,  se  rallieraient  avei-  em- 
prcsseoient.  Les  autres  inetUaieiii  eu  doute  la  sin- 
cërile  de  la  conversion,  ou  tout  au  moins  auen- 
draieiii,  pour  se  sounn.'ltrc,  (jue  le  SiMwrain-Poiiiifej 
l'enl  admise.  Les  gallicans  seraictu  pins  à  initte  et 
sausscnipule,  puiscpi'ilspensaieni  av»N- lo  Parlement 
que  les  sujets  du  1*01  de  Trariee  n  avaient  jamais  pris 
connoissanee  de  la  religion  de  leur  souvei-aiu.  D'ail- 
leurs, si  ïa  royauté  est  do  droit  divin,  si  elle  se  Lraoî^fl 
met  par  voie  d*lu'*riiaf;e,  comment  refusemi  eut-il  s  de 
i-ocevoir  le  chef  que  Dieu  leur  donne,  ce  chefiVit-il 
huguenot  ou  de  toute  autre  reli^'îou  (!)  ? 

Les  politiques,  eniin,  parti  naissant,  ou  |>our  niieuK 
dire  qui  scroforraaii  sur  de  itouvolles  bases,  et  donll 
nous  aurons  h  (larlor  bienlàt  plus  longuement,   le»] 
politiques  avaient  di«  raisons  d'im   ordre  différent 

li  rallier 


pour 


poui 


(1)  pÀfiotiiKli.  HMherchet  lU  ta  Fivnct,  ;Ul-3ii. 
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adversaires.  Le  salul  de  l'Étal  elait,  à  leui's  yeux, 
compromis,  et  celui  de  la  religion  assure;  les  Tran- 
çajs,  en  outre,  poûvaieut  être  des  sujets  tidèles  sans 
professer  le  nit'ine  culte;  il  fallait  donc  sauver  l'Étal 
et  ne  pas  se  mettre  en  peine  des  croyances  religieuses 
lie  celui  que  sa  naissiincc  et  ses  talents  ap[>claient 
à  remplir  celte  lâche.  L'intérêt  des  catholiques,  di- 
saient-ils, est  de  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Na- 
van'o,  car  c'est  un  prince  plein  de  raison,  de  modé- 
ration, ei  de  qui  l'on  ne  peut  attendre  que  le  bien. 
Qu'ils  se  déclarent  contre  lui,  on  verra  un  monarque 
étranger  aspirer  au  trôni?  île  France,  une  foult^  de 
petits  princes  établir  leur  autorité  oppressive,  sous 
prétexte  de  résistera  l'Espagnol;  les  huguenots,  dont 
OD  re^toutc  le  triomphe,  l'emporter  grâce  à  l'anarchie. 
Ceux-ci,  esi-il  besoin  de  le  dire?  faisaient  en  i-eile 
occasion  cause  commune  avec  les  gallicans  et  les 
pf>litiques,  parce  que  Henri  de  Navarre,  converti  ou 
non,  était  le  meilleur  et  le  plus  favor.ible  souverain 
qu'ils  pussent  espérer.  Alais  à  eux  tous  ils  balançaient 
à  peine  la  faction  jusqu'alors  prépondérante  des  ca- 
tholiques de  la  Li^ue,  et  la  conduite  du  nouveau 
roi  devait  seule  faire  pencher  la  b^dance  de  l'un  ou  de 
l'autre  côté. 
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CHAPITKE   II 

Fra]i|ié(.'s  dos  services  remliis  jKir  Henri  IV  à  la 
FraïK-e.  les  générations  [wslérieures  le  tiennent  pour 
roi  dès  la  mort  de  son  prédécesseur.  Mais  il  ne  rétait, 
on  J  589,  qu'aux  yeux  d'un  petit  nombre,  et  il  ne 
pouvait  le  devenir,  aux  yeux  de  la  plupart,  qu'au 
prix  d'une  abjuration.  Avant  même  de  s'y  résoudre, 
il  ralliait  sans  doute  à  lui,  par  l'évidence  de  l'intérêt 
public,  cent  évêques,  sur  cent  dix-huit  que  l'on 
comptait  dans  le  royaume.  Ceux  de  Nantes  et  de 
Chartres,  de  Beanvais  et  de  Maillezais,  du  Mans,  de 
Cliàlons  et  de  Baveux,  guidés  par  les  cardinaux  de 
Leuoîicourt  et  de  Vendôme,  déclaraient,  comme  le 
roi  et  le  Parlement,  nulles  et  injustes  les  bulles  mo- 
nitoires  de  Grégoire  XIV  «  mal  informé  »  (1591); 
d'autres,  qui  n'avaient  jm  prendre  parla  cet  acte  dé- 
cisif, les  évèqnes  de  Paris  et  d'Angers,  par  exemple, 
y  adhéraient  de  tout  cœur. 

Au  coulrairo,  le  clerçé  inférieur,  gallican  alors  que 
les  pri'lals  ne  l'étaient  déjà  plus,  restait  ligueur  alors 
(ju'ils  avaient  cessé  de  l'èti-e.  Les  onlres  étrangers 
surtout,  ces  Capucins,  ces  Minimes,  ces  Cordeliei-s, 
ces  Jacobins,  ces  Carmes,  qu'on  avait  vus  treize 
mille  aux  pi-ocessions  do  la  Ligue,  l'épée  dans  une 
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main  ot  le  l'iiicilix  <l;ins  rnntn%  faisant  oworie  au 
légal  Gat'Uiim  el  ii  î*on  roiisi^ilier  Beliiiriniii,  celle 
milice  sacrêt'  aux  conïniainlemciiis  du  Sainl-Sip^çe, 
a\'ait  en  qut>l4|tie  sorlc  aux  siens  une  pojmtation  en- 
core frémissanU-  et  qu'elle  stnilevatl  à  son  ^r^.  Les 
religieux  français  d'orij^'ine  ou  atiliiiKilés  en  France, 
Genovefains,  Béuédiclins,  Céleslius,  quoiqu'ils  se  fus- 
sent abstenus  de  ees  scandaleuses  cérémonies,  avaient- 
ils  bien  cumpris  eux-m^nies  que  de  la  ruine  de  l'Étal 
résulierail  celle  de  rÉglise?Oseraient-iis  soutenic,  |K»ur 
éviter  l'une  et  l'autre,  un  souverain  que  repouss:u( 
encon',  avec  le  Saint-Siéj^e,  la  moitié  de  ses  sujets? 
On  en  [Kïuvail  douier,  et  la  nécessilé  de  leur  rendre  le 
cornue,  comme  «le  r<Mer  à  de  riangereux  adversaires, 
cuDtrai^aait  Jlenrt  IV  à  alTronter^  pour  96  récon- 
cilier avec  le  Saini-Si<ige,  le  raécontenlemenl  de  ses 
fidèles  hugucnols. 

Il  en  avait  d'aulres  raisons  cncuiv.  S  il  s'obslînail 
dans  la  relij^Mon  réformée,  il  en  perdait  la  cause  en 
France;  il  peniail  la  France  mOme,  qui  se  fût  jcléc. 
en  hainir  rie  l'hérésie,  aux  hras  Utvijotu's  ouverts  de 
l'Espagnol.  On  n'if(noi'e  pas  les  négociations  de  Phi- 
lippe Il  pour  faire  asseoir  sa  lille,  l'infante  Ciaire- 
Euj^énie,  ou  son  gendre,  l'archiduc  Alherl,  sur  le  tii^ne 
des  rois  très-chrétiens.  D'ailleurs,  pour  rétablir  en 
RurofH?  l'équilibre  rompu  \K\r  la  maison  d'Autriche. 
»•  n'était  pas  à  la  Réforme  qu'il  fallait  demander  des 
forces,  car,  répudiée  presque  partoul  au  dedans,  elle 
nous  eût  isoles  au  dehors  (1);  c'était  an  caiholicisme. 


fit  II  Eftot  poiiilMDi  nicplcr  rAoglelerre;  mm  l'Angleterre  Echis- 
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qui  res.sen'<'ML  nos  liens  îivet:  des  |>uis&:inccs  (ertat 
dans  leur  foi,  mais  pn?les  à  iHller  contre  l'Espa^n 
pour  leur  salut.  Coinbatli'e  ainsi  les  vues  fKtliii(|Ue4 
de  l'hilippe  11,  ce  n'êùiit  pas,  quoi  qu'on  en  ait  dil, 
servir    ses    vues   reliKieuses  :  dans   la    leslauratîon 
des  libertés  iialliranes,  sa  pii'li*  soininv  et  vÎoU^Iuh 
aurait  abhorre,  s'il  avait   vécu  davantage,   ce   qn  yV 
abborrèreul  les  fanatiques  de  France,  le  prëleudu 
triomphe  du  schisme. et  de  l'hérésie.  Ace{>rix,  Iftfl 
restauration    du   pouvoir  royal,    de   la  suprématie 
royale,  quoiqu'il  y  tint  dans  ses  ÉLals  et  pour  &on 
compte,  lui  aurait  paru  tro[i  payée:  il  n'en  voulait 
qu'à  condition  de  s'idcnlilîer  avec  le  Saini-Siége  en  Je 
servant.  f 

Le  tort  de  Henri  IV,  dans  sa  résolution  nécess:iire, 
c'est  d'avoir  mauqué  de  franchise.  La  franchise^  dont 
on  lui  fait  parfois  honneur,  était  moins  dans  son  ca- 
ractère que  la  Iiuess4?  et  la  ruse.  Déjà,  en  lol)2,  il 
avait  ouvert,  pour  sa  conversion,  des  négociations 
préliminaires  et  même  de^  conférences.  Cei>endanl 
il  mande  Aubéry  du  Maurier  à  la  i-eine  Elisabeth, 
pour  lui  dire  «  que  son  intention  est  de  ne  se  dépar-^ 
tii-  de  la  relij^ion  de  laquelle  il  a  ioujoui*s  fait,  comme" 
U  fait  encore  pi-ofessiun,  s'assurant  par  belles  pro- 
messes, pai-oles  ou  autrement,  faire  traîner  celle 
affaire  en  telle  longueur  qu'il  voudra.  »  Bien  plus, 
il  pmmei  do  réunir  autour  de  lui  les  plus  habileAj 
niiniî>tiv.s  de  la  religion  i*éforniée,  pour  que  les  doc- 


aiatique  n'avati  pas  voix  au  chapitre  dans  les  questioDS  religieui^,  e| 
paU  etie  n'était  pas  »ur  le  coDtiDeni, 
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tnir»  cacholiqnos  m*  puissent  nvoir  mison  d'eux  (I). 
Vers  U*  inrmc  (oti>|iN.  tiii  aiuii'it  amliass:uli*iir  de 
lli'ori  IN,  II' ni;iii|uis  (ir  Ptsiiiti,  p;irl:iil  |H>ur  Ronu\ 
eavoyv  «i  appartiKv  pjir  les  cntliulitjues  qui  so  vou- 
IdUtU  rallif^-  au  roi*  in;iis  iiuini^  eu  rêaiilê,  d'iDslriic- 
liuus  secrèlos  où  il  était  tlit  "  que  S:i  Majoslé  n'a|>- 
|M>rtei'oi(  jauiais  opiniùti'Cté  ui  |H't>soiii|>tii>u  coatrt* 
ce  qui  lui  appantiiiuil  pai' bous  t-t  k^iliuies  cusii- 
guenienlsèUv  lie  sou  devoir  en  l'ait  de  eouseience; 
lunis  d'aiiiaoi  ipie  le  point  de  .sa  conversion  lui  est 
aussi  pro|M)8é  pour  fait  d'Êt^it,  il  lui  l'aul  au|>;<nivan( 
t^lre  îissutv  que,  faisjint  ce  qu'où  désii-e  de  lui, 
rol)éis6ance  lui  sera  rendue  de  ses  sujets,  telle  qu'il 
appartient  (2).  » 

1,'aonée  suivante,  il  promeltjût  encore  aux  réfor- 
iui9i  de  uiourirdans  leur  i-eligion;  uiak  presque  aus- 
sitôt îl  reprenait  su  parole.  Il  y  était  exhorté  par  les 
habiles,  par  Kosuy  entre  autres,  qui  ne  voyait  [>our 
lui  que  cette  plaiicbe  de  salut,  et  par  les  iuléressés, 
surtout  pai'  Galu-ielle  d'Kstr('es^  ambitieuse  de  la 
couronne,  mais  tuiiis  es|>oir  de  l'obtenir,  si  lo<livoive 
du  n>i  n'était  rendu  possible  par  un  accord  avec  la 
(lapauté  (3). 

La  duplicité  du  ix>\  daas  les  nt>gociations  diploaiu- 
tiques  devenait,   dans    les  u^ociations  religieuses. 

(t)  MiDuscriis  dt  thipuj,  Tol.  152.  —  Haiiri  IV  i  H.  do  Beauvoir. 
30  leptembre  t90S,  et  k  M.. de  Brèves,  t5  décembre  1&9t.  (Ullrn 
flMH-M.  U  Ut,  p.  ttU,  710.  —  OtTVHé,  Aubrry  du  Hatttvr,  p.  3Ï4. 
kppaad.) 

it)  LocjA-MoKTiGSY,  Retue  rétrotpeetive,  ap.  lleori  Martin,  Hiiloxre 
if  France,  t.  1.  p.àtIM, 

i>t)  OEconomiet  rûyates,  1.  1,  p.  117,  th.  11. 
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un  siimilior  môlnn^o  d'adresse,  de  sérieux  et  de 
l^èreié.  Lfs  deux  mois  qu'il  s'esl  i-eseivés  pour 
s'inslruire,  il  les  emploie  presque  en  enlier  à  faire  le 
sié^e  d'une  ville,  et  il  annonce  à  sa  maîtresse  que» 
le  dîmanehe  suivant,  il  fera  «  le  saut  périlleux  (1).  'i 
Mais  aux  ronférenres  de  Suresnrs,  il  a  su  faire  aux 
docteurs  catholiques  plus  d'une  objection  embarras- 
saule,  el  surtout  il  les  u  résolument  menacés  il'une 
rupUire^  s'ils  prétendaient  introduire  dans  l'acte  de 
ses  nouvelles  croyaiices  la  triple  doctrine  des  ima- 
ges, des  indulgences  et  du  purgatoire. 

Nous  ne  pouvons  passer  sur  ces  célèbres  confé- 
rences sans  rappeler  que  la  question  des  rapports 
de  l'État  avec  l'Église  y  fut  traitée:  elle  était,  en 
eiïet,  au  fond  de  ce  débat.  Il  s'agissait,  |X)ur  les  ca- 
tholiques en  quèle  d'un  roi,  de  donner  la  couronne, 
en  y  mettant  des  conditions,  el  pour  les  politiques 
en  qutHe  d'un  royatmie,  d'accepter  ces  coniiilions  en 
fait,  mais  de  maintenir  on  princi|>e  l'inviolabilité  du 
droit  monarchique.  Telle  fut  la  thèse  de  rairhevêque 
de  Bourses,  Renaud  de  Beaune:  ni  la  religion  du 
prince,  ni  les  décisions  de  l'^C^lisc  n'avaient  pu  por- 
ter atteinte  à  ce  droit,  les  rois  de  France  ne  dépen- 
dant point  du  Saiul-Siége  pour  leur  puissîmce  tem- 
porelle. Les  concessions  du  roi  au  sujet  <le  la  religion 
étaient  volontaii-es  et  libres;  il  n'y  fallait  voir  qu'une 
pure  condescendance,  inspirée  par  le  désir  de  rendr*' 
la  paix  plus  facile  et  les  catholiques  du  ntyaume  plus 
contents. 

(1)  UUret  mhsitet,  S3  juillul  1593,  l.  TII,  p.  Stl.  C«Uc  letlre  tf 
Irouveauwi  dins  VRM^iïe.  p.  160,  éd.  Hicbaud. 
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Au  nom  de  i!Oux-ci  pai'hiii  raivhev*^(|uf  de  Lyon, 
Pierre  d'Espiiiac.  Avec  non  inuins  de  Uilent  que  son 
adversaire,  il  soutint  la  llii'M*  opposée.  Oébulant  |»ar 
la  question  de  l'ait,  il  rctonnnt  la  nécessité  de  pro- 
clamer un  roi,  mais  en  mémo  temps  rimpossihilité 
d'obéir  à  un  liêrélique,  ee  qu'iulerdisaieiit  les  ('ères 
<le  rKglise,  les  canons,  Jauiorilé  des  six  derniers 
|>a[HN.  Abordant  ensuite  la  question  de  principe,  ou 
(iluiôi  la  laissant  entrevoir  comme  résolue  sous  une 
profwsition  (l'apparence  séduisante,  il  soutint  que  ce 
n'était  pas  aux  catboliques  ligueurs  d'abandonner  In 
cause  de  leur  religion,  mais  aux  catboliques  navar- 
rais  d'y  revenir,  pour  tonner  à  eux  tous  un  grand 
parti,  qui  prendrait,  d'un  commun  accord,  un  roi  et 
un  chef  avoué  pai-  l'Église.  C'était  recoimaître  au 
peupli*,  sans  croire  même  qu'il  fui  besoin  de  le  dire, 
le  difiit  d'élection  à  la  couronne. 

Mais  l'arcbevéijue  de  Bourges  et  les  commissaires 
qui  parlaj^eaienl  son  avis  ne  laissèrent  pas  à  Pierre 
il'Espinac  le  bénéfice  de  ces  réticences.  Sans  négliger 
Térudition  ecrlésiaslique,  pour  ne  pas  s'avouer  vain- 
cu» sur  ce  len'aiii  si  fort  dans  le  goût  du  jour,  ils 
atjordèrent,  connue  on  dit,  le  taureau  par  les  cornes. 
Dans  la  gramle  querelle,  dirent-ils,  qui  divis:ii(  la 
France,  la  relif^ion  n'était  <|u'un  prétexte  ei  qu'un 
nom  pour  le  parti  qui  prétendait  usurper  l'État.  Ce 
'est  [ws  en  Ki-ancc  qu'il  faut  parler  d'élire  et  de 
rejeter  les  rois  ;  la  couronne  y  est  béréditaire,  sage 
coutume  qui  prévient  les  rivalités  ambitieuses  et  les 
guerres  de  succession,  ruine  des  empires.  Quant  à 
eux,  feriuementaltacbés  aux  libertés  gallicanes  en  ce 
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f|i»  concï-rne  l'État,  rommr  t^  <*  ijiii  tonrho  à  la 
n-li^ion^  ils  ne  laissï^ront  jinniiis  U's  pafi^s  s'iininist'pr 
thius  la  siM'Ct'ssioii  au  ivùw  ei  pniv<M|urr  um»  électron 
par  hnllrs.  CHU'  auioriU'  no  loiir  apiuii'lcitait  t^  au- 
cun cîis,  et  lors(|Hi>  le  Sainl-Siëgi»  Hait  alli**  aux  en^ 
itPiuis  (If  I»  Kraiirt',  4*llt!  ouvrait  b  [loilc  à  liriMiriia- 
lioii  <lu  rttvaunie  par  di's  <Hrari)^ors.  Cp  I:ifi|^a^r,  qui 
ivpi>xluisiHl  ilans  toute  It^ur  éteruhitr  *•(  k'ur  pureté 
les  (loctrint^  gailiraiies,  iï  était  |ias^  eelle  fois,  tbos 
la  bouche  de  tli»?opicteus  hors  trébit  d'y  conformer 
leurs  ad«s.  Ij*ur  couclusktn  toute  pratique  coinfl 
tenait  un*^  redonlalde  menace  :  ils  exliori.ïii^i  W^  W- 
giM>urs  il  liioii  aviser  {«i-ant  do  feiire  leur  prétendue 
éinlion,  car  le  roi  u'Kail  fws  homme  à  hiic  devittl 
leur  élu;  il  ne  manquerait  \k\s  (te  serviteur»  (HHir  dé- 
fendre la  cour4>nne  qu'il  tenait  de  sx  nais&;im'e  et 
Dieu  (0. 

C'est  à  peine,  on  le  saïi,  s'il  eu*  besoin  d'eux.  Enl 
apprenant  imn  pwi  rm'-in*'  sa  coiivei-sion,  mais  sobj 
ilessein  de  se  convertir,  ses  ennemis  per*liivnl  i-o*!' 
rage  et  conteuame;  Ki  nation  pre.st|ue  entière,  ijb'i 
avait  tani  maniué  aux  comioissaires  de  Suresnes  aofi 
ardent  désir  de  la  paix,  no  n>archanda  guère  sx  ai>ij- 
mission.  Les  parlements,  les  universités,  les  Si^moia- 
neux,  plus  de  la  moitié  du  bas  {leupU  se  rendirent, 
avec    plus  ou  moins    d'cinpressenieni,    mais   loiit 


(1)  Palioû  C&TET.  I.  V,  p.  4G3.  ^  Tbi/anus,  I.  cvi.  l.  V,  p.  244-157. 

—  PoinsoN,  Uisioire  du  règne  4e  Henri  IV,  t.  I,  p.  397  el  siiivanlM. 

—  Pour  ce  qui  coDCeroe  les  d^li^ts  lU  rasscmhU'r?  Je  Surexnes,  nom 
avons  largeuteiil  proHi^  de  l'analysf  cxcelleolv  doon^  par  ci*  df 
faUwiieD. 
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(l'aliortl  dftsarmèrpiit.  Kl  ct»|)emlan(,  le  Bornais  r*v 
fusait,  pour  sn  rmuici  lia  lion  îivecl'^ïise.  des'adn»!*- 
ser  au  Souverain-l\intife^  qu'il  savait  li'op  V\é  aux 
ennemis  t^  la  Kranre.  trop  enpapé  par  K»  passe  pcnir 
éirc  eniii*ri*meni  lilu*o  ilims  !♦■  pi-rsi'ni.  ii-op  éloig»<» 
Ae  Paris  puur  qu'un  put  se  résigner  aux  lenteui's  de 
h  l'orrespDruiaiu  e  fl  de  la  piMcttlure,  lorsqu'il  s'aj-is- 
sail  dt*  rcinôdier  sans  ivtaiil  uu\  iiiaux  que  âouilVait 
b  France  et  do  conjurer  los  |)érils  quVIlt»  courait. 
C'est  donc  entre  les  roains  de  Renaud  <le  Bi<aune, 
l'Hloqnoni  ehairqtion  de  ses  doctrines  à  Suresnes, 
c'est  en  préseno:*  du  cardinal  de  Vendôme  ei  de 
plusieuis év(>(|ues.  sous  les  hautes  voûtes  de  Saint- 
Denis,  11'  âii  juillet  Io93.  que  ilenri  IV  abjura  la  re- 
ligion de  son  père,  pour  rentrer  dans  la  religion  iic 
ses  aïeux. 

Fui-il  simvre  au  fond  de  sa  conscience,  autani 
qu'il  sut  ri»ster  lidèle  dans  ses  actes  extérieurs? 
On  le  dit;  on  cite,  poui'  le  prouver,  ses  paroles  et 
ses  adex.  A  celte  messe  qu'il  eniendail  parce  que 
Psuis  en  éiaii  le  |tnx,  tout  le  monde  se  levaii  tléjà, 
qu'il  coulinuail  encore  la  prière,  «  avec  «ne  vraie 
cl  naive  piété,  »  ajoute  son  plas  ivrenl  et  son 
plus  ^rave  historien,  «  sen'ani  en  cela  d'exenqde 
aox  ecclésiastiques  qui  lui  en  devaient  servir  (1).  « 
Désonnais,  il  suivil  les  processions,  fùl-ce  par  une 
pluie  battante  ;  il  toucha  les  écrouelles,  et  il  les 
piéril,  tout  comme  ses  prédecesseui^s  :  U  rétablit  le 
ctUle  caLluili(|ue  dans  plus  de  trots  cents  villes  d'où 

(1)  Pûiftdos,  Batoirt  du  règne  dr  Henri  ÏY,  1. 1,  p.  3i. 
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il  était  resté  banni  pendant  les  quarante  années 
des  guerres  de  religion.  On  l'entendit  s'écrier  en 
plein  Parlement  :  k  La  religion,  je  l'aime  plus  que 
vous  ;  je  suis  plus  catholique  que  tous  ;  je  suis  fils'ainé 
do  l'Église:  nul  de  vous  ne  l'est  ni  le  peut  être(l).  » 
Aux  présidents  Harlay  et  Groulart,  chef  des  Cours 
de  Paris  et  de  Rouen,  il  témoigne  son  dessein  de 
ne  sortir  que  par  la  mort  de  la  religion  oiî  on  le 
faisait  entrer.  Ce  qu'il  fit  en  effet,  on  peut  croire 
qu'il  le  voulait  faire.  Sans  fouiller  les  plus  secrets 
replis  d'une  pensée  dont  nous  avons  essayé,  plus 
haut,  d'indiquer  les  tendances,  c'était  assez,  pour 
un  seul  homme,  d'avoir  changé  trois  fois  de  re- 
ligion. Henri  IV  devait  vivre  en  catholique,  ne 
fût-ce  que  par  respect  pour  lui-même,  et  il  y  trouvait, 
de  plus,  son  intérêt.  Il  y  voyait,  au  lendemain  de  la 
Ligue,  le  seul  moyen  de  régner  sur  la  France  et 
de  lui  rendre  les  bienfaits  de  la  paix. 

Maïs  il  entendait  être  un  catholique  gallican,  et 
ne  rien  céder  au  Saint-Siège  des  prérogatives  de  la 
couronne.  L'acte  même  de  son  abjuration,  je  veux 
dire  la  manière  dont  elle  s'était  faite,  en  était 
une  première  preuve.  On  n'avait  point  attendu, 
pour  y  procéder,  In  décision  du  pape,  et  ce  fut 
merveille  qu'il  se  trouvât  quelques  évéques  pour 
se  rendre  complices  du  roi  dans  sa  témérité  gal- 
licane. Ce  Renaud  de  Beaune,  cet  archevêque  de 
Bourges,  qui  bravait  ainsi  les  foudres  pontificales, 
avait  pourtant  cédé,  comme  tous  ses  collègues  de 

0)  Utim  «turcM,  V,  91.  7  léTrier  1599. 
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réjiiscop:»!,  auv  eiUrainoineiils  ilo  lu  Lij^ur.  t>  |K.'lil- 
Bls  de  Scnibluav^y,  ué  le  juur  ruc^me  où  son  aïeul 
mourait  pendu  au  gilx'l  de  Monlfaucon,  avait  fait  ja- 
dis, on  pleine'  église  de  Xot!*e-Dame,  dans  une  t>rai- 
son  fnnct>n'  lio  ^lario  Stnarl.  un  pompeux  ('Io^m*  <U^s 
liuises;  mais  de  hormc  lunire  il  elaii  venu  :i  lésîpis- 
cence,  et  Henri  ÏV  lï'eut  pas  de  plus  lidèle  el  de  plus 
dévoué  sujet  ijuc  lui. 

C'était  une  premlèi*e  el  bien  netlo  ih? vend ica lion 
ilu  dmit  royal  dans  toute  sa  plénitude,  que  d'infor- 
mer seulement  le  pape  du  fait  aerompli.  au  lieu  de 
soUicîler  sa  permission  (I).  C'en  fut  une  seeoudej  el 
non  moins  signilieative,  que  <ronlonner  au  due  de 
Nevers,  pariant  ptnir  Home  où  il  allait  portci'  le  ser- 
ment d'obédience,  suivant  l'usage  consacré  à  Texal- 
lalion  de  cliaipie  nouveau  pape,  i\c  ne  rîeu  diiv,  de 
ne  rien  demander  loucliaul  l'abjuration.  O  numarque 
prudent  ne  voulait  pas  jeter  l'ouibie  d'un  doute  sur 
le  droit  des  évètpies  tpii  l'avaient  rei,*ue.  Clément  Vïll, 
de  son  c^^té,  ne  leur  pouvait  pardonner  d'avoir,  i-n 
une  matinée,  joint  ensemble  rinstniclinn,  la  conver- 
sion, la  s:ili.sfa<-lion,  la  {K'Uttence  et  l'absolution,  en 
tonséquence  de  quoi  il  refusait  de  ivcevoir  le  ser- 
ment d'un  prince  relaps  (2). 

Qui  cédeiait,  du  pape  ou  du  roi?  L'on  (touvail 
craindre  beaucoup  de  leur  obstination  réciproque, 
si  le  roi  n'avait  eu  un  intelligent  serviteur,  trop 
obscur  de  naissance  pt>ur  recevoir  le  tîlre  d'am- 
bassadeur à    Kome,    mais    assez   capable   pour    y 

il)  18  août  i:V!»3.  Lettres  d'OxwW,  5  dtkembre  1594,  (.  I,  p.â4G-S5l. 
H)  Utire*  dOmil,  l.  I.  p.  29:i-if9'.l. 
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conduire  les  aflaires  de  France,  celui  qu'on  de- 
vait appeler  bieiilut  le  cardinal  d'Ossat.  Arnaud 
d'Ossat  détermine  Henri  IV  à  des  concessions  qui 
en  devaient  arracher  d'équivalentes  à  Clément  VIIÏ, 
aussi  désireux  du  rétablir  son  autorité  en  France 
que  le  roi  pouvait  l'ètr'c  de  rentrer  en  grâce  au 
Vatican.  «  Votre  Majesté,  »  écrit  l'habile  négociateur, 
«  est  eu  [)ossession  du  royaume,  et  on  peut  bien  dire 
à  bon  escient  qu'elle  le  tient  de  Dieu  et  de  l'épée, 
comme  ont  accoutumé  de  dire  les  rois  qui  ne  l'ont 
point  conquis  comme  vous  avez  fait.  Votre  Majesté 
est  aussi  en  possession  de  la  religion  catholique,  ayant 
été  reçue  en  l'Église  et  admise  à  la  sainte  commu- 
nion et  au  sacre...  Votre  Majesté  aussi  donne  les 
évèchés  et  abbayes,  et  ceux  à  qui  elle  les  donne  en 
jouissent,  et  au  reste  elle  fait  et  peut  tout  ce  qu'ont 
fait  et  pu  les  rois  très-chrétiens,  ses  prédécesseurs. 
Le  pape,  cependant,  en  tout  cela,  demeure  dessous, 
et  son  autorité  tant  spirituelle  que  temporelle  y  gît 
par  terre.  Et  par  le  refus  qu'il  a  fait  de  vous  admet- 
Ire,  il  demeure  de  lait  exclu  lui-même  du  premier 
royaume  de  la  chrétienté,  et  n'y  peut  rentrer  que 
par  votre  merci  et  par  son  absolution.  De  façon  qu'il 
ne  s'agit  pas  tant  aujourd'hui  si  Voire  Majesté  sera 
admise  réellement  de  fait  à  l'Église  et  à  la  couronne, 
comme  si  le  pape  i-ecouvrera  en  France  l'autorité 
qu'il  y  a  perdue  (I).  » 

On  pourrait  croii*e  que  le  serviteur,  pour  parler 


(1)  D'Ossat  à  Henri  IV,  23  décenitiro  1594.  {LeUves  iTOsiat,  t.  I. 


sous  LE  KÈGNE  DE  HENRI  IV.  H  5 

comme  nos  pères,  dorait  la  pilule  à  son  mailre,  s'il 
ne  t'avait  connu  assez  lin  pour  ne  s'y  point  laisser 
prendre.  Ce  qu'il  lui  disait,  c'était  la  vérité  pure,  et 
le  Saint-Siège  devait  y  regarder  à  deux  fois  avant  de 
mécontenter  la  France. 

Sixte-Quint,  avec  le  coup  d'œil  du  politique,  ne 
s'y  était  pas  trompé.  Sentant  bien  que  la  France 
seule,  parmi  les  États  catholiques,  pouvait  tenir 
tète  à  l'Espagne,  il  avait  abandonné  la  Ligue,  avant 
même  qu'on  en  pût  prévoir  l'échec  définitif,  car 
il  voyait  bien  que  le  li'iomphe  des  ligueurs,  réta- 
blissement qu'ils  rêvaient  d'une  démocratie  munî- 
cipale,  serait  la  ruine  cl  le  démembrement  du 
royaume.  Au  risque  d'une  rupture  avec  Philippe  II, 
il  avait  donné  L'ordre  au  cardinal  Gaetano,  son  légal 
auprès  des  Seize,  <le  quitter  Paris  el  de  rejoindre  les 
cardinaux  de  Lenoncourt  et  de  Vendôme,  qui  s'étaient 
prononcés  pour  Henri  IV.  Comme  le  fougueux  légal 
n'obéissait  pas  assez  tôt,  Sixte -Quint  parlait  de  le 
rappeler,  el  même  de  Un  faire  couper  la  tète.  C'est 
pourquoi  les  Jésuites  d'Espagne  reprochaient  à  ce 
pontife  de  favoriser  les  héi'éliques,  tandis  qu'en  an- 
nonçant sa  mort  aux  fidèles  de  Saint-André-des-Arcs, 
le  fameux  Aubry,  curé  de  cette  orageuse  paroisse, 
osait  dire  que  Dieu  avait  déhvré  la  chrétienté  d'un 
méchant  pape  et  politique,  et  que,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps,  on  eût  été  bien  étonné  d'ouïr  prêcher 
contre  lui. 

Clément  VIII  passait  pour  plus  «  Espagnol  »  (I), 

(i)  Même  de  nos  jours,  M.  Poirsoo  le  déclare  lel.  {Histoire  du  règne 
de  Henri  IV,  t.  I,  p.  130.> 
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et  ce  n'était  pas  sans  appareuce.  A  pt'iue  leiut 
«le  la  tiare,  il  avait  expédié  deux  brefs  aux  pré- 
lats et  aux  nobles  de  France,  pour  les  exhorter 
à  élire  un  roi  oribodoxe  (I)  ;  refusé  de  désavouer 
ses  prédécesseurs,  qui  s'étaient  obligés  à  payer  des 
subsides  à  la  Ligue  et  à  entretenir  en  France  une 
armée  poui*  combattre  le  Béarnais:  éloigné  de  son 
audience  le  cardinal  de  Gondi,  qui  avait  charge  de 
in<'nager  une  réconciliation  et  de  conflrmer  le  re- 
tour du  roi  à  la  religion  catholique.  Son  prétexte 
t'tait  que  ce  i-etour  pouvait  n'être  que  Hctif  ou  pas- 
sager; son  but,  plus  poniiGcal  qu'espagnol,  d'obli- 
ger le  Béarnais  à  une  soumission  complète,  c'est- 
à-dire  à  demander  non  seulement  d'être  absuus, 
mais  encore  d'être  réhabilité  (2).  Si  c'était  lui  impo- 
sa'!' les  fourches  caudines,  et  exiger  qu'il  reconnût 
ce  qu'il  avait  toujours  nié  avec  toute  l'Église  gal- 
licane, à  savoir  que  le  Saint-Siège  l'avait  pu  priver 
de  ses  droits  temporels  et  |>ouvait  seul  les  lui  ren- 
dre (3),  Clément  VIII  ne  tardait  pas  à  réduire  ses 
exigences.  Le  duc  de  Xevers,  avant  de  partir  i>our 
Rome,  lui  ayant  reproché  par  écrit  sa  politique 
hostile  au  nouveau  roi  de  France,  il  s'en  expli- 
quait nettement  avec  d'Ossat.  Il  lui  dit  «  que  plu- 
sieurs qui  ne  savoient  le  fond  de  ses  intentions 
et  jngeoient  prohablenienl  i>ar  quelques  apparences 
extérieures,  avoient  pensé  de  lui  qu'il  fut  Espa- 
gnol;  mais  que   qui   voudroit   bien   considérer  la 

a)  15  février  et  7  mai  159^. 

(2)  Lettres  d'Osxat.  1. 1,  p.  21i,  381  ;  IH,  il5. 

(.31  là.,  ibifi. 
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pfrsoiHR'  (ju'îl  sfnilfimil  el  l'él.'il  auquel  les  chosifs 
tutoient  ijuaiiil  il  t'ul  élu  paiM',  jugeroît  aist'iiunit  ijii*i1 
n'avoit  pu  l'airr  do  moins  ({iit!  ce  qu'il  nvoit  fait  pour 
lo  ivgard  ilo  ve.  qui  avuit  iK^pIu  par  ilclii.  '»  Puis 
il  rappela  tous  ses  oflbris  |K)ui'  n*"  pas  «  renver- 
ser le  monde  sens  dessus  dessous;  »  non  i<iuie- 
fois  sans  une  arrière -|)ensée  de  regi'et  pour  les 
lemps  où  la  foi  ralliolique  éLiît  moins  menaeÀ-. 
1'  Étendant  son  bras  droit  et  lempoiftuanl  au-dessus 
du  coude,  avec  sa  main  gauche,  il  dit  avec  pne 
^ramle  :iflirniaiioii  que  si,  avec  ce  hras-lh,  \\  jiou- 
voil  iTmeiire  le  royaume  de  France  on  l'ôiai  auquel 
U  l'Ioil  du  temps  du  roi  Henri  II,  il  l<'  donneroil  Tort 
volonliers,  el  en  ajipeloil  de  reclief  Dieu  :i  iémoin, 
regardant  nu  crncilix  qui  éluit  à  mi  bout  <le  la  cliarn- 
hre  (I).  « 

An  demeurant,  eimenii  des  tentatives  hasardeu- 
ses et  du  /.éle  indiscix'l,  Clément  VIII  était  un 
vrai  pontife  romain,  ardent  à  revendijpier  tout 
son  droit,  mais  résigfié  d'avanc**  à  se  contenter 
du  possible.  On  le  vil,  plus  tard,  refuser  au  duc 
de  Bar  la  inpture  de  son  mariage  avec  la  sceiir 
de  llênii  IV,  el  diit>  qu'il  se  laisserait  écarleler 
plutôt  que  de  céder;  mais,  en  sonnne,  il  cédait 
de  j^uerre  lasse  (2),  et,  dès  le  premier  jour,  on 
esjiérn  qu'il  feniit  tle  même  |>our  l'absolutiori.  Dans 
le  temps,  en  ellel,  qu'il  refusait  audicnc**  au  lai- 
ilinal  de  <i<iiidi,   il  ivcevail  en  seci*ei    un  agent  de 

II)  UUret  d'Ostat,  ^i  déremltre  \rm,  1. 1.  p.  X!M. 
(«(  Uftres  d'Ofsnt.  I.  I,  p.  157;  II.  58;  IV,  4,  19,  51,  *ï;  V.  101. 
33t.  3û6. 
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ce  prélat,  et  faisait  savoir  par  dessous  main  au 
grand  duc  de  Toscane  qu'il  ne  s'opposerait  pas  à 
ce  que  le  clei^é  de  France  voudrait  faire  par  rap- 
port à  la  reconnaissance  du  nouveau  roi.  Malbeu- 
reuseincnl,  quand  il  s'agit  «le  confirmer,  à  Rome, 
l'absolution  de  Saint-Denis,  ce  bon  vouloir  fut  tenu 
en  écbec  par  la  politique  espagnole  et  par  un  juge- 
ment inexact  des  conditions  de  la  France,  politique 
et  jugement  qui  faillirent  jeter  l'Europe  chrétienne 
dans  des  catastrophes  sans  fin. 

Rouvrir  au  roi  les  portes  de  l'Église,  c'était  ar- 
i-acher  leurs  armes  aux  seigneurs  de  la  Ligue  : 
Philippe  II  le  voyait  Irop  bien  pour  ne  s'y  pas  oj>- 
poser.  Ses  manœuvres  sont  dune  hardiesse,  témoi- 
gnent dune  absence  de  scrupules  religieux  qui  con- 
fondent, venant  d'un  prince  si  fervent  catholique.  Il 
faut  citer  ici  les  paroles  mêmes  d'un  contemporain: 

«  Le  duc  de  Sessa  voyant  le  pape  aucunement  in- 
cliné à  admettre  la  conversion  du  roi,  dont  il  se  ré- 
jouissoit,  comme  même  il  l'avoit  fait  entendre  par  le 
Jésuite  Poussevin  à  M.  de  \evers,  se  résolut  de 
l'empèclier  en  ce  dessein,  et  avec  ses  partisans, 
intimider  Sa  Sainleié  de  la  part  du  roi  d'Espagne, 
son  maître,  usant  de  telles  uïcnaces  que  si  le  pape 
se  laissoit  aller  à  la  requête  du  dit  sieur  de  Ne- 
vers,  son  maître  lui  déclaroiï  qu'il  affameroil  Rome, 
ne  permettant  qu'il  y  vint  aucunes  graines  ni  au- 
tres commodités  de  Sicile,  Xaples  et  autres  sien- 
nes terres  ;  (ju'il  fcroil  un  schisme  en  Espagne  et 
:nUres  siens  royaumes  ;  qu'il  meltroit  telles  di- 
visions  parmi   les    cardinaux   ipie  cela   lui    appor- 
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leroit  un  grand  préjudice;  qu'il  susciteroit  Tera- 
pereur  à  redemander  Rome  et  autres  villes  appar- 
tenantes à  l'empereur,  comme  mal  données  au 
pape  par  l'empereur  Constantin  ;  que  son  dit  maî- 
tre seroit  exécuteur  lui-même  des  dites  demandes, 
lequel,  au  pis  aller,  lui  feroil  la  guerre  ouverte, 
comme  son  père  avoit  fait  à  Paul  Farnèse  ;  qu'il  feroît 
intimer  un  concile  général  contre  Sa  Sainteté,  par 
ie  moyen  de  l'empereur  et  autres  princes  d'Alle- 
magne, lesquels  lui  pourroient  faire  la  guerre  jus- 
ques  aux  portes  de  Rome,  pour  la  commodité 
qu'il  leur  en  donneroit;  et  au  contraire  remon- 
troit  à  Sa  Sainteté  qu'elle  devoit  plutôt  laisser  rui- 
ner la  France  et  y  permettre  la  guerre;  que  ce 
seroit  le  grand  avantage  de  Sa  Sainteté  et  du  Saint- 
Siège  si  la  couronne  de  France  se  divisoit,  parce 
qu'étant  en  parcelles,  et  sous  la  communauté  des 
villes  particulières,  ou  sous  la  domination  des 
princes  et  seigneurs  qui  en  usurperoient  chacun  sa 
part,  Sa  Sainteté  seroit  mieux  obéie  et  respectée 
qu'elle  n'a  été  et  n'est  à  présent,  parce  que  n'y 
ayant  qu'un  roi,  le  corps  demeure  fort  entier,  même 
le  clergé  qui,  jaloux  de  ses  privilèges  et  libertés 
anciennes,  les  débat  ;  ce  qu'il  ne  pourra  faire,  pour 
être  divisé  en  mille  parts  et  sous  la  domination  de 
divers  princes,  de  la  volonté  desquels  lesdites  parts 
dépendront;  et  n'aura  plus  la  force  ledit  clergé  de 
débattre  ses  dits  privilèges  comme  il  a  fait,  s'oppo- 
sant  à  plusieurs  ordonnances,  décrets  et  canons 
des  papes;  que  l'autorité  du  roi  étoit  aidée  et  sup- 
portée de  deux   autres  corps   non   moins  forts,  à 
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savoir,  la  Sorboiine  de  Paris  ei  les  coui-s  de  par- 
lement de  France  ;  que  les  Parlements  ne  pourront 
plus  s'enlremelli*  de  corriger  ou  retrancher  les 
facultés  «les  pai)es  et  légats,  car  le  Parlement  n'aura 
plus  ses  autorités  passées,  voulant  chacun  seigneur 
avoir  le  sien.  Quant  à  la  Sorbonne,  elle  sera  ruinée 
et  ira  par  Imtc,  parce  qu'étant  composée  de  doc- 
teurs de  toutes  les  provinces  de  France,  et  par^ 
tant  représentant  tout  le  corps  du  royaume,  la 
ville  devenant  franche  à  elle-même,  les  autres  vil- 
les et  seigneurs  ne  lui  voudront  déférer  ce  privi- 
lège, ni  la  reconnoître  en  aucune  chose.  De  ma- 
nière que  l'autorité  du  clergé,  du  Parlement,  de  la 
.Sorbonne,  s'en  iront  en  fumée,  avec  les  privilèges 
et  libertés  de  l'Église  gallicane;  et  sera  le  pape 
reconnu  et  obéi  de  tous  sans  conti*edit  et  sans 
difliculté  (I).  » 

Ces  discours  étaient  propres  à  intimider  le  pape 
plus  qu'à  le  contenter;  il  n'y  cédait  qu'à  son  corps 
défendant.  «  Il  reçut  cette  indignité-là,  »  dit  un 
autre  contemporain,  «  avec  tant  de  regret  et  de  dé- 
plaisir, qu'il  se  mit  au  lit  et  en  pleura,  se  plai- 
gnant à  quelques  cai'dinaux  qui  étoient  autour  de 
lui,  de  se  voir  forcé  en  ses  volontés,  et  ne  pouvoir 
distribuer  ses  béncnlictions  sans  le  gré  et  consente- 
ment des  Espagnols.  Cela.  Messieurs,  ne  vous  doit-il 
pas  assez  faire  juger  quelle  est  l'intention  de  Sa 
Sainteté,  et  que  si  elle  n'étoit  point  prévenue,  ou  re- 

)Ii  i>s  itifimidiitions  qui  furent  faites  au  pape  Clément  Mil  par 
le  ijuc  de  SesM.  {Mèmoirex  du  duc  de  Nevers,  t.  Il,  p.  716,  717,  in-f>. 
—  PoiRSO.v.  UiUoire  rf«  règne  de  Henri  /V,  1. 1,  p.  562,  S63.1    ■ 
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U'iinc  (|p  rraintp,  o\U-  ne  seroii  si   ionm»^  à  se  ré- 
soildr**  au   bien  el  salul  di*  cri  Él:il  (l)/  » 

Lf  duc  (II'  Nfvers  |»;irvif'nilr;til-il  :i  ilissiper  ces 
urainliN?  I.h  élail  lu  question.  Il  liL  comme  ou 
dît,  nin-lie  de  tout  bois.  Parler  et  ilisnitcr,  |»riei- 
et  *iup|)lier,  se  jetei*  uu'iue  ;i  geiiou\  ne  lui  coula 
gutVe:  bon  gallican,  il  étail  meilleur  calbolique, 
el,  sous  rés<'rv<'  des  droits  de  l'ICglise  ualion.ile, 
profondêmcnl  dt'voué  au  Saiiil-Sit^e.  (Llcnieni  VIII 
te  !»:tvail  et  n'eu  fui  cjne  plus  frappe,  quand  il 
le  vit  venir  aux  menaces.  Nevers  «  craignait,  »  ce 
sont  ses  propres  paroles,  «  qu'il  ne  iVil  remis  en 
îivant  ei  peulV-ire  embrassé  i-4Miaiii  n'^Iemeni  qui 
avuit  ('It'  ci-devant  dress«''  loucimnt  l'exiM'diliou 
des  bulles  (2),  |H)ur  èlre  caillé  par  foriue  de  priK 
vision,  et  jusqu'il  ce  que  Gréjjoire  XIV  efit  adouci 
sa  rigueur  et  st*vêrité  ii  l'endroit  du  mi  et  de 
tant  de  bons  eatholiijues  qui  le  M'rvoient,  et  qu'il 
fût  délivri'  ilii  Irî's-pernicieuv  (Conseil  es|>agnol  qui 
le  détenuil  enveloppé,  el  lui  faisoii  faire  ce  <pi*il 
vouloil.  Il  ajouîoil  que  ce  régleiueut  pour  lors  avoit 
été  rejeté  par  l'avis  de  [tlusieuis  persemuages  tl'bon- 
Dcur,  sur  respéranci'  que  l'on  avoit  prise  que  Sa 
Sainteli'  endirasseroîi  la  |taix  de  ta  l'raiice:  que 
celle  espéranre  l'ianl  peiilue  par  son  retour,  s'il 
ne  rapporloit  de  Rouie   ipie  des  refus,  seroil  cause 

t1)  Oi»co(irs  Je  I^Chasire  aux  hitltilant!;  d'Orlèam,  le  17  fét-rièrlâilt. 
d&m  PaltnaCiVKT,  I.  VI.  p.  34û.(Poir:on.  Iliitoire  du  rhjHedelimriiV. 
L  I,  p.  âG4,  ootc.) 

\î\  \\  s'aijissaii  îles  Imlifts  par  iKiMieiles  les  piipes  ileTftïenl  contirmer 
le*  Q»!ninaiions  finies  \mr  lo  rui  aiu  arclii^vi'cti^s,  ^rrclirs,  abhBjPK. 


192  Liv.  I".  —  l'égusb  kt  l'état 

de  faire  maintenant  effectuer  ce  règlement,  chose 
qu'il  reconnoissoit  fort  bien  qui  apporteroit  beau- 
coup de  déplaisir  à  Sa  Sainteté  et  de  grands  désor- 
dres en  l'Église,  lesquels,  en  son  particulier,  lui  fai- 
soient  hérisser  les  cheveux  et  trembler  le  cœur  à  y 
penser  seulement;  que  la  réponse  n^ative  du  pape 
pour  tout  certain  meltroit  au  désespoir  beaucoup  de 
personnes;  pour  lui,  qu'il  souhaitoit  s'être  rompu 
une  jambe  avant  son  parlement  de  France,  a^n 
de  nôtre  réduit  à  y  porter  une  parole  si  étrange, 
considérant  le  scandale  ci-devant  advenu  en  All^ 
magne  et  ailleurs,  pour  les  occasions  que  chacun 
savoit(l).  )) 

Comment  ces  vives  paroles  ne  fixèrent-elles  pas 
sur-le-champ  la  résolution  du  Souverain-Pontife? 
Ce  n'est  pas  qu'il  prit  le  change  sur  ses  véritables 
intérêts  :  c'est  qu'il  doutait  des  forces  de  Henri  IV; 
c'est  qu'il  croyait  les  ligueurs,  unis  au  roi  d'Espa- 
gne, plus  que  suffîsanls  pour  l'accabler  (2).  Sou- 
vent l'on  porte  ainsi  de  ces  jugements  erronés  sur 
les  choses  qu'on  a  sous  les  yeux  et  qu'on  devrait 
le  mieux  connaître;  l'événement  seul  nous  dé- 
trompe et  nous  découvre  alors,  nous  fait  paraî- 
tre évidentes  toutes  les  raisons  qui  l'auraient  dû 
faire  présumer.  Clément  VIII  persista  donc,  le 
15  janvier  1594,  dans  son  refus  de  l'absolution  an- 
noncé, le  28  décembre  1593,  en  plein  consistoire: 

(I)  Discours  de  ce  que  fit  M.  le  duc  de  Nevers  à  son  Toyaga  de 
Rome,  eo  rannce  1593.  (Mi'moires  du  duc  de  Nevers,  t.  H,  p.  428, 
429.  —  PoiBSON,  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  t.  I,  p.  565.) 

iï)  Davila,  I.  XIV,  p.  451.  —  TRUANU8, 1.  cxm,  §  tl,  t.  V,  p.  BIS, 
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il  la  reliisail  diiiis  le  for  exlériour,  coinnn'  dans  U' 
far  intci'icur  de  la  conscience;  il  udniettail  niuins 
encore  li  réliahijitation}  qui  ne  lui  était  pas  deman- 
dée ;  en  <l'a«ires  termes,  il  ileniaii  an  roi  loui  ca- 
rartêre,  louieauk)riié  pour  commander  uses  sujets. 
Ainsi  un  pape  modéré  faisait  plus  contre  la  Franc*' 
(|ue  n'avaient  fait  ses  plus  ardents  prédécesseurs: 
il  eucourayealt  la  Litttic  à  éterniser  la  ^^uorre  civile, 
et  Philippe  11  à  conquérir  te  ro>aume.  .Si  Henri  IV 
lenUil  de  conjurer  do  tels  malheurs,  ses  efforts 
(U^ieiil,  (l'avance,  dédaiés  impics,  e{  ses  armes  sa- 
crilèges. 

Mais  ce  grand  prince  savait  par  quels  moyens 
on  m'omphe  de  Koinc.  Dans  ror4lre  spirituel,  la 
papauté  inclinait  tous  les  fmnts  devant  sa  puis- 
sance morale;  dans  l'ordre  tenqioivl,  puistju'elle  s'y 
voulait  imniisccr,  elle  (levait  s'incliner,  a  son  tour, 
devant  la  puissance  matérielle.  l.a  confusion  même 
des  doux  ordres,  oix  elle  avait  cherché  sa  gran- 
deur, amènerait  li^l  on  tard  sa  décadence,  l.a 
IcnLition  él^tit  trop  forte  pour  les  roiâ,  et  les  oc- 
casions trop  fréquentes  de  )>orter  leurs  coups  sur 
le  pouvoir  spirliur!  du  Saint-Siège,  afin  de  mieux 
proléger  contre  les  coups  du  Sainl-Siége  leur  pro- 
pnj  [Kjuvoir  leini»oreI.  «  Soyons  vainqueurs,  »  disait 
naguère  llenii  de  \avarn»  it  Henri  de  Valois,  qu'ef- 
frayaient les  aiuiiliènies  de  Sixle-Ouint;  «  soyons  vain- 
qneui'sï,  el  nous  serons  absous.  Vaincus,  nous  serons 
aggravés  el  réaggravés  (1).  »> 


i\i  PniRSON,  UaUiirê  lUi  règni!  de  Henri  î\',  I.  f.  |>.  G68. 
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mais  tlésorntais  c'i^lait  h- 
•jà  s'éleignaii,  avant 


eue 

la  tléfaitc,  le  fanalisine  de  la  I-igiie;  déjà  la  raison 
)K)iitiquo,  sp  siibsCiluaiU  partout  à  la  passion  reli- 
fcit^iis*',  poussait  los  soigneurs  à   df^sarmer,  et  en- 
Irainait  à  les  suivit*  dans  la  soumission  ceux  fju'ils 
avaient  oulrainés  dans  la  révolte.  L'obstination  des 
tiuistfs  pourra   bien   exhorter  encore  à  la  lutte  ;   le 
bon  sens  boui^eois  des  villes  se  infusera  à  la  soutenir 
plus  longleinps.  Henri  iV,  pour  sauver  le  royaume, 
n'a  plus  besoin  de  le  jeter  dans  l'iiérésie;  il  lui  suf- 
(ira  de  nienaeer  Honii-  d'un  schisme,  de  ee  schisme 
dont  elle  faisait  la  ronséipience  naturelle  et  voulue., 
(les  principes  gallicans.  A  l'iiisti^alion  du  roi  et   îln 
lîi  ivipn'ie  du  i)rocureur  général,  le  Parlement  de] 
Paris,  ou  pour  mieux  <lire  de  Tours,  car  il  siégeait, 
encore  dans  cette  ville,  ordonne  «  qu'on  n'enverra! 
plus  à  Home  pom*  tout  ce  (pii  n^anle  les  bénélices. 
ecclésiastiques;   4|ue  les  sujets  nommés  par  le   i-oL 
aux   archevêchés,  évècliés,  gi*audes  abbayes  et  au- 
tres bénélices,  tireront  des  archevêques  et  évèquesJ 
du  royaume  les  bulles  nécessaires  à  leur  envoi  en] 
|X>s.s4>ssion,   piiui'  les(pielles   on   s'adressait  aupara-i 
vaut  au  pape;  tpie   si   les   archevê<iues  et  évéques 
refusent  d'en  dotnier,  les   Parlemeuts  décideront  elj 
pourvoieront.  »  A  ces  niesui-es  elVectives  on  ajoiiK 
les  menaces  éventuelles:  si  Rome  ne  cède  pas,  eh 
bien!  .on  substituera  des  wonomals  spirituels  auxJ 
bulles  pontili4-ales;  on  élira  un  patriarche  des  (jau- 
les,  ln'ritier  îles  prérogatives  du  pape,  et  di'jà  l'on 
désigne  comme  patriarche,  connue  chef  de  l'Èfîtisej 
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ilf  l-'oiirt*,  r:iirheM*<)U(»  de  Uouryes,  tf  Ueiiaud  Ur 
Beauno  qui  avait  eu  le  euui-a;j;e,  sans  atleiuln*  b 
permission  du  pape,  de  reo'voir  rabjuraliuu  du 
roi  (I). 

ï-a  i'i|ioureuse  exi-cuïiun  dos  mesurp*  piis<*s  dun- 
Tiail  plus  lie  gravité  :aix  menaces  murmurées  :  la 
tîianeellerie  ponlilicale  t'aisail  remar(|uer  à  Clé- 
nienl  \Ui  ({ue  la  France,  en  ne  prenant  plus  de 
jiroTJsions  à  Konie,  y  tarissait  la  primipale  soun;e 
lie  revenus  (2).  Pour  etnpéelier  qu'on  n'y  allât  sol- 
liciter (les  l>énélîres,  les  Parlements  eu  relnsaienl 
la  possession  aux  «Hclésiastiipn's  qui  les  avaient 
imiM'ii'és.  \a^  bons  cntliol((|uos,  alarmés,  en  con- 
cluaient que  la  France  irait  jusipi'au  Iwul  ;  d'Os- 
sal,  apri's  le  duc  de  Nevers,  annonvail  an  pape 
"  qu'il  ])révoyoit  im  graml  malheur,  et  que  peu  à 
|»eu  la  France  s'accoïiluineruit  à  se  passer  de 
Koine.  »  Pins  tl'nn  prélat  romain,  [>lus  d'un  car- 
dinal ix'SsenUiil  cl  exprimait  les  mêmes  craintes. 
l'o  mot  de  l'auditeur  St^rapliin  avait  l'ail  fortune 
au  soin  du  sacré  collège.  «  Clément  Vil,  »  disait- 
il,  ')  [>erdit  l'Angleterre  par  trnp  de  précipitation,  ri 
pi)nr  conqdaire  à  (Charles-Quint;  Clément  Vlll  per- 
dra la  France  par  trop  de  lenteur,  et  pour  complaire 
à  Philippe  11  (3).  » 

Mais  |H)iu'  proliler  de  ces  leçons  et  de  ces  con- 
seils, le  Saint-Siège  avait  a  résister  aux  intrigues, 


(Il  TnuAKU!),  1.  cxM,  S  18,  (.  V,  p.  HS3.  —  PoiRSON,  Hittoirt  du 
r^gne  àe  Uewi  f\\  1. 1,  p.  568. 
iii  Mt/CHAT,  Histoire  itf  France,  Ïa-K  I.  lit,  p.  t  U5. 
(3t  Uttret  d'Ùtiital,  l.  I.  p.  316.  noie. 
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aux  prières,  aux  intimations  de  TEspagne,  à  brûler 
ce  qu'il  A'oulait  faire  adorer,  à  sacrifier  des  pré- 
tentions séculaires  et,  qui  pis  est,  renouvelées,  con- 
sacrées tout  récemment.  «  Depuis  dix  ans,  la  Ligue, 
le  duc  de  Gifise,  le  duc  de  Mayenne  avaient  sans 
cesse  provoqué  de  la  part  des  papes  des  décisions 
et  des  actes  qui  disposaient  du  souverain  pouvoir 
en  France,  parce  que  les  princes  lorrains  espéraient 
que  leur  usurpation  de  la  puissance  temporelle  pour- 
rait être  appuyée  des  arrêts  de  la  spirituelle.  C'étaient 
autant  de  précédents  qui  avaient  jeté  la  cour  de 
Rome  dans  des  idées  et  des  habitudes  d'omnipo- 
tence théocratique  que  les  circonstances  présentes 
semblaient  favoriser.  En  effet,  il  semblait  à  Clé- 
ment Vllï  et  h  ses  ministres  que  le  roi,  par  sa  dé- 
marche, leur  offrait  de  lui-même  l'occasion  d'établir 
sur  son  temporel  une  suzeraineté  que  la  royauté  et 
les  Parlements  avaient  jusqu'alors  énergiquement  re- 
poussée (I).  » 

Pour  déterminer  Clément  VIII,  il  fallut  des  con- 
sidérations politiques,  toutes  d'intérêt  temporel  : 
la  présence  du  roi  vainqueur  à  Lyon;  son  des- 
sein annoncé  de  passer  les  Alpes  et  de  donner  la 
main  à  tous  les  Ëtats  d'Italie  ennemis  de  l'Espa- 
gne;  l'insistance  de  Venise  et  du  grand-duc  de 
Toscane  pour  que  le  souverain  puissant  qui  leur 
promettait  alliance  fût  réconcilié  aVéc  l'Ëglise  ;  en- 
fin  leur  promesse,    dans   ce  cas,  de  la   défendre 

(1)  PoiRSON,  Hatotre  du  rèijne  de  Henri  JV,  t.  lï,  p.  9S.  —  tROunig, 
I.  cxiii,  821,  t.  V,  n.5îi. 
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avec  lui  contre  Philippe  IF.  Profitant  non  sans 
adresse  d'une  occasion  favorable,  l'adoption  par 
Henri  IV  de  quelques  mesures  avantageuses  aux 
ecclésiastiques  de  son  royaume,  le  Souverain-Pon- 
tife consentit  à  ouvrir  sérieusement  les  négocia- 
lions.  Qu'il  en  eût  dès  longtemps  le  désir,  on  ne 
saurait  le  contester:  déjà  depuis  quelques  mois  il 
prétait  complaisamment  l'oreille  aux  insinuants  pro- 
pos d'Ossat,  et  il  sollicitait  l'envoi  d'un  noMvel 
ambassadeur.  Il  sentait  le  besoin  de  renouer  avec 
son  allié  naturel  contre  ce  colosse  de  la  maison 
d'Autriche,  dont  les  postes  avancés,  Naples  eL  la 
Lombardie,  menaçaient  et  comprimaient  la  puis- 
sance pontificale.  S'il  affectait,  par  prudence,  de 
parler  avec  une  égale  réserve  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  ses  familiers  étaient  moins  discrets.  Ba- 
ronius,  son  historiographe  et  son  confesseur,  disait 
avoir  appris  par  les  annales  de  l'Église  que  Kome 
n'avait  reçu  d'aucune  nation  des  services  aussi 
signalés  que  de  la  France.  Aldobraudini,  son  ne- 
veu et  son  secrétaire  d'État,  tenu  par  sa  chatte 
à  quelque  circonspection,  n'en  marquait  pas  moins 
une  grande  animoslté  contre  les  Espagnols,  ne 
pouvant  souffrir,  disait-il,  qu'ils  voulussent  com- 
mander dans  la  maison  des  autres,  sans  leur  con- 
sentement et  malgré  eux  (1). 

Le  plus  absolu  des  souverains  résiste  malaisément 
à  \Sl  pression  des  courtisans  et  des  favoris  ;  mais  en- 


(ï)  Lettre  de  Du  Perron  à  Henri  IV,  25  janvier  1605.  \Ambas$ades 
tl  Hfgoâations  du  cardinal  Du  Perron,  t.  I,  p.  509ii 
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coi-c  faui-il  ijiu>  (ouilisans  et  favoris  s'ciilontk'iilJ 
Or,  il  n'en  vUtil  pas  ainsi  à  Koine  :  rKspa^'iio  y  avait] 
ses  partisans,  ses  fanaiiques,  el  leui- l'aclion  parlail  sî 
haut,  qu'il  fallail  bien  l'mHiUT.  Elle  vutilaiU  l^ir  le» 
conditions  proposet\s,  <•  tonduiic  la  chose  au   point 
do  la  reculer  [>our  lonj^tomiis,  et  m(''nie  de  faire  en] 
sorte  que  jamais  elle  ne  se  pùl  terminer  (I).  »'  Klle] 
comptait,  pour  i-onqu-e  les  négociations,  sur  le^  dif- 
ficullés  qui  y  étaient  inhérentes,  el  sur    celles  qu'on 
pourrait  l'aire  naître.  Tour  Inlter  avec  sncccs  contre 
ce  parti  pris,  il  était  heureux  que  llt-nri  !V  eut  au-J 
pK's  du  pape  deu\  néiç4X*iateurs  habiles  :  dOssat,  quîj 
avait  mis  l'affaire  eu  bonne  voie,  el  Du  Pernin,  évêqu< 
d'Ivvreux^  le  nouvel  ambassadeur,  qui  allait  la  menei 
il  Ininne  lin.  De  quebpu*  |H)i<ls  que  tut  dans  la  balance 
l'épée  i\v  H(>nri  IN,  il  y  a  des  questions  ipi'tm  dénoue, 
mais  qu'on  ne  tranche  pas. 

Celles  ipii  l'urenl  aKii*s  déhallues peuvent,  en  suppri-j 
niant  les  détails,  <>lre  réduites  au   nombre  de  deux  u 
il   fallait   obtenir  du  roi  (|u'il  ne  soutIVît,   dans  sun^ 
i-oyaumc,  d'autre  reliiiion  que  l:i  catholique,  et  (ju'il  y 
reconniil  la  suprématie  pontificale.  On  n'obtint  ni  l'un 
ni  l'autre.  Le  piemier  |)oint  ne  touche  à  notre  sujet 
que  par  le  jM-océdé  dont  usèrent  d'()ss,M  el  Du  PerronJ 
(tour  repousser  .sans  scan<lale  tout  ce  qui    porterait] 
alteinle  ;i   l'élal   lU's  Iniguenois   et  à   la  liberté    de] 
c<inscieuce.  De  (Mémeiil  VIII.  à  cel  éjïard,  onne  pou- 
vait solliciter  que  des  concessions   tacites  :  il  ne  lesj 


U  )  A .  DE  Thou.  ap.  l'omsoN,  Hùloire  dit  règne  dé  Henri  IV,  l.  Il, 
p.  m. 
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iÇfusi  pas.  Dans  la  fonmiK*  do  professiui»  Je  foi  i|in' 
les  deux  négociateurs  devaient  piviioncor  au  nom  dv 
leur  maître,  on  relranclia  lu  clause  qui  l'obligeail  à  ne 
laisser  enseigner  et  pn'clicr  que  la  religion  catholique 
au  sein  de  ses  Etats.  Dans  l'article  relatif  à  la  [tu- 
hlicaiion  cl  h  l'observation  du  concile  de  Trente,  on 
niainlinl  la  restriction  ordinaire:  «  Esceplr  aux  choses 
qui  ue  se  (Kjurroiu  exécuter  sans  troubler  la  tran- 
quillité du  royaume (1).  »  Parla  se  trouvaient  écai*- 
ife  les  décrets  du  Concile  qui  proscrivaient  la  Ré- 
forme, et  en  même  temps  tout  ce  qu'il  plairait  au  roi 
dedckrlarer  incompatible  avec  celle  tranquillité. 

Sur  le  second  point,  Henri  IV  était  plus  intraitable 
encore  :  il  s'aj^issait  des  droits  de  l'Eglis*^  frau(,taise, 
des  droits  de  la  couronne.  Dès  le  début  de  ces  négo- 
ciaiioDS,  il  avait  marqué  les  limites  où  it  entendait 
renfermer  :  "  ÏCtant  l'absululiim  une  chose  pure 

ïirituelle,  et  la  paix  une  Irévr  pure  lenipoixdle,  el 
les  choses  spirituelles  ne  devant  èirc  acltelées  ni 
vendues  avec  le  prix  et  rintéivt  <Ies  leniftorelles,  » 
il  refusait  net  d'endurer  qu'au  fait  de  l'absolution  fùi 
mêlé  aucun  traité  de  paix  ou  de  trêve  avec  le  roi 
d'Espagne,  ni  avec  ce  ({ui  restait  de  la  Ligue  en 
France  (2).  Plus  Lird,  Du  l'erron  el  d'Ossat  avaient 
Hiiâsiou  expresse  de  ne  laisser  introduire  <lans  la 
bulle  ponliiicale  d'absolutiou  rien  qui  touchai  au 
temporel  du  roi  et  de  la  couronne  (3).  Comment  con- 
cilier ces  prétentions  avec  celles  de  la  cour  romaine.' 


(I)  Art.  5  el  7. 

{%  UtUet  dOtnal,  t.  1,  p.  ïil. 

(3)  Ibid.,i.  Il,  p.2S0-iS3. 

T.  I. 
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Pape,  cardinaux  el  prélats  voulaient  révoquer  comme" 
nulle  Tabsoluiion  des  évéques  français,  y  substituer 
celle  du  Souverain-Pontife,  y  joindre,  comme  conflé* 
quencc,  la  réhabilitation  du  roi,  déchu  de  ses  droit 
au  trône  |>ar  les  bulles  de  Sixtf-Quint  et  de  Gré" 
goire  XIV. 

Usaurniont  mémo  voulu  davantage,  u  On  fit  sondei 
en  secret  Du  Perron  et  d'Ossal  de  vive  voix  et  par 
plus  d'un  intcnnédiaire,  j>our  savoir  s'ils  consenti^ 
raient  à  déposer  aux  pieds  du  pape  la  couronne  ^^Ê 
France,  et  à  remettre  pour  ainsi  dire  entre  ses  mains, 
par  celte  soumission^  le  royaume.  On  disait  que 
Henri,  se  poriaiii  pour  roi,  s'était  emparé  du  royaume 
contre  tout  droit  divin  et  humain,  puis(|u'il  avait  été 
privé  par  le  Saint-Siège  de  ses  droits  héréditaires  en 
Navarre  el  de  tous  autres  qu'il  prétendait  avoir  sur  le 
royaume  de  France,  On  ajoutait  que  le  pape  mettrait 
ensuite  la  couronne  sur  la  lèle  des  négociateurs  (t).  » 

C'était  le  moment  d'opposer  au  Saiot-Siége  les 
maximes  gallicanes.  Dm  Perron  et  d'Ossal  rappelèrent 
que  les  rois  ne  reconnaissaient  pas  de  supéi-ieur  pour 
letemiK>rel  et  tenaient  de  Dieu  leur  couronne;  que  h 
noblesse  française,  d'ailleurs,  ne  s^Hilfrirait  jamaisqw 
son  chef  se  soumit  à  qui  ijue  ce  fût-  Sur  ces  points  iU' 
furent  inllexibles;  mais,  pour  y  obtenir  gain  de  cause, 
ils  jugèrent  j>rudenl  de  céder  snr  les  autres,  c'esi-à- 
dire  sur  l'absolution  donnée  au  roi  par  les  évéques,  et 
la  réhat/ilitatton  qu'on  voulait  lui  imposer. 

D'Ossal  avertit  bien  son  maître  qu'en  s'obstinant  il 

m  fNitnsoH.  Htsmre  dv  régne  de  Hntri  tV,  I.  It,  p.  97. 
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tpmirrait  vaincre;  mais  Henri  IV  renoiivebîl,  avec 
pins  de  linesse  et  de  force,  la  l;icli(|ue  de  Fran^-ois  T'; 
il  était  disposé  à  payer  le  pape  en  fumée,  s'il  pouvait 
I  ce  prix  achefer  les  réalités.  Il  consentit  à  re<'evoir 
l'absolution  ponlîncale,  et  par  conséquent  à  tenir  pour 
nulle  celle  de  Saint-Denis;  mais  il  exijtea  qu'on  agit 
comme  si  on  la  tenait  [wmr  valable,  en  d'autres  termes, 
que  tous  les  actes  de  reli^^ion  faits  en  sa  ptTsonne  et 
■  par  lui-même  depuis  celle  cérémonie  fussent  validés, 
I  les  actes  du  pouvoir  civil  et  temporel  n'ayant  aucun 
besoin  de  validation.  Il  sauvait  ainsi  la  dignité  de  sa 
K  couronne,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  l'au- 
torité de  ses  évêques,  liumiliée  jjlutol  qu'atteinte, 
I  puisque  les  conséquences  de  ce  qu'ils  avaient  fait,  de 
cet  acte  prétendu  nul,  étaient  temtes  pour  bonnes,  et 
qu'ils  conservaient  le  di*oit  de  juger,  de  condamner, 
d'absoudre  les  hérétiques.  Enfin,  la  bulle  fut  nvligée 
en  lermes  si  équivivjues,  qu'on  jiouvaiti^Iementdire 
que  la  réhabililalîon  y  était  contenue  en  substance,  ou 
qu'elle  n'y  était  [joint  du  toul. 

Sur  le  reste,  sur  ses  engagements  à  vivre  en  bon 
catliolique  et  à  le  témoigner  par  ses  actes,  Henri  IV 
et,  par  son  ordre,  ses  négociateurs,  furent  d'une 
complaisance  à  loure  épreuve.  Du  Perron  et  d'Ossat 
promirent  en  son  nom  qu'il  bâtirait  nu  monastère 
d'hommes  ou  de  femmes  dans  chaque  province  de 
fVancc;  qu'il  dirait  tous  les  jours  le  chapelet,  le  mer- 
credi les  litanies,  le  samedi  le  rosaire  de  Notre-Dame, 
t  bquejle  il  prenoit  pour  son  advocate  ès-cieux;  « 
qu'il  garderait  les  jeûnes  et  autres  connuandemenls 
dp  l'Kglise,  qu'il  enlendrail  la  messe  tous  les  jours» 
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ot,  les  jours  de  fêle,  la  messe  haute  (1);  qu'il  se  confes- 
serait et  communierait  en  public  quatre  fois  pour  le 
moins  pour  chacun  an  (2).  Même  Henri  IV  ne  re- 
fusa point  à  Clément  VIII  la  satisfaction,  que  goûta 
vivement  ce  pontife,  de  frapper  d'une  verge,  à  chaque 
verset  du  Miserere,  les  épaules  des  deux  procureurs, 
cérémonie  dont  mention  fut  faite  au  procès- verbal. 
('  A  voir  cette  écriture,  »  dit  d'Ossat,  «  vous  diriez 
que  nous  en  fûmes  tout  épaulés,  tandis  que  nous  ne 
sentions  non  plus  que  si  une  mouche  nous  eût  passé 
par  dessus  nos  vêtements,  ainsi  vêtus  comme  nous 
étions  (3).  » 

A  vrai  dire,  sous  ces  satisfactions  de  pure  forme, 
que  ne  dédaignait  pas  le  Saint-Si^e,  s'en  cachaient 
de  plus  substantielles  :  l'appui  du.  roi  de  Fraace 
assuré  au  pape  en  Italie,  et  sa  protection,  sa  fa- 
veur aux  catholiques  dans  ses  États.  Peu  à  peu, 
Uenri  IV  s'entourait  d'anciens  ligueurs,  Villeroy  et 
Jcannin,  Mayenne  et  Sillery.  De  ses  amis  hugue- 
nots il  ne  gardait  auprès  de  lui  que  Rosny,  si  peu 
redouté  de  la  cour  de  Rome  qu'on  n'y  désespé- 
rait pas  do  le  convertir.  Il  favorisait  les  conver- 
sions, ou,  du  moins,  n\  mettait  pas  obstacle;  il 
protégeait  les  ordres  religieux  et  la  religion  même; 
il  rapportait  au  Sainl-Siége  la  connaissance  des  af- 
faires   théologiques   et   lui    envoyait  ses    meilleurs 

(1)  An.  11. 

ii)  Art.  13.  Ambassades  et  négociations  da  cardinal  Du  Perron, 
t.  I,  p.  287-288.  —  Voyei  le  procès-Terl>al  de  l'absoIulioD,  dans  )e 
inâme  ouvrage,  \i.  297,  et  la  bulle  d'iibsoIuUoD,  p.  326. 

Oi  Utties  d'Ofisnt,  17  octobre  1596,  t.  II,  p.  250. 
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mi*ôfc^*ens,  Givrv  «H  Joyeuse,  iJu  IVrron  cl  ti'Os- 
sal;  il  prodiguail  les  inarquos  ife  rosiMcl  a»  |);i|»l', 
et,  suivant  rusii^i*,  k>s  pensions  :iu\  {-anlinati\  itn- 
Jiens.  Le  jour  n'étail  pas  éloiiinr'  où,  pour  seron- 
der  les  |»ro}îi*ès  temporels  ele  l'Église  dans  la  P<^ 
lûnsule  et  les  preieniioiis  contestables  de  Clément  VIII 
sur  Fernire,  il  abandonnerait  les  petits  princes 
d'Italie,  anciens  allit's  de  la  Krame,  qui  eomplaienl 
sur  les  seeonrs   (pi'il   leni-  avait  promis. 

Voilà  ce  qui  explique  conunenl  le  Souverain- 
Pondfe  voyait  dans  celte  affaire  «  la  plus  grainbî 
que  le  Sainl-Siéjîc  «ftl  eue  depuis  plusieurs  een- 
taines  d'années  (i),  »  H  comment  il  le  voidait  |X'r- 
suader  à  ses  cardinaux.  Les  trouvant  trop  favora- 
bles à  rEs|ni^'ne,  il  imagina  de  recueillir  leur  avis 
dans  des  andienees  particulières,  où  il  les  plierait 
plus  aisément  au  sien,  cl  il  «b-elnra,  sans  qu'on 
pfti  le  contredire,  rpie  les  deux  tiers  des  voix 
a^'aienl  décidé  d'absoudre  le  ru'i  de  rr.incx».  Comme 
le  cardinal  Colonna,  partisan  de  l'Espagne,  vou- 
lait réclamer,  il  lui  imiKwa  silence:  sa  résolution, 
dil-il,  était  an'étée  (2).  Il  l'ariomplit  sans  relard 
(17  îMîplembre  1595),  et  avec  bonne  grâce:  il  pro- 
|K)sa  do  se  rendre  en  terre  d'Avignon,  ou  dans  toute 
autre  ville,  au  choix  de  Sa  .Majesté  très-chré- 
tienne, pour  lui  donner  de  sa  propre  main  l'abso- 
liitiuD  (3). 


(Il  Lettres  iTOuat,  t.  I.  (i.  105. 

\%\  DiKorso   Uhero  intorno  la  fotniza  t^^mjiorale  dfl  papa^  ap. 
u*(te*T.  l.  I.  p.  ira.  -  Oamu.  t.  \iv.  1.  m,  p.  567-570. 
-3)  tettrr»  irihs/il,  I.  I,  [i.  4Krt, 
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C'était  un  compromis,  et,  il  faut  bien  le  dire,  un 
compromis  sans  franchise,  sans  dignité.  Dans  la 
forme,  le  pape  faisait  des  avances  excessives,  et, 
au  fond,  il  abandonnait  les  prétentions  du  moyen 
âge  :  il  reconnaissait  implicitement  que  l'excom- 
munication n'avait  d'eiïet  qu'au  spirituel.  Henri  lY, 
de  son  côté,  fut  blâmé  en  France  d'avoir  soumis 
ses  procureurs  aux  coups  de  baguette,  si  légers 
qu'ils  fussent,  et  reconnu  la  validité,  quant  au  spi- 
rituel, des  censures  pi'ononcées  contre  lui  avant 
son  avènement  au  Irune,  car  il  humiliait  ainsi  la 
mîijesté  royale  et  dérogeait  aux  principes  gallicans. 
Des  deux  parts  on  donnait  d'une  main  pour  rete- 
nir de  l'autre;  mais  des  deux  parts  on  élait  con- 
tent, et  l'on  avait  sujet  de  l'être,  car  ces  subter- 
fuges et  ces  sacrifices  de  la  vanité  rendaient  la 
paix  à  la  France  et  la  France  à  l'Église.  Rome  en- 
lendit  sonner  les  trompettes,  battre  les  tambours, 
tonner  le  canon  du  château  Saint-Ange,  retentir  les 
airs  des  acclamations  populaires*,  Paris  et  tout  le 
royaume  rendirent  au  ciel  do  publiques  actions  de 
grâces  (t). 

Mais  ce  qu'il  faut  dire  à  la  décharge  du  roi, 
(î'est  qu'inébranlable,  durant  les  négociations,  jxmr 
tout  ce  qui  louchait  à  l'indépendance  et  h  la  réa- 
lité de  son  pouvoir,  il  le  fut  dès  lors  et  dans  la 
suite  ]tour  les  droits  de  ses  fidèles  liuguenots.  Il 
ne  les  avait  pas  sacrifiés  dans  son  ardent  désir  de 
se  réconcilier    avec   rfighse,  cnr  il   n'oubliait  pas 

(1)  Voyez  Davu.a.  A.  nE  Tiini',  pnmwiN,  II,  Martin,  Hankr. 
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qu'après  l'avoir  conduit  sur  le  Irone,  ils  l'y  sou- 
tenaient. Plus  que  jantais,  après  s'être  concilié  ses 
anciens  adversaires,  il  souhaitait  de  se  réconcilier 
avec  ses  anciens  amis. 

Trois  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  qu'il  leur 
accordait,  par  l'édit  de  Nantes,  l'existence  civile  et 
religieuse  dans  son  royaume.  Ce  n'était  plus,  comme 
Jadis,  une  concession  provisoire  ;  c'était  un  édit 
a  perpétuel  et  irrévocable.  »  'Pour  la  première  fois 
depuis  les  temps  antiques,  on  allait  voir  l'autorité 
temporelle  d'un  roi  constituant  la  société  civile  en 
dehors  et  au  dessus  de  la  société  ecclésiastique, 
dominant  et  protégeant  deux  cultes,  professant  à 
leur  égard  une  impartialité  sereine,  quoique  le  roi, 
pour  ce  qui  concerne  sa  vie  privée,  se  rattachât  à 
l'un  d'eux.  Charte  nécessaire,  dans  son  principe, 
pour  détourner  les  calvinistes  d'une  révolte,  d'une 
prise  d'armes,  et  pour  s'assurer  leur  appui  contre 
l'armée  espagnole  toujours  menaçante;  mais  charte 
excessive,  en  ce  qu'elle  leur  accordait  force  mili- 
taire, finances,  assemblées  politiques,  deux  cents 
places  de  sûreté,  et  faisait  d'eux  ce  que  l'Église 
aurait  voulu  être,  un  État  dans  l'État. 

Moins  onéreux,  on  l'a  dit  avec  raison  (I),  avaient 
été  les  traités  conclus  avec  la  Ligue,  car  ils  concé- 
daient de  l'argent,  des  chaires  viagères,  non  une 
part  de  la  souveraineté.  Telle  était  la  force  des  ré- 
formés, que,  s'ils  n'avaient  pardonné  à  leur  coreli- 
gionnaire son'  abjuration  toute  politique,  et  subi  vo- 

(1)  PMKsm,  notoire  du  règne  de  Henri  IV,  t.  Il,  p.  511. 
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lonlaii-enieni  le  joiig  comme  l*as<-endanl  de  leur  i-hel, 
de  leur  amii:-!!  coni|iagnon  d'amies,  on  eût  vu  dès  lors 
éclater  les  troubles  que  ne  |hiI  éviter  le  règne  suivaDl. 
Mais  telle  était  aussi  l'insuirisancc  de  ces  garan- 
ties pourUnt  excessives,  qu'elles  n'eiiipèchèrent  ni 
Kiilielieu  de  prendre  i.a  Kochelle,  ni  Louis  XIV  de 
n'voquer  l'édit  de  Nantes.  I.es  calvinistes  purent 
pei-dre  La  U<tchelle  el  successivement  toutes  leurs 
places  de  sûreté,  sans  que  rien  de  virtuel  disparût 
de  1  acic  qui  léfîilimail  leur  existence,  el  la  pix»uvei 
en  est  dans  la  nécessité  nièuie  où  l'on  cnil  être.  | 
cent  ans  [ilus   tard,  de  le  révoquer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sa  promul^^ation  excita  de   vi- 
ves colères  parmi   les  callioliques  exaltés.  Ils   ou-1 
hlièrenl  tout   ce   qu'ils  devaient  à  llem-i  iV  :    leur 
eiilte  rélahli  aux   lieux  où  les  guerres  de  rcligion 
l'avaient  supprimé-,  dans  cent   villes  close.s  et  mille 
paivisses.   Ils  se  crurent  ou  feij;nirent   de  se  croii-e 
en  péril.  Habitués  aux   processions,  ils  en  provo-j 
queul  il  Tours,  pour  stmlever  le  peuple,  et  au  Slans. 
pour   inspirer  au  Parlement  de  Normandie  et  aux- 
autres  jujïes  <ïu   r«\ssort  l.'i  rés<^>huion   de  le  rejeter. 
Ils    lanimetit  au   ParlomerU  de    Paris  les  passitms 
tie   la  Lijiîue,    alarment  les  intéi-éls  privés,    mon- 
ii-ent  l'accès  aux  charges   et  aux  dignités  pon\-.mii 
tlonncr  un  jour  la  prt'pôndé'rancê  aux  hérétiques.! 
Ils  excitent  les   scrupules    des    lionnnes    modèles,] 
mais   relij^'ieux,    pai*  l'aulorilé  des    constitutions  de 
Théodose  el  de  Conslaniiii,  \mr  celle  des  décisions 
de  l'Église.  Ils   eniretiennent  à  Komc  nn   méeon-| 
■nlemenl  nalurel.    dont   Clément   Vlll    ne  n>HK:nl 
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le  donner  des  marques.  »  Cela  mt*  cruciiie,  "  disait  ce 
pontife  à  d'Ossat;  <•  éerivez-le  h  Sa  Majesté  de  ma 
(»ari  ii).  » 

Quand   il   tenait  te  I.ingage,  il  se  flallaîl  encore 

que  le  roi,  après  avoir  donné  celte  snlisfaction  aux 

Ini^uenols,   souHrirail  <|u'elle  lïil  îlliisoîtv,  c'est-à- 

ilire   iieniiellrail   au  rler^'é  cl  au    Parleinenl   de   la 

repousser.   Muis   il   n'en  était   rien.   L'on  apprenait 

hientnt  qu'il   avait  témoigné  son  indignation  à  IVan- 

t-ois  de  La  Guesie,  archevt>qne  de  Tours  et  frère  du 

procureur  (généra!,  de  ce  qu'il  avait  fait  prier  Dieu 

d'inspirer  le  roi  pour  que  cet  édil  ne  passât  point. 

Puis,  c'4^I.'iit  pis  encore:  dès  les  jtremirrs  jours   de 

l'année   1599,  le  niaieucoutreuv   édit  était   présenté 

an  Parlement. 

Les  lenteni*s  calculées  d*^  la  Coniivignie  faisaieni 
présager  un  refus;  elle  recominenvaic  le  jeu  qui  lui 
avait  réussi  sous  les  rèj^nes  pré'ct'dents.  Mais  Henri  IV 
ne  ressi-mlilail  en  rien  aux  Valois.  Iiiéhranlaith'  df- 
vani  le  Saint- Sit'jîe,  il  n'allait  pas  se  laisser  vaincre 
|)ar  quelques  raajîislrats.  Il  leur  reproche  de  com- 
promettre l'autorité  siq>r('me.  d'ex[»oser  le  roi  ii  la 
raorl  et  h»  i-ojaume  à  la  î<uorro  civile.  <>  Je  sais,  m 
ilil-il,  <' qu'on  a  fait  des  brigues  au  Pailenienl,  que 
Ion  a  suscité  (les  pré<Iicaleurs  séditieux.  Les  pré- 
ili<rateurs  donnent  des  paroles  en  doctrine,  plus  pour 
ÎQstmtre  que  pour  détruire  la  sédition.  Ces  fautes, 
mû  me  r4*gardeni,  ne  sont  pas  i-elevées.  C'est  le 
rhemin  qu'on  a  pris   pon?-  faire   autrefois  les  bar- 


tUD'Osnl  il  V!lteroy,3l  oflobre  \^m.  iUHretH'OMat,  I.  lit,  p.  17Ï.I 
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ricades,  ei  venir  par  degrés  au  parricide  di 
roi.  Je  couperai  les  racines  de  toutes  ces  factions; 
je  ferai  accourcir  Ions  ceux  qui  les  fomenteront.  J'ai 
saule  sur  des  murailles  de  villes;  je  sauterai  bien 
sur  des  barricades  (I).   »  ^ 

De  telles  paroles  triomphaient  des  résistances» 
D'anciens  ligueurs,  ramenés  au  roi  par  l'excès  des^i 
malheurs  publics,  Lazare  Coqueley  entre  aulrcï 
délournèix^nl  le  Parlenient  d'une  plus  longue  opi 
sition.  Il  se  laissa  donc  adresser  par  le  roi  plusieui: 
«  jussions,  »  mais  il  n'attendit  pas  un  lit  de  jusiici 
et  il  enregistra  l'édil  (25  février  1599).  Divers  Par- 
lemenlSj  dan^  les  provinces,  montrèrent  plus  de  té- 
nacité, croyant  que  la  distance  spiiiil  pour  eux  une 
sauvegarde.  Le  Parlement  de  Rouen  lutta,  chicauafl 
sur  les  déUiils,  niudilia  les  articles,  et  ne  reçut 
qu'après  dix  années  l'édil  en  son  entier.  Le  Parl< 
ment  de  Toulouse  o  se  fit  rabrouer  par  le  roi ,  qui] 
lui  dit  qu'ils  avoient  encore  de  l'Espagnol  dans 
ventre,  et  qu'U  n'eniendoit  pas  qu'on  réputât  indi- 
gnes des  charges  honorables  ceux  de  In  religion  t|ui 
avoient  été  (idèles  serviteurs  an  roi  et  à  la  couronne 
de  France  (2).  » 

Cirment  VU!  n'avait  pas  attendu  de  connaître  lei 
résistances  pai'Iement^iires  pour   élever  la  voix  dej 


(1)  NATmiEt),  Histwre  de  France  pendant  In  sqtt  années  d»  pa:9j 
lir.  11.  narr.  i,  I.  I,  p.  lÛMUi.  ir>U5,  in-1*. 

(i)  Lellrrs  missives,  i.  V,  p.  ISX.  —  FmauRt,  t.  IV,  p.  134,  160, 
S38,  2(i9.  —  Henri  Maiiti.v,  Hixtoire  de  Frane»,  t.  X.  p.  426,  oaie.  -fl 
fic^NOisT,  Histoire  df  t'êdit  de  Nanlet,  t.  1,  p.  Ifô.  —  IUmlk,  Hittûirî^ 
de  tu  ptipâutét  t.  Il,  p.  47. 
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uouveau.  A  peine  avail-il  appris  qu'on  avait  pro- 
fité (lu  départ  de  son  It'gat  ]iO(ii-  présenlfr  ledit 
de  Nantes  au  Parlomeul  de  Paiis,  qu'il  remplissait 
l'air  de  ses  plaintes  et  de  ses  reproches.  Comment 
Sa  Majesté,  si  modérée  aux  atïairos  civiles,  avait-elle 
montré  tant  dVintcur  pour  '<  un  édit,  le  plus  mauvais 
(jui  se  pût  imaginer  (ce  soûl  ses  mots,  rcril  dOssat, 
que  nous  vous  récileions  ii'î  sans  y  rien  miMer  du 
nôtre),  par  ltt|ael  eloit  |HM'misc  liherld  de  oonseience 
à  tout  chacun,  qui  étojt  la  pire  chose  du  monde?  »  — 
N  On  ni'uvoit  hien  prédit,  <pian<l  j'ai  ahsous  le  roi, 
ijuej'y  serois  li-oiiipé;  je  vais  être  la  fablt^du  monde, 
i-'l  diacun  se  moquera  (If  moi.  »  —  "  Cet  êdil  que 
vous  lui  av(^  fait  en  son  ne/.,  »  poursuivait  d'O.ssat, 
«  est  une  gi-ande  plaie  à  sa  repuutiou  et  renommée, 
et  lui  semble  qu'il  a  reçu  une  lialalVe  en  sou  visage,  n 
On  ne  manquera  pas  de  lui  dire,  sil  lente  <le  i-éprimer 
les  enlrepiises  des  Espagnols  sur  la  juridiction  ecclé- 
siastique à  iNapIes  el  à  Milan,  «  qu'il  se  prend  à  eux 
(le  |»eu  de  chos*.*,  ijuaud  il  sonHie  qu'en  sa  barbe  le 
roi  de  France  lasse  <les  édiis  en  faveur  des  liéréiiques, 
à  la  ruine  de  la  relij^'ion  catliolique.  Il  a  l'ranchi  le 
loRsé  pour  l'absolution,  mais  il  ne  sn  feindra  point  de 
ic  franchir  une  autre  fois.  ?%'il  faut  retourner  à  faire 
icie  conli*aire.  » 

Parmi  toutes  les  raisons  que  donnaient  au  pape 
Joyeuse  et<rOss;it«  pour  lui  faire  i<  avaler  »  l'édii  de 
Vantes,  il  n'y  en  avait  point  de  meillcui-e  à  leurs  yeux 
que  la  vobinié  marquée  par  le  roi  de  «  mluire  lous 
ses  sujets  à  la  relinlnu  catholique;  »  mais  connue 
l'arle  ne  r(»pondail  tjuère  aux    paroles,  ils  ajoutaient 
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(■  qne  cela  n**  pouvait  se  faire  qu'avee  lo  tomim,  ei 
biaisani  cl gauchissani,  comme  fait  ie  bon  pilote,  qui' 
tend  toujours  au  port,  encore  qu'il  n'y  puisse  pas 
toujours  aller  de  droit  fil.  »  —  Mais  le  roi,  répliquaiti 
Clément  VIII,  :i  bien  su  se  faire  obéir  louchant 
malheureux  l'^Iit,  tandis  qu'il  prétend  ne  le  pouvoir 
pour  la  puhlicnlioiï  du  concile  de  Trente,  quoiqu'il  ail 
déclaré  jadis  qu'il  la  désirait  el  qu'd  allait  y  préjiarant 
les  dioses.  Ouninent  dès  lors  croire  à  sa  sincérité?    f 

Pour  ne  pas  rester  sans  réponse,  d'Ossat  disait 
bien  que  si  l'é<lil  n'avait  passé,  Sa  !\[ajeslé  serait 
rentrée  aux  guerres  civiles,  tandis  qu'à  ne  pas  pu- 
blier le  0)ncilc  il  n'y  avait  aucun  danger  de  guerre, 
puis(pie  (•  la  plupart  des  catholiques  ci  ceux  qui  plus 
peuvent,  comm^  les  l*arlements.  les  chapitres  el  les* 
principaux  seigneurs,  ne  veulent  point  du  dit  Concile, 
pour  n'avoir  point  à  laisser  les  bénéfices  et  autres 
abus  que  la  i-éformation  portée  par  le  dit  <!onciIe' 
ôiemit  (^1);  »  mais  ces  raisons  ou  ces  défaites  ne  met-' 
laienl  fin  ni  aux  ressentiments,  ni  aux  menaces.  Le! 
pape  ne  voulait  iJoiul  s'apaiser.  Avec  une  |>ersistanee 
vraiment  poiitilîcnle,  il  continuait  à  demander,  ill 
devait  demander  lon),îteinps  encore,  et  son  successeur 
après  lui,  la  l'évocation  de  ledit  de  Nantes  et  la  pu- 
blication du  Concile,  deux  choses  que  Henri  IV,  avec 
tous  les  ménagements  possibles,  était  bien  résolu  h 
ne  jamais  accorfler. 

Ces  difficultés,  iusurmonlahles  peul-étre    pour  un 
autre  prince,  il  les  surmnnta.  Bien  plus,  il  ùla  aux 


•  Il  /.Wfrrs  li'ÙttnI.  88  mars  IB99.  l.  III,  p.  317.  3!Ï5. 
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l'arlt'UiL'iits,  par  s:i  feriuelé  saus  hésilatiuus,  louto 
velléité  de  recominoncer  la  luuo.  «  A  j^arlir  ilc  ce 
moment,  »  écrit  le  dernier  historien  de  ce  jtrince, 

0  et  pendant  le.s  onze  années  qni  forment  la  lin  du 
(oe  de  Henri  IV,  le  l'arlenient  (de  Paris)  «liangea 

le  conduile  dans  ses  rapports  avee  la  couJonne.  Il 
continua  à  lui  donner  ses  avis,  et  <les  avis  en  général 
tkrlairé.s  et  salutaires,  sur  des  matières  de  législation 
<>t  d'ordre  puhlif,  dans  lesipu^lles  il  éuit  parf'aih'uient 
l'ompétent;  mais  ramené  par  les  sévères  conseils  et 
par  la  fornieté  du  roi,  convaincu  de  rinsullfïsancc  d(; 
son  autorité  comme  de  ses  lumières,  il  s'abstint 
désormais  d  intervenir  dans  les  questions  de  poli- 
tique générale  :  il  comprit  que  les  intérêts  publics 
ne  {Kjuvaient  être  bien  réglés  que  par  ceux  qui  en 
vovalent  lensemblc,  la  diversité  et  souvent  le  conflit. 
Il  n^igna  les  pouvoirs  polîtiipies  qu'il  avait  longtemps 
•ifTfX'lés,  et  il  se  tint  enfermé  dans  ses  attributs  de 
eorps  judiciaire  et  adminislnilif.  Son  exemple  fut 
suivi  par  les  autres    Parlements    du    royaume,    et 

1  inlluencc  parlementaire  se  relira  pour  (pudique  temps 
(les  questions  d'Ktat  (1).  » 

Ce  dernier  mot  n'est-il  pas  conti-adictoire  à  quel- 
fjues-nns  des  précédents?  Oui,  il  est  vrai  que  (^  l'in- 
Iluence  parlemenlaiie,  >)  pour  empKiyei-  les  termes 
'le  M.  Poirson,  <-  se  relira  pour  quelque  temps  des 
i|uesLions  d'Ëlat  ;  •>  mais  il  ne  Test  pas  que  le  Parle- 
ment w  reconnût  sans  compétence  pour  les  décider. 
Cet  historien    l'avoue  lui-même,   puisqu'il    ne   voit 


(Il  PomsoN.  Batoire  da  rèp\«  d<  Henri  !V,  t.  Il,  p-  5S0. 


14S  Liv.  1*'.  —  l'église  et  l'état 

dans  cette  humilité  parlementaire  qu'une  trêve  sans 
durée.  Ce  n'est  pas  à  l'esprit  de  corps  qu'il  faut  de- 
mander de  tels  sacriûces  :  il  est  plus  intraitable  en- 
core que  l'amour-propre  personnel,  plus  hardi  et  plus 
tenace ,  parce  qu'il  est  collectif.  Vienne  le  jour  où 
des  mains  débiles  tiendront  les  rênes,  les  Parlements 
reprendront  avec  leur  fougue  première  leurs  plus 
excessives  prétentions.  Mais,  en  attendant,  ils  cour- 
bent la  tète  sous  le  joug;  ils  n'essa'ent  point  une 
résistance  inutile;  peut-être  même  comprennent-ils " 
qu'elle  serait  funeste,  car  insensiblement  ils  se  ral- 
lient, et  leur  dévoûment  pour  Henri  IV  va  jusqu'à 
l'admiration.  Sans  leur  concours  s'établit,  se  main- 
tient, se  fait  reconnaître  la  suprématie  royale  ;  sans 
leur  concours  aussi  les  principes  gallicans  règlent  les 
rapports  de  l'Église  avec  l'État.  La  volonté  du  roi 
sert  son  génie  et  suffit  à  ouvrir,  pour  toutes  les 
questions  qui  agitaient  le  royaume,  une  ère  d'apaise- 
ment. 
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CHAPITRE  III 

Les  partis  mpwém  TabaoIatlAB. 

L'abjuration  avait  assuré  à  Henri  IV  le  bon  vouloir 
dtt  Saint-Siège,  et  l'édit  de  Nantes  l'appui  des  hu- 
guenots ;  il  ne  lui  restait  plus,  pour  exercer  libre- 
ment son  pouvoir,  qu'à  se  concilier  les  catholiques, 
et  surtout  h  faire  régner  la  concorde  entre  eux.  Ce 
n'était  pas,  à  vrai  dire,  une  tache  facile,  car  il  s'en 
trouvait  de  plus  ardenls  que  Rome  elle-même,  et  les 
autres,  précisément  parce  qu'ils  disputaient  sur  des 
nuances,  s'obstinaient  à  ne  rien  céder. 

Toutefois,  la  désunion  s'était  mise  de  bonne  heure 
au  camp  des  exaltés.  L'exaltation  dans  les  opinions 
et  dans  les  sentiments  n'est  pas  une  garantie  de  leur 
durée.  Parmi  les  hommes  qui  subordonnaient  tout,  au 
temps  de  la  Ligue,  à  ce  qu'ils  appelaient  le  triomphe 
de  la  religion.  Ton  en  vit  quelques-uns  ne  pas  même 
attendre. la  décision  du  pape  pour  se  rallier  au  roi 
converti.  A  la  cérémonie  de  Tabjuration,  quand  il 
prêta  serment  sur  TÉvangile,  il  avait  à  ses  c6tés  les 
deux  curés  Morenne  et  Guincesire,  celui-là  trop 
modéré  parmi  les  siens  pour  qu'on  pût  s'étonner 
beaucoup  de  sa  présence,  celui-ci  tellement  fougueux 
que,  pour  s'expliquer  sa  volte-face,  on  répandit  que 
François  d'O,  gouverneur  de  Paris,  l'avait  fait  inscrire 
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\K\run  les  pmlicaieurs  à  deux  cents  écHs.  On  sii,^ 
sait  à  Feuardciit  quel(|uo  moiil"  analogue  de  se  rendre 
ou  de  se  vendre,  et  Coniniolet.  le  Jésuite,  protestait 
bien  haut,  |>ar  prudence  ou  auti-emcnt,  que,  né  ei 
Auvergne ,  il  étail  lion  Krant^ais  et  voulait  un  ro^ 
national;  qu'à  tout  autre  il  préléi-ail  le  Béarnais, 
prinec  magnanime,  guerrier,  bénin,  déineot,  pourvi 
qu'il  maintint  la  religion  (I). 

Certains  ligueurs,  plus  jaloux  de  ne  \mni  se  dé- 
mentir, au  moins  en  apparence,  parvinrent  à  se  ral- 
lier en  secret  et  à  Ironqier  leur  temps.  L'historien] 
de  Tliou  accuse  rarchevèque  de  Lyon ,  Pierre  d"Es- 
pinac,  d'être  mort  dans  l'impénitenco  finale,  ce  qi 
serait  du  moins  une  sorte  d'honneur  jiour  ce  pré- 
lat et  sa  triste  nu'moiiv  :  en  réalité,  il  avait  fait  saii 
soumission  par  une  lettre  à  Henri  IV,   eu  date  di 
13  mars  \  594  (2).  Le  Bénédictin  auvergnat  (ienebrard," 
niailre  de  Saint-I-'ranruis  de  Sales  et  estimé  pour  avoir 
préfère,   aux  faveurs  la  retraite,  à   Paris   le  l>a>'4 
d'Avignon,  y  consacrait  ses  loisirs  à  écrire  sur  les 
élections  ecclésiastiques  un  livre  que  Nicerou  appelle 
«   le  meilleur  ouvrage  contre  le  Concordat  (3). 


(1)  I^BITTE,  Les  pftdkiiiears  de  la  Ligne,  p.  lUO,  tti.  £43,  d'apr 
le  Procès-verbal  de  rabjvrution^  op.  Danjol,  sér.  1",  l.  XIII,  p.  243. 
Mèmoirei  de  ta  Ligue,  I.  V,  p.  385.  —  L'Estoile,  passim.  —  BAîlfl 
Siipientia  forts  pried.cans,  yarx,  m,  p.  478. 

(S)  I^Uh  kw<i  se  li'ciu>e  ù  h  BU^liollièque  auUonalc,  l.  3Ûi  de  Ift] 
collccliou  d«ft  Missious  élraugères,  et  a  été  publii^c  tlans  la  Hevui 
qaeitions  hiêtoriqws,  i.  Il,  p.  616. 

(3)  NiCERON,  Mémoires  pour  sertir  à  rhisloire  des  homttte»  Hlml 
rfo  la  répuhii'ive  des  UHres,  t.  XMI,  p.  17.  —  Genedharu,  De 
ruiu  elecUanum  jttre  tl  aereisitale^  Paris,  1593. 
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(''était  II"  maiiifoste  siiprt'^me  de  ivite  fnidinn  du  piuii 
•  doiU  tm  pDurniil  dir*',  pour  iMiipInyor  iiiif  cxpiessiim 
moderne,  qu'elle  ii'avjiit  rien  appris,  ni  rien  ouhliè. 
Tous  les  ii»:tllieui*s  des  Valois,  suivant  (icnebiard,  dé- 
coulaient des  enipièlcnienis  de  l-'raneois  I"  sur  lirs 
[iMviltn^es  lies  eleres,  et  l'assassinat  de  Henri  III  i-tail 
tfn  yernie  dans  l'allaire  rie  la  pi*agniali(|ue.  La  doo 
trine  de  rt^îlise  },'allieani'  priniilive  sur  les  éleclioits 
«Ralliait  très-bien  dans  cet  esprit  bourré  d'études,  mars 
l>izAn*e,  avee  celle  des  ligueurs,  qui  piviendaient  as- 
surer rindéperidanee  des  r<innnuues  sous  laulonlé 
«juveraiue  d<>  la  |>;ipaulé.  S'il  avait  tempéré  son  ;ii- 
greur  ordinairv,  on  en  taisait  bonneur  à  s:i  vieil- 
lesse: on  ne  supposait  pas  que,  deux  ans  plus  lar-d, 
il  écrirait  à  Henri  IV  une  lettre  respecineuse  et  même 
suppliante  (1).  De  l'ail,  ne]Kuivaril  rentrer  dans  son 
diocèse  d'Aix,  où  le  pailenient  de  Provence  avait  con- 
damné  son  livre,  il  nbterrail  du  roi  la  (M'rmission  de 
lerminei'  paisiblement  ses  jours  dans  te  pi-icnit^  de 
Seimir. 

D'autrvs,  plus  tenaces  et  plus  tiers,  à  une  soumis- 
MQn  même  ignorée  préféraient  un  exil,  même  mal- 
heui-eux;  ils  y  tr4)uvaient  le  repos,  et,  à  l'occasion. 
d'Iionorables  emplois.  Dans  ces  Flandres  catholiques 
ipii  ont  été  de  bonne  bctrrc  un  tien  d'asile  pour  les 
vaincus  de  la  |HiIiti(|ue  française,  le  l'etil  l'euillant 
obtenait  une  nbbaye,  et  le  curé  Itoucher  un  canoni- 


(1)  Cette  lettre  ksi  (lu  15  novembre  1505.  Kllti  u  M,  coiiiine  U 
|ircr6deote,  (lutiliéc  iIhqs  lu  Hevue  ttn  ifnntwtis  Aûfw-iynrii,  t.  Il, 
t.  01 1>. 
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cat.  Nous  veri'ons  ce  dernier,  du  fond  de  sa  retraite, 
se  mêler  encore,  de  sa  plume,  aux  querelles  reli-* 
gieuses  de  sou  pays,  jusqu'à  la  fm  d'une  carrière 
qu'il  ne  termina  qu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans. 
Moins  favorisés,  les  ligueurs  laïques  mouraient  de 
misère,  comme  Launay,  ou  vivaient  dans  la  détresse, 
comme  Bussy  Le  Clerc,  l'ancien  maître  d'armes, 
qu'on  vit  étaler  la  sienne,  durant  quarante  années, 
dans  les  rues  de  Bruxelles,  un  gros  chapelet  pendu 
à  son  cou.  Ces  leçons  n'étaient  point  perdues.  Plutôt 
que  de  végéter  ainsi,  l'avocat  général  Louis  d'Orléans 
préférait  reveiiir  en  France,  d'où  l'évêque  de  Senlis, 
Guillaume  Rose,  quoique  iidèle  à  ses  opinions,  n'avait 
jam.iis  voulu  s'éloigner  (I). 

Chez  quelques-uns  de  ces  hommes  l'exaltation 
n'avait  pas  toujours  exclu  quelques  lueurs  de  raison. 
Aux  États  ligueui'S  de  t  S93,  où  la  chambre  du  clergé 
avait  fait  votei'  l'acceptation  et  l'observation  du  con- 
cile de  ïi'cnto,  on  avait  vu  ce  même  Louis  d'Orléans 
faire,  au  nom  du  tiers,  des  réserves,  s'en  référer  aux 
mémoii*es  et  instructions  laissées  par  Cappel,  son 
prédécesseur,  et,  de  concert  avec  Du  Vair  et  Le 
Maislre,  conclure  au  refus  d'acceptation,  parce  que 
le  Concile  contenait  vingt-trois  articles  contraires  à 
l'autorité  de  la  coui*onne,  à  celle  des  parlements  et 
des  autres  cours  souveraines,  au  droit  et  aux  maxi- 
mes de  France,  aux  libertés  de  l'Église  gallicane,  aux 
décrets  tios  conciles  précétients.  à  la  liberté  des  opi- 
nions qui,  au  lieu  d"èli*e  contenues  par  le  pouvoir 

Ml  LA.B1TTE,  Les  itrétiicttteurs  de  Ui  Ligue,  p.  t>9.  3ôt,  259. 
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dril,  hiniKiiont  sous  l'iiiquisilioti  des *?vt>ques  (I).  Lr 
rnii-  Aiil)i y  (lisîtil  jadis  (|«e  qui  eiM  niiverl  If  corps 
i  bfancoup  de  sa  p;Nt)is.sf'.  on  lour  eût  trouvr  un 
gros  Bramais  d;ins  le  ventre  (2),  ol  <e|»ondaiïl  il  n'en 
vonaiï  pas  moins  à  rt'sîpiscemro. 
Nelaii-il  p:ia  naluifl,  dès  loi-s,  devoir,  apri'S  l'ab- 
lution, faire  tn'^'nvf  d'un  drvortnifnt  al»s(»lu  pour  I« 
>i  les  ecriésiasiiqurs  qui.  par  toniparaison,  avaient 
paru  modi'nls  durant  la  l.igtn*?  A  leur  (tHf  uiar- 
chaienl  ce?*  trois  <'urés  que  lleiui  IV  avait  chargés 
de  l'instruire  dans  la  ndij^itHi  catholique  :  Chavaguac» 
Ae  Saini-Sulpice;  Moreiuie,  de  Sainl-.Méry,  pmlégé  de 
Villeroy;  René  llenoîl,  de  Saiid-Euslache,  <lo>en  de 
la  Faculté  de  lliéoloyie,  détestable  auteur  de  eeni 
cinquante-quatre  ouvrages  sur  ces  matières,  mais 
«  piïpe  des  halles,  »  rnmme  I'ap[M'taient  les  lif^ueurs, 
dépités  de  son  crédit.  Clercs  et  laï<pres  venaient  avex: 
«ux  renforcnr  le  parti  royal,  lui  prètei-  l'appui  de 
leur  nom,  île  leur  talent,  de  lem*  /Me  :  Du  i'erron  et 
d'Ossat,  dont  nous  avons  vu  la  dexit'rité  à  Homo,  d'O 
et  Longueville,  .\evei*s,  Villeifty  et  Soiss^ms.  Iji  plu- 
part jugeaient  excessives  les  exigences  prrmières  du 
Sainl-Siéf^o  envers  un  prince  qui  faisait  à  la  paix  pu- 
blique le  sacrifice  d'al>andonner  sa  religion.  Beaucoup 
se  croyant  lenus  d'altendre  (jue  !<•  pape  eût  [Kirlé, 
^souhaitaient,  du  moins,  qu'il  ne  lardât  pas  à  le  faire. 
U  France,  on  n'en  pouvait  douter,  allait  vivre  d'une 
nouvelle  vie  :  devaient-ils  s'y   mêler  ou  rester   h 

(I)  THUAKt'it,  I.  CT.  —  PûtRâOX,  Uistohe  du  règne  de  Henri  ÏV^  i,  ï, 
r  458. 
'î)  LvHiTTE,  txà  prtitiatteun  de  ta  Lignes  p.  iW, 
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l'é<;irt  ?  L'inttTtH  ]»uljlic  U'iir  {'omiiiaiidiiil  l'acli 
Loin  i\e  porséc-iitt.1*  les  hugut'not.s,  toniiUL'  aviik'iil  fail 
ses  j>ri;ilcoessears,  Henri  i\  leiii'  j>ei'mtHtail  de  foi 
mer,  en  qiicl(|iio  sorte,  une  K(''(iiil>)i(|ne  <)aus  l'Kuil 
il  Talhiil  tkiiie  se  grouper  auloui*  ilt-  lui,  l'eiicourafier 
dans  ses  disposilions  l'avoraMes  au  talbolieisnie.  l'y 
euj^nî^^'i'irrèvorahlenu'iil.  et  nictUv  sous  sa  niaîii  une 
l'uive  militaire  qu'il  demanderait  aux  proleHlanls,  m 
les  cadH)li(|ues  ne  la  lui  donnaient  pas. 

l/inlérèt  privé  eonseillail  la  même  pulitique.  Aui 
luthUs.  elle  permettait  d'espérer  laveurs,  emplois,  di-^ 
gnilés.  Anx  cleres,  elle  rendait  moins  pénible  la  [nM'le 
des  éleelions,  moins  dur  ee  droit  de  nommer  aux  bé-  ' 
nêlîces  que  reprenait  hi  rouronne^  en  vertu  du  Cuu-| 
eordat  rétabli  (.tu  maintenu.  L'on  pouvait  regretter 
l'usage  île  faire  eonlirmer  par  les  sujtéricui's  ecclé- 
siastiques et.  à  leur  défaut,  parle  syntHle  provincial, 
la  collation  des  béuélice^i:  mais  puisque  celle  liberté,| 
reconquise  durant  l'interdit  du  royaume,  était  i-eper- 
due  par  la  levée  de  l'interdit,  fallait-il,  [>ar  une  oppo- 
sitiiin  obstinée,  provoqut.'r  le  roi  à  cboisir,  pour  Usi 
évr-ilu-s  et  les  abbayes,  de  mauvais  ou  de  lièdes  ea- 
iboliques.  qui  feraient  le  mal  sans  que  les  lx)U s  pus- 
sent l'empêcher  {\)' 

Cunime  la  nobb^sse,  b^  clei^é  avait  sa  politique, 
nu,  |x>ur  niii-ux  dire,  les  deux  n'en  liiisaient  qu'une: 
Ibrmant  le  parti  des  eaibolitpies  ralHés,  et  se  croyant 
en  mesure    d'imposer    b'urs    conditions,  ils    couq>- 


tli  L^MCii,  Mirmoire  mr  iiri  litu^lês  île  /'Ky/tsc  gallicane,  claus  \v$\ 
tua.  de  Iliifiiiy,  vdI.  iii-iii,  f"*  6  cl  :>uivaDtSt 
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Uiont  rapprocncr  up  plus  en  pins  \o  mi  tto  n-anro 
^kt  l'Ègliso  roniiiino,  le  rrconcilitT  avoi'  les  Ji'suiips, 
le  pousser  à  retcvoir  le  eoncile  de  Trenle,  ii  retirer 
aux  caivinisles  tlu  dedans  les  grandes  charges  du 
royaume,  et  à  ne  pins  fournir  auv  luthériens  du 
dehors  de  sceoui-s  eonlre  1rs  eailioli(]ues  (I).  u  Mais 
voyani  bien,  »  l'-d'it  Sully,  «  ipiil  falloii  laticlii'r  eelte 
«mie  liini  doueenn'iil,  de  peur  de  lui  dnnncr  rpu'l- 
qne  son  qu'il  put  twuver  i\'v^rt\  ils  |w»ns4'renl  qu'il 
la  f;dl()it  faire  manier  par  uur  main  {^randenicui 
liarnionique  (2).  »  C'est  |Muu-(|uoi  ils  en  rhargèreni 
Ihahile  d'Ossat.  Ils  vonhirenl  qu'il  se  hornàl,  pour 
Ip  Mutm<-nt^  il  conseiller  au  roi  de  ne  point  donner 
à  la  paiKUité  de  nouveaux  sujets  de  nuVonlenle- 
lueni,  el  île  nH-onnaitre  par  son  zèle  les  saeritices 
i|u'elle  lui  taisait.  fCeoutous  plutôt  cet  insinuant  di- 
|ilomate  :  o  Si  les  papes  ont  entrepris  sur  les  lî- 
ttertés  de  l'Éiilise.  les  rois.  Sire  (je  ne  le  dis  qu'à 
vous,  et  en  lela  même  je  monliv  quelle  opini<ui 
j'ai  de  voti-e  ^éui'rosité  et  bonté),  n'en  ont  pas  fait 
inoins  sur  leurs  loyaumes  et  sur  l'È^dise  uu^me.  Et 
s'il  falloit  remettre  les  choses  comme  elles  éloieni 
au  comnieniemcnt,  ainsi  (pi'on  voinhoii  pnr  dol:i 
remettre   le  pape  aux  é'ieciiuns,  les  ruis  y  peitlmieiii 


(t(  Voyei  Déclaration  tte%  princes,  pairs,  officiers  de  la  couronne .( 
ftêput/i  aux  hUat9'Gènérati:r  de  France  atsembl.'s  à  Paris  sur  ta  pa- 
MiVofiON  et  "bsfirnlioit  du  Omnle  de  Trente,  ap.  Mémoires  Je  la 
liçiif,  l.  V.  p.  UY?.  —  Ilislvire  de  la  réception  du  Conale  de  Trente 
Ut  différents  litals  catholiques,  I75l<,  S  toI.  aret.  piiVM  juKtifi- 


ti|  <iîranamies  rn'.atrs,  rli.  12». 
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encore  plus  que  les  papes.  Il  se  voit  eu  tous  les  en^ 
droits  de  la  France  tant  de  contraventions  aux  con- 
cordats, que  nous  devons  réputer  à  grand  avantage 
que  le  pape  s'en  taise  (1).  » 

Comme  Henri  IV,  le  parti  catholique  agissait  «  pied 
à  pied.  »  Dans  ses  rapports  avec  les  grands  et  les 
[missants  de  ce  monde,  il  «  traïtoit  et  pansoit  les 
maux  plutôt  par  douceur  et  modération  que  par 
violence  et  rigueur  (2);  »  mais  il  ne  perdait  pas  une 
occasion  d'obtenir  la  reconnaissance,  fût-ce  impli- 
cite, des  principes  qui  lui  étaient  cbers  ou  qui  ser- 
vaient son  intérêt.  La  cérémonie  du  sacre  lui  per- 
mettait (le  rappeler  aux  esprits,  par  un  signe  sen- 
sible, cette  théorie  de  la  souveraineté  populaire  qui 
masquait  toujours,  il  ne  faut  pas  Toublier,  la  supré- 
matie pontificale.  Cette  cérémonie,  en  effet,  infir- 
mait en  quelque  sorte  le  principe  hérédilairo,  ou  le 
montrait,  du  moins,  subordonné  au  principe  électif. 
Quand  le  roi  avait  prêté,  entre  les  mains  du  prélat 
officiant,  le  sei'ment  de  protéger  toutes  les  Églises 
<le  son  l'oyaume,  deux  évèqucs,  le  soulevant  de  sn 
chaise,  demandaient  au  pcut>le  s'il  l'acceptait  pour 
roi.  Soit  que  la  demande,  faite  en  latin,  ne  fut  pas 
comprise,  soit  que  l'usage  se  fût  établi  de  ne  pas 
attendre  une  réponse,  on  prenait  le  silence  de  la 
foule  poui*  une  marque  de  son  consentement,  et 
alors,  seulement  alors,  le  roi  était  revêtu  «les  habits 

(1)  Lettres  d'Ossat,  22  décembre  i60l,  I.  V,  p.  77. 

(ï)  Lettres  missives,  i51t8,  l.  V,  p.  33.  —  Instruction  h  d'Aliocotirt 
allant  à  Rome,  mss.,  anc.  fonds,  HOfit,  p.  \3,  ap.  Mercier- Lacomhe, 
Henri  IV  et  sa  poltigve,  p.  31, 
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royaux  (I).  Les  défenseurs  du  pouvoir  royal,  ne  pou- 
vant supprimer  ces  formalités,  les  expliquaient:  à 
les  entendre,  cette  acceptation  ne  se  prenait  pour 
élection ,  mais  pour  déclaration  de  la  subniission  | 
obéissance  et  fidélité  dues  au  roi  de  l'expresse  or- 
donnance de  Dieu  (2). 

Quant  h  Henri  IV,  il  ne  suivait  pas  ses  casuistes 
dans  leurs  subtilités.  Ce  n'est  pas  lui  qui  eiit  tenu, 
comme  un  conquérant  de  nos  jours,  à  mettre  de  ses 
propres  mains  sa  couronne  sur  sa  tète  :  peu  lui  im- 
portait qui  l'y  aurait  mise,  pourvu  qu'elle  y  fût  solide. 
Au  surplus,  le  prélat  qui  en  avait  eu  mission,  Nicolas 
de  Thou,  évêque  de  Chartres,  et  ceux  qui  l'assis- 
taient, les  évêques  de  Nantes,  de  Digne,  de  Maillezais, 
d'Orléans  et  d'Angers,  étaient  ses  sujets,  et  tous  gal- 
licans (3).  Bientôt  même,  quand  Henri  IV  voudra 
rompre  son  mariage,  au  lieu  d'en  demander  la  nul- 
lité, selon  les  doctrines  gallicanes,  à  ces  cvéques 
et  à  leurs  collègues,  qui  ne  la  lui  auraient  point  re- 
fusée (4),  ii  préférera  s'adresser  à  Rome,  malgré 
le  double  inconvénient  d'y  rencontrer  des  difficul- 
tés et  d'y  créer  un  précédent.  C'est  qu'à  tout  prix 
il  voulait  mettre  hors  de  doute  la  validité  d'un  nou- 
veau mariage,  s'il  venait  à  le  contracter.  Or,  quel 
argument  pour  les  ennemis  de  son  pouvoir  et  de 

(1)  L'ordre  des  cérémonies  du  sacre.  {Archives  curieuses,  t.  XIII, 
p.  39-J.)  —  Palma  Cayet,  p.  553-560. 

(I)  Palma  Gayct,  p.  557.  —  Henri  Martin,  Histoire  de  FYance, 
t  X,  p.  ZiG. 

(3)  Journal  de  L'Estoilb,  p.  215,  éd.  BUchaud. 

(4)  Lettres  d'Ossat,  t.  lil,  p.,  113. 


13^2 


i.iv.  r^  —  l'églisk  kt  l'état 


saran-,  si  le  [mpf  iiiivail  Ini-môme  rompu  It's  pn*- 
.  miers  lions  oi  consacré  les  nouveaux  1 

Il  no  faut    pas  s  y  ironi|H^r  ilnilleurs  :  peu  non  i- 
luvux  encore,  au  K'iuleniain  de  la  Lij^ue,  ciaieni  les 
i'\VM|ues  vrainien»  tlevoues  aux  *lo<.lriiu*s  ^;allicanes, 
vl  ceux  <pi('  leur  adjoif^nail   Henri  iV  à  rliaijue  va- 
raniv    ne    furml   pas   toujours,  dans   les    piemiei*s 
temps,  dignes  de  son  choix.  Nous  en  avons  l'aveu 
de  sa  liuuclie.  Ci'  n'esi  qur  plus  tard,  <piand  il  cou- 
uni  mieux  les  ecclésiasli^pies  de  son  royaume,  qu'il 
pourvut  les  sirj;es  vacants  au  jj[rc  du  S*>uvei'ain-F<in- 
tife  l'i  du  verluoux  rvi-quc  deCicuève,  wûnl  Françoin 
de  Sales.  En  attendant,  les  prélats  et  docteurs  galH- 
eans   étaient    ri'duits  à  explitpier,  h  anémier  leurs 
doctrines,  pour  ne  pas  soulever  contre  eux  les  fau- 
leuis  encore  en   <*veil   des  doctrines  ponlilicales,  à 
montrer  surtout  qu'ils  ne  méritaient  |>as  l'accusation 
de  srliisuic  ilont  on  \os  poui'suivail.  •'  Il  n'y  a  qu'une 
Kglise,   »   écrivaient-ils:    a  catholique  ou    romaine, 
ces  deux   mots  sont  synonymes.  Celui  <le  rouiaiiie 
n'indique  que  le  lieu  d'origine.  Si  nonn\  de  nïémt* 
qu'au  temps  de  saint  l'ierr»',  est  nn  cloaque  de  toute 
i>rdure;   si  les  qualités  donni^s  m  l'Kcriture  à   la 
paillarde    conviennent    â   beaucoup    des    hahitants 
dicelle,  clercs  et  lais,  prélats  cl  autres,  voiiv  quel- 
cpiefois  qu'elles  peuvent  être  imputées  au  successeur 
de  saint    l'icric,    cela    ne    mouille    aucunement  la 
candeur  de  la   foi  ni  la  vi-rilé  de   la   doctrine.    La 
NUpériorilé   du  sié^ic  de  Home  n'est  p;is  conleslé-e: 
hors  l'arche  de  Xoé.  on  ne  pe\U  fuir  le  déluge.  Les 
noms  de  tiallicnne.  ant-lieane.  etc.,  indiquent  seiile- 
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meiU  (les  iiiemlii'os  et  parlics  <l4*  ll-^j^lise  roiii:iirie  iv- 
ronnuf  malrice  orijiinpllp  <los  niilrcs.  Ce  sont  dos 
iiiisst':iux  qui  découlent  de  rdlo  \\\v  source,  des 
nnnenux  <jui  proiincnl  hMir  iiourriUire  de  l'arbre:  si 
elles  s'en  sép;iren(,  elles  se  dessèihent <l).  n 

Il  fallait  aussi  reconquérir  l'I  iiiveisilé,  jadis  si 
gallicane,  et  qui  maînlcnanl  stiivail  les  prêlals  riVal- 
cilranls.  si  m«me  elle  ne  leur  nionlrail  le  chemin. 
Ce  n'etail  pas.  scinhlait-iU  chose  facile.  La  Sorboane. 
devenue  l'oniiiine,  avait  mis  ja<lis  à  sa  li^le,  en  qua- 
lité de  proviseur,  ce  fougueux  cardinal  d*'  IVllevé, 
qui,  après  avoir  fait  décréter  de  prise  de  corps  le 
mt'tlecin  .laeqnes  d'Amhoisp,  uniquenieiU  coupahle 
d'avoir  drilié  sa  iht'se  au  Iti'-arnais,  mourait  de  sai- 
siîïsenienl  ei  de  colère,  à  la  seule  nouvelle  de  l'en- 
trer <ln  Béarnais  dans  Paris.  Conjointement  avei^  les 
Sei/.e,  la  Snrijoniie  avait  olî'ert  à  Philippe  II.  pour 
lui  et  ses  success4'urs,  la  coucfiime  de  Fraïue,  Kn 
réjK)n.se  à  une  consultation  du  prévôt  des  marc  hands 
et  di*s  échevins,  elle  avait  dédai-é  que  Henri  de  Bour- 
bon, hérétique  et  relaps,  était  ex<lu,  par  le  tlroil  di- 
vin, de  la  succession  au  Irône,  et  qu'alors  même 
qu'il  olifienilrait  l'absolulion.  ci*  siérait  un  cas  de  pé- 
ché morinl  qui'  tle  l'aider  ;i  se  niettre  en  |iossession 
(le  la  couronne  (2).  Deux  ans  plus  tard  (1592),  elle 
avait  dé<'idé,  sur  ilouze  motifs,  que  tous  ceux  qui  iv- 
fonnailraient  Henri  IV,  s'il  se  fai.sait  catholique,  de- 
vaient êm*  considérés  coninie  mauvais  citoyens,  par- 

M)  Mémoire  sitr  tes  tiberth  de  l'Egtitf  gaUicatie,  par  M.  Lame». 
MnuUler  au  f^rand  (>inseil.  (Mss.  de  [)upiiT.  rot.  ■l3'2-4:f4,  t"  B.) 
(tl  Uioinitfx  lir  la  hùiue,  \.  IV,  p.  'îftl. 
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jures,  séditieux,  perturbateurs  du  bien  public,  héré- 
tiques, et  qu'on  devait  les  excommunier,  les  chasser 
de  la  ville,  de  peur  que  les  brebis  malades  ne  cor- 
rompissent tout  le  troupeau  (1).  Enfin,  après  Vabju-. 
ration,  elle  rendait  un  nouveau  décret  portant  qu'il 
n'y  fallait  voir  qu'une  feinte,  et  qu'on  devait  refuser 
de  reconnaître  Henri  IV,  alors  même  que  le  pape  le 
recevrait  (2). 

Mais  une  corporation  ne  résiste  pas  longtemps  au 
succès.  Les  vaincus  de  la  veille  font  la  loi  le  lende- 
main :  ils  n'étaient  qu'un  petit  nombre;  grâce  aux 
peureux,  aux  indécis,  aux  flottants  qu'ils  rallient| 
ils  deviennent  légion.  L'honneur  de  l'Université,  s'il 
en  est  à  s'obstiner  dans  une  mauvaise  cause,  c'est 
qu'elle  ne  se  rendit  pas  sans  résistance.  Sa  première 
concession,  et  elle  était  significative,  fut  de  prendre 
|>our  recteur  ce  même  Jacques  d'Amboise,  persé- 
cuté naguère,  et  maintenant  médecin  du  roi.  Elle 
ne  fit  pas  difficulté  de  le  suivre  au  pied  du  tr6ne 
pour  être  reçue  en  grâce;  mais  elle  n'accorda  pas 
facilement  qu'il  suffit  de  l'absolution  donnée  par 
les  évêques  :  elle  maintint  que  le  roi  devait  être  ad- 
mis par  le  pape,  et  reconnu  fils  aîné  de  l'Église. 
A  la  fin,  cependant,  elle  se  résigna  et  s'exécuta  sans 
réserve  :  d'un  vote  unanime,  elle  reconnut  Henri  IV 
pour  «  légitime  et  vrai  roi,  maître  naturel  et  hé- 
ritier des  royaumes  de  France  et  de  Navarre,  non- 
obstant  que  des  ennemis  du  royaume  et  des  hom- 


(t)  Journal  de  L'Estoile,  p.  102,  éd.  Michaud. 
(2)  ïbid. 
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liieft  factimix  se  ftoioni  iip[>oAC'.<i  ju^u'anjotifirtiui  à 
Lv  qu'il  soiL  adiiiis  par  le  S;iint-Sit'>{;;e,  (|Uoi<|UO  cola 
ii'ail  pas  dc'pnidu  tic  Jui.  Et  comme  il  u'y  a  pas  do 
puissanco,  dit  Paul,  qui  ne  vienne  do  Dieu,  ceux 
qui  rôsisteiii  à  la  puissance  du  irii  ré&isleni  aux  or- 
dres de  Dieu  cl  oncmirenl  la  d:iinnalitjn.  •>  I.'l'niver- 
"iiw  jurait  ensuite  d'èlre  lidêle  ;iu  prince  dont  elle 
tondait  ainsi  ouverti'inenl  1  autoriti*  sur  les  nmximes 
^Uicane«,  et  relmncliail  de  son  soin,  comme  crimi- 
nel ilo  lèse- ma] esté,  quiconque  [>ensai(  autrement  (I). 
,  Après  quelques  amn-es  d'erreur,  le  corps  univers!- 
lain*  renouait,  sous  un  prince  fort.  la  tradition  de 
ses  anciennes  doctrines,  qnil  devait,  sous  un  prince 
faible,  rompre  de  nouveau,  mais  non  sans  d'orageux 
déeliiremenls. 

Si  important  que  lïii  cet  appui,  doctouiN  et  bache- 
lier», écoliers  et  maîtres  n'*'laient.  en  quelque  sorte. 
qa  un  appoint  au  ;::rarid  (tarti  des  politiques,  dont  le 
nombre  s  nu^menlail  chaipie  jour,  et  qui  taisaient  la 
|irinci[tale  foirn  de  Henri  IV.  t^e  parti  avait  des  ori- 
lîine»  as-sez  lointaines  :  le  pi-emier  inîm-i^ti-e,  Michel 
de  L'ilùpital  donnait  un  corps  ;i  ces  idées  de  inodé- 
r-ation  dans  le  ]K)Uvoir  civil,  mais  aussi  d'indépen- 
ilanre  qui.  lon(;(iemps  vaincues,  finirent  par  triom- 
|iber  avec  Henri  IV.  Suivant  la  juste  drliniiion  du 
ItriMlicatcur  italien  Pani^^arola,  les  {éditiques  «  joi- 
(inaient  la  religion  â  l'Ktat,  et  non  l'Ëtat  à  la  religion.  » 
llépandus  par  tout  le  rnyainne,  ils  y  |Hirlaient  des 
noms  dillérenls,  si'Iom  les  provinces  :  maheusires  à 


II)  Voyez  le  testa  lalîn  dans  L'K«toii.k,  p.  Ï33et  suiv.,  éil.  Hichiiad, 
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Paris,  ftvins  ou  nifilins  en  rhampîipfnf.  Itifiarrô 
Provence,  guillnMloins  (^n  liasse  Xormamlie  ei  en  Poi- 
tou (I).  Ils  avaient  pour  chefs,  au  lemps  de  la  Lifi^ue, 
Touchard,  al)l)t*  de  Itellozanne,  Louis  Dnret,  médeoînj 
ot  Charles  Duivl,  Conseiller  d'Kut.  Ils  eroyaieni  hoi 
(|uo  Henri  ilf  Xavariv,  [unir  nionler  sur  le  Irone,  s< 
l'onverlil  au  catliolidsiue;  mais  ils  n'en  faisaient  |>a*i^ 
une  condition  d<*  leur  conc<uu's,  car  ils  professaienl^ 
étoile  doctrine,  rt)nunune  aux  gallicans  et  à  la  iilupai 
des  réformés,    qu'il  faut  prendi-o    les  rois  K'is  qui 
Dieti  les  donne. 

C'i'Iail  à  la  fois  ivconnaitre  les  dmîls  héitMitaii-o! 
du  Kearuais  cl  protester  contre  la  confusion  qui  s"é-^ 
lait  éiahlie  entre  le  Icniporet  et  lo  spirituel.  .V  tout 
prix  U  en  fallait  uianpier  les  limites  respectives.  Tout 
réreninieni  on  avait  vu  six  pa|>es  excommunier  deux] 
rois,  les  4léclar(*r,  à  ce  litre»  diVînis  de  tous  droits 
à  la  couronne,  délier  leurs  sujets  du  serment  de  lidé- 
litê,  suspendre  radministralion  de  la  justice,  mettre^ 
la  Krance  en  interdit,  la  livrer  à  l'anarchie,  y  in« 
iroduii-e   lélranper,  le   piécipiter,  en  un  mot,  vei 
sa  ruine.  Ceux  qui    voyaient   ce    lamenlahle   spc^e- 
lacle  et  qui  n*ima}^inaienl  qu'un  moyen  d'échapper^ 
au   i>éril,  la  reconnaissance  du  droit  d'hérédité  eu, 
faveur  d'un  héritier  de  jîénie*  tenaient  à  i-epoussc 
l'ahus  qu'on  faisait  de  l'excommunication  et  les  con- 
si-quences  civiles  qu'on  en  tirait.   Ils   voulaient  élt 
hlir  qu'i'lle  n'enlève  rien  à  l'autorité  des  rois  suivant 
hi  tloctrine  trauralsc,  coufornïc  â  celle  de  l'Èvauffile. 


Hi  IjiMrTR,  I^ft  prrdicatfurf  àe  tu  Ugtir.  p.  IftT. 
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En  iMiui'snivniit  ci*  )>ut,  ils  \o  (U'pnssôrent,  se  luis- 
saiit  t*iii|KH'lfr  jus<|uii  tlimncr  ;iu  loi  io  (toiivoir  :iIk 
solu,  jusqu'à  dténier  à  ce  jtouvoir  loule  origine  jio- 
|iul[iii-i.'  L'i  iuiuKiirie.  Leur  faute  ne  parul  [>as  d'abord, 
[mrce  que  Henri  IV,  ami  des  lenipérainenl-s.  iermail 
les  yeux  sui*  jilus  d'une  inl't  action  à  scs(irdr<'s,  et  {ler. 
mettait  de  v<iir  la  liberté  on  il  n'y  avait  qu'une  uA^- 
rame:  mais  i|uand,  sous  Kiclielien  et  sous  Louis  \l\\ 
disparut  la  tolérance,  un  ne  s'aperçut  que  trop  (|u'il 
iw  restait  pas  Lombre  de  la  liberté. 

Tandis  que  Henri  IV  soutenait  son  droit  par  l'ë- 
|>ée,  les  érndits  rétablissaient  la  plume  à  la  main, 
tiaude  l'aucbet.  premier  pr<''sident  di'  la  Chambre 
lie*  ninunaies  et  liislorin^raplie  i\r  Frame,  entrait  le 
|»rvuiit^  en  lice.  Dans  nos  antiquités  nationales,  dans 
DOS  vieilles  cbn)ni(pics,  il  i-ecueillait  des  faits  jiom- 
Im^ux.  utiles  à  connaître,  dont  il  composait  son  Traité 
des  iibertés  gailiranes  tIo9l),  mais  sans  mellrc  en 
i>r«li*e  ces  nialériau\,  sans  les  rallaelirr  à  une  pen- 
sée générale,  il  un  principe  ipii  en  eût  duublé  le  prix. 
Ce  qu'il  n'avait  pas  t'ait.  Kranrois  l'itbou  l'essaya,  et 
n*y  réussit  qu'à  moitié  (I).  Pierre  Piibou,  son  frère, 
)  devait  réussir  limt  à  fait.  C'est  lui  qui  mérite  la 
|K)nq*euse  appellation  de  cUtrissimum  lumen,  enqiioyée 
au  [dnriel  par  Cujas,  parlant  de  tous  les  deux. 

Élève  de  ce  grand  jnrisc<insulte  et  avocat  au  Far- 
teuieitt  de  Paris,  puis  procureur  général  nonuué  par 
Henri  III  en  la  chambre  de  justiceau  pays  de  tjuxenne, 

II)  Son  TrmU  de  la  gi-aiul^ur,  des  droits,  pritmumcei  et  prèru- 
natkei  des  rois  et  du  roi^aumeJg  h'rawe  se  u-ouvr  dans  les  SSrmoirf$ 
de  la  Ligue,  i.  V.  p.  718-75:1. 
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Viovii'  l'illiini  n'y  avail  fnii  <|u'iin   séjour  passAgef 
IJtentôl  tic  retour  à  Paris,  il  y  Jonnail,  ix>ur  vivi 
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consultations  i|ni  lui  valuimt  k*  nom 
arbitre.  »  Ouoii|u  il  ofii  abjuré  Ip  ralvinism*»,  il  ne 
R*élail  pas  porté  h  l'exlrèine  contniire,  comme  foiU 
Jes  renégats.  Il  avail,  eu  buine  df  la  Li^ue.  mis  h 
mnin   à   la  Satire  iMénippée^  et,   par   dévoûmeut  h 
}|enri  IV,  publié  uu  Mémoire  aux  H^qum^  on  il  éta- 
blissait leur  droit  de  irlever  le  roi  de  l'excommuni- 
calion,  sans  attendre  rauiorisaiion  du  Saint-Siège. 
PrcKurour  f^énéral  au  Parlement  de  Paris,  moins  ei 
récompense  des  serviees  rendus  qu'en  vue  de  reui 
qu'il  ptiuvail  rendre  encore,  il  répondit   aux  espé^ 
ra  II  ces  fie  son  maître:  il  devint  c  le  principal  auteu) 
de  ee  grand  arr<^i  de  la  loi  salirpie  auquel,  »  dtl 
Loisel,  "  nous  devons  la  conservaliou  de  l'fitat  (l>. 
Il  mil  au  jour  sous  ce  titre  :  les  libertés  de  l'Ègttsé 
gallicane  ilé(fiêes  au  roi  Henri  ÎV  (1594),  un  écrit  de' 
méditM.re  iniporlnnce,  si  l'on  n'y  voit  que  le  petit 
nombre  des  pages  {\\  n'en  a  que  viii{i;l-sept>7  mais 
«  qui  sera  trouvé  un  chef-d'œuvre  par  ceux  qui  U 
eon  sidéré  l'ont  comme  il  faut  (i).  »» 

Rien,  en  elM,  n'était   plus  |)ropre  à  l'rapjKM*  les* 
esprits  que  la  brève  et  Iraiicbaute  nelteté  de  cette. 


(I)  Vie  de  Piene  PUhou,  dans  les  Oyuseulei  d'ADioiue  LoiâFL. 

(S)  Ij3;sf:l,  toc.  cit.  l>e  irailé  de  l'illiou  se  trouve  daos  les  M^wirt 
tleta  Li^/tie,  h  la  lia  du  t.  V«,  cl  daDsleivcuctt  en  Irois  vol.  ia  f°  iniilulé' 
TraHfS  des  droits  et  tilvrlez  de  CÉgtitr  tjattieane,  I.  I.  p.  151  (1731»^ 
Oa  Toii  dans  \ti  niOnie  volume  ua  roiitmeDlaîre  sur  le  Irailé  de  Piibou 
4t  daxts  le  iroistème,  qui  est  le  pretDier  pur  h  date  (1651),  ua  rc 
de  dotumeais  Aè]h  parvenu  alors  à  sa  trolsiétne  t^diilod,  sous  ce  tfire; 
Pleures  des  libériez  de  l'Eglise  guUivane. 
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déclaralîoii.  Sous  Henri  IV  et  son  successeur,  l'œu- 
vre de  Pithou  est,  en  quelque  sorte,  la  loi  et  les 
prophètes.  On  en  donne  sans  cesse  de  nouvelles 
éditions  ;  on  y  joint,  pour  chaque  article,  les  pièces 
à  l'appui,  qui  forment  bientôt  quatre  énormes  volu- 
mes (I).  Les  attaques  ne  manquent  pas  à  ce  suc- 
cès, pour  le  confirmer  et  l'accroître  encore.  Vingt- 
deux  évêques,  parmi  lesquels  Du  Perron  et  La  Ro- 
chefoucauld, dénoncent  le  livre  à  leurs  collègues, 
comme  rempli  des  propositions  les  plus  venimeuses, 
A  masquant  des  hérésies  formelles  sous  le  beau 
nom  de  libertés  (2).  Il  n'en  est  que  plus  lu,  que  plus 
approuvé.  Il  inspire,  plus  lard,  l'œuvre  toute  galli- 
cane (3)  de  ce  Pierre  de  Marca  qui  avait  pris  le 
goût  de  ces  doctrines  au  parlement  de  Pau,  où  il 
était  président  avant  de  devenir  archevêque  de  Paris. 
Il  est  loué  par  Bossuet,  par  le  pi*ésident  Hénault, 
par  d'Aguesseau,  qui  lui  accorde  autant  d'autorité 
qu'à  la  loi  même.  Les  pouvoirs  publics  l'invoquent, 
dans  leurs  édits,  comme  une  irrécusable  charte. 
En  1651,  en  I7t0,  il  est  déclaré  de  grande  impor- 
tance pour  les  droits  de  la  couronne,  le  bien  de 
l'État,  l'intérêt  de  l'Église.  Même  de  nos  jours,  les 
derniers  gallicans  l'invoquent  et  en  publient,  avec 
d'utiles  commentaires,  de  nouvelles  éditions  (4). 

(I)  Dêfent*  des  libertés  de  l'Église  galUcaM,  tel  é>ait  le  titre  de 
celle  déiDODstralion  in-K  dont  l'auteur  se  DOiumait  Pierre  Dupa;, 
conseiller  d'État,  et  ami  de  Pierre  Pilhou. 

(1)  Proeis-xerbaux  du  clergé  de  FYance,  1. 111,  pièces  juslificatires, 
v>\. 

(3)  CoMordê  du  sacerdoce  et  de  Vempire. 

(A)  H.  Dupia,  eo  i%U,  18S5,  1860.  —  Ob  p«ui  lire,  dans  une  dis- 
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Pilboii  i*unii(^-;iii  dof^iiiati(iueiUiMil  los  piopusittons^ 
suivantes  :  {°  les  piipt's  no  peuvent  eoniiuautler,  poiu'^ 
les  choses  tein|Hirellf>s,  dans  les  États  du  roi 
France;  nul  n'est  tenu  de  leur  obéir  sur  ce  |H)iu1 
2**  En  France,  ïa  puissance  absolue  du  p:iiK%  menu 
dans  les  nialières  spiriluelles,  n'est  pas  entièiv;  elleesl^ 
retenue  et  bornée  par  les  canons  et  les  règles  deSj 
anciens  conciles  reccmnus  dans  le  royaume,  en  qui 
consiste  principaleniml  la  lil>erlé  ili'l'Ki^lise  gallicane. 
—  Ix)*m  d'tHre  une  nouveauté,  comme  ou  le  prétendit, 
c'était  un  retotir  ii  la  doctiine  des  rois  et  des  pai 
lenienls,  alors  qu'ils  tlé!cii<laient  de  s'adiesser  en' 
cour  de  KiHue  \Hniv  la  provision  des  bt'uélices  cl  di- 
gnités. Mais  il  fallait  <le  ces  doctrines  une  expressionlf 
piécise,  qu'on  no  pi'it  méconnaître,  comme  faisaient 
les  ligueurs  atlardt's,  ni  dt''pass»'r,  ctimmc>  ce  Char- 
rnii,  pnMre  et  professeur  de  th<'*olo^'ie,  qui  tombait 
daasiincréilulité  |w>ur  re|K)Uss«.'r  riminixtion  de  l'K- 
glise  aux  choses  leinj>oretles.  Tel  était  le  double 
fk:ueil  eu  cc*s  (|uesti(ius.  Villeroy,  vieilli  dans  les  af-^ 
faires,  le  constatai)  (2).  Iteaucoup  le  condtallnient  ei 
*les  érrit"^  ii'slés  ulisrurs  et  même  int'dits,  suit  qu 
les  auteui's  ne  prissent  la  pluiiic  que  pour  la  paix  de^ 
leur  conscience,  soit  plutôt  que  leur  zèle  narùt  inu- 


tile. 


api 


es  le  retentissant  succès  de  l'ithou. 


La  loi  4Vlicli'e  ou  rappeli'e,   il  se  trouva  des  m: 
gisli-ats  poor  l'apiiUquer.  Ces  magistrats,  c'étaient  lei 


cussioo  au  Séoat,  u  ta  Jate  du  15  mars  ISti'i,  les  discours  de  HM.  Doi 
jeaa  ei  Itouland. 

ti)  D'iscuuis  lie  îa  vrityf  nt  U'î/itime  ConstituUon  de  t'Ettat,  ànm  k 
Mémoire*  d'h^lal  de  Vlli.ekciv,  t.  Il,  p.  ^MIT.  Atnslerdain,  I7£), 
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membres  des  cours  de  pnrlement.  Il  sera  trop  sou- 
vent quesliou  de  ces  cours  dans  cei  ouvmgo,  ei  de 
leur  r&le  complexe  non  moins  qu'iinporiuni,  pour 
qu'il  ne  convienne  pas  d'en  dire  ici  quelques  mois. 
On  sait  quelle  était  l'origine  des  parlements.  Dans 
(les  temps  déjà  fort  anciens,  les  seigneurs  tëoilaux 
avaient  coutume  d'assembler>  |X)ur  les  consulter  dans 
toutes  les  allaires  de  conséquence,  leurs  vassaux  di- 
rects, ecclésiastiques  ou  gentilshommes.  Impôts  à 
établir  et  à  percevoir,  lois  à  préparer  et  à  rendre^ 
gupires  à  romniencer  ot  à  soutenir,  mariages  à  nouer 
et  à  contrader  étaient  auiani  de  questions  qui  ne  se 
pouvaient  résoudre,  même  quand  il  s'agissait  d'un 
monarque,  sans  l'aveu  et  le  concours  de  ces  assem- 
blées, qu'on  iippelait  alors  la  «  cour  du  roi.  »  La  com- 
position eu  était  variable:  on  pouvait  n'appeler  h  en 
faire  partie  que  les  {^cnlilsliommos  ou  les  ecclésias- 
tiques, selon  que  les  uns  ou  les  autres  avaient  suuls 
intérêt  à  l'objet  des  délibérations.  On  les  réunissait 
ensemble  d'ordinaire.  Ouaml  on  agitait  les  privilèges, 
les  franchises,  les  chai-ges,  les  obligations  de  la  bour- 
geoisie, le  roi  ne  se  faisait  même  pas  faute  d'appeler 
les  magistrats  municijKmx  de  ses  villes. 

Ainsi,  la  Copr  du  roi  ressemblait  parfois  à  un  sy- 
node ou  à  un  Conseil  militaire,  parfois  à  un  Con- 
seil d'tUat  ou  à  un  tribunal;  mais  elle  était  toujours 
une  asseniblée  délilkirante,  ou  au  moins  consultative, 
où  l'on  débattait  les  questions  par  la  parole,  ce  qui 
explique  ce  nom  de  «  parlement,  »  qui  linit  par  pré- 
valoir. 

Ces  cours  royales  ou  seigueuriiUes  n'ayant   point 

T.  I.  il 
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'i*aUribulions  tixécs  dans  des  conslilutions  écriies, 
se  motlifièrent  avec  le  temps,  par  l'etïei  de  \'ex\ 
i'ience.  La  Cuur  du  lui,  en  pariiculiiT,  fiiiil  par 
diviser,  pour  la  commodité  du    travail,   en    trot 
corps  :  le  f^rand  Conseil,  chaîné  des  allaires  d'ÉLii;' 
la  Chandire  des  ion)|>lis,  qui   s'occupait  des  (iiian- 
ces;  le  Parlement  proprement   dit,   qui  rendait  la] 
justice.  Mais  rien  n'élanl  plus  rare,  au  moyen  àgej 
que  les  attributions  bien  délimitées,  le  Parlement  sor-l 
tait  aussi  volontiers  de  ses  fonctions  judiciaires  que 
le  grand  Conseil  ou  la  Chambre  des  comptes  se  Iraus-^ 
formaient  en  tribunaux.  Il  s'arrogeait  les  droits  d'uQâ| 
assemblée  lé^islntivc,  non  pour  contrôler  le  roi  et  lui 
faire  obstacle,  mais  au   contraii-c  pour  lui  venir  euJ 
aide  :  lantt^t  pour  prépuror  les  lois,  comme  fait  aujour- 
d'hui un  Conseil  d'État,  tantôt  pour  en  assurer  l'exé- 
cution. <i  Aucune  loi  n'était  régulièrement  faite  par 
le  roi,  si  elle  n'était  faite  au  sein  de  son  Parlement, 
et  ce  Parlement  entendu  (I).  » 

Cet  état  primitif  des  choses  avait,  il  faut  le  recon-l 
naitrc,  changé  de  très-bonne  heure.  Dès  le  XiV"  siê-J 
de,  le  Parlement  avait  en  grande  partie  [terdu  scsj 
anciens  privilèges.  Le  roi  procédait  déjà  par  ordoi 
nanees,  préparées,  de  concert  avec  lui,  par  le  grand 
Conseil  ou  «  Conseil  étroit,  n  et  ne  conservait  à  sonj 
Parlement  que  la  préiogaiîve  d'inscrin;  sur  ses  re-j 


(t)  ?vsiEL  DB  CouLAKOES,  L'organisalion  de  Ut  jiaitire  dam  Canli- 
ipiUr  elles  tempi  modernes  (iluas  lu  Revue  des  Deux-ilonàpi,  numèrafl 
du  !<■' octobre  1871,  p.  5Ul>.  l'uiir  loiii  ce  qui  concerne  CincifnnB^ 
iosiiluiiou  des  parlenieals,  nous  cous  sommes  aiité  de  ce  rcmarfjuabis 
travail,  qui  ré&ume  trài-subsiumiuUcuieal  les  ir&vsux  antérieurs. 
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gistres  l'ordonnance  ou  l'édit.  Mais  c'était  là  plus 
qu'une  formalité:  les  magistrats  examinaient  d'un 
œil  scrupuleux  l'acte  rédigé  san^leur  intervention. 
Y  voyaient-ils  quelque  chose  de  contraire  à  la  jus- 
tice ou  h  l'intérêt  public,  ils  présentaient  au  roi  leurs 
K  remontrances,  »  c'est-à-dire  de  respectueuses  ob- 
servations, sans  aucun  esprit  d'opposition  systéma- 
tique, et  dans  l'unique  dessein  de  mieux  servir  la 
royauté.  Cet  usage,  que  ne  consacrait  aucun  texte, 
était  aussi  ancien  et  dura  autant  qu'elle  :  jamais  on 
ne  songea  à  ôter  aux  parlements  le  droit  de  remon- 
trance, même  au  siècle  d'enivrement  et  d'orgueil 
où  le  roi  voyait  en  lui-même  tout  l'État. 

Quand  le  Parlement  avait  aux  ordonnances  rendues 
des  objections. invincibles,  il  lui  restait  la  ressource 
de  refuser  l'encegislrement,  ce  qui  empêchait  d'exé- 
cuter les  volontés  royales,  tant  qu'on  n'avait  pas 
triomphé  de  sa  résistance.  C'était  encore  un  de  ces 
usages  dont  on  ne  trouverait  l'origine  dans  aucun 
texte;  et  il  est  vrai  de  dire  que  comme  rien  n'était  plus 
gênant  pour  la  couronne,  le  droit  de  refuser  l'enre- 
gistrement fut  beaucoup  plus  contesté  par  elle  que  le 
droit  de  présenter  des  remontrances  ;  car  l'usage  lui 
défendait  de  passer  outre  h  l'un  et  lui  permettait  de 
ne  pas  tenir  compte  des  autres.  La  volonté  même  de 
Louis  XI  s'était  brisée  contre  les  i^sistiuices  de  son 
Parlement  (I).  Si  nos  rois  les  plus  énergiques  et  les 
plus  forts  ne  les  brisèrent  pas  sans  hésitation,  c'est 
qu'ils  y  trouvaient  une  ressource  aux  heures  difficiles, 

(t)  J.  B0DI.N,  De  la  République,  1.  m,  ch.  4. 
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je  veux  dire  le  moyen  de  revenir  snrdes  acles  dont' 
ils  se  repeiilnicnt  o»  qu'ils  n'avaient  coiiseniis  qu'à 
leur  corps  défeudflnt  (I).  C'est  ainsi  qu'au  temps  de 
Charles  VIII,  c'était  presque  un  axiome  de  droit  public 
que  ((  les  décisions  du  roi  ne  pouvaient  t^trc  exécuu 
sans  un  arri,^!  du  Parlempnt.  •>  Un  siècle  plus  lard,' 
Guillaume  Budé,  Michel  de  Casielnau,  l'un  homme  dej 
[réllexion  ei  d'étude,  l'autre  homme  de  pratique  etl 
'de  diplomatie,  professaient   sans  hésiter  la  mémej 
doctrine  (2). 

Rien  n'échappait  h  cette  obligation  de  l'enregistre- 
nienl,  ni  les  édits  buisaux  ou  lois  de  finance,  ni  les 
lestamenls  des  rois,  ni  les  dérisions  qui  instiluaieul 
les  régences,  ni  même  les  traités  do  paix,  ni  enfin,  ce 
[qui  importe  parliculièrcnicnl  dans  cet  écrit,  les  |>rag-j 
(niatiques  et  les  concordats.  «  ^Vinsî  le' corps  judiciaïrei 
se  trouvait  mfMé  à  toute  la  vie  polili(|Uc.  Par  son  droit 
de  vérilicaiion  et  d'enri»gislremenl,  il  avait  un  con- 
'  Irole  sur  l'administration  lînancière,  sur  l'Église,  sur] 
la  diplomatie,  sur  tons  les  intérêts  généraux  et  sur  la^ 
consliiution  même  de  l'État,  On  peut  dire  que  l'an-j 
cien  régime  était  une  monarchie  absolue,  mais  uni 
[monai-chie  qui  ne  pouvait  agir  qu'avec  l'aveu  et  h 
concours  du  corps  judiciaire  (3).  *> 

(I)  Vallet  db  Vmiviue.  Histoire  de  Charles  VU,  t.  I.  p.  ilO. 

{i)  c  C'est  ruuloriié  du  ParLemeai  qui  rlooDe  la  sanctioD  nui  lots 
du  (jriace  ;  ces  lois  ne  passent  à  la  poïi^iii6  qu'ea  vertu  dus  arrfiu  du 
Parlemeal.  ■  iG.  lluuK.)  —  t  l^a  édkts  oriliDaires  n'ont  |toiiil  de  rorce,      > 
ft'ils  n'ont  éié  reçus  ei  viriliés  es  Parlentens.  qui  e:»!  une  r^);)c  d'Élatfl 
par  le  innyeD  A%  laquclk  le  roi  ne  pourmil,  quand  il  Toudroit,  faire  ^ 
des  lois  injustes.  *  (M.  de  Casteln^u.)  —  Voyez  ces  textes  duos  F(;5tei. 
I>E  CoulamjES.  loc.  Cil.,  p.  593. 

(3)  I'l-stel  de  CoijpNOES,  ioc.  dl.j  p.  594. 
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>n  conçoit  quelle  importance  ce  puissant  corps 
devait  avoir.  Il  touchait  h  toutes  choses,  aux  plus 
grands  comme  aux  plus  petits  intérêts.  Il  rendait  la 
justice  en  des  temps  où  la  vie  se  passait  en  procès,  et 
où  les  peuples,  trop  indilTereuts  ù  la  bonne  gestion 
des  afTaires  publiques,  ne  se  passionnaient  que  pour 
le  règlement  équitable  de  leurs  différends  avec  leurs 
maîtres  ou  avec  leurs  égaux.  Acquérant  leurs  char- 
ges il  l'élection  comme  au  XV*  siècle,  ou  les  ven- 
dant comme  au  WI*^,  on  les  transmettant  par  voie 
d'hérédité  comme  au  XVIi',  les  parlementaires,  ina- 
movibles sur  leurs  sièges,  étaient  des  personnages 
aux  lieux  où  s'écoulait  leur  vie.  «  La  vénalité  et  le 
haut  prix  des  charges  faisaient  que  le  moindre  juge 
devait  avoir  quelque  richesse;  la  considération  popu- 
laire, qui  ne  se  serîùt  peut-être  pas  attachée  à  une 
magistrature  pauvre,  s'attachait  à  une  magistrature 
riche.  Le  juge  n'était  pas  seulement  un  juge;  il  était 
presque  toujours  un  grand  propriétaii-e.  On  voyait  en 
lui  non  un  fonctionnaire,  mais  un  homme  qui  avait 
une  valeur  par  lui-même  et  une  existence  parfaite- 
ment indépendante,  il  n'élaît  pas  un  étranger  en 
passage;  chacun  des  magistrats  vivait  et  jugeait 
dans  la  province  où  il  était  né,  là  où  il  avait  sa  for- 
tune, là  où  il  avait  ses  racines,  ses  liens,  son  in- 
fluence hérédilaire  (I).  »  Us  étaient  entourés  et  sou- 
tenus d'une  fonle  de  subalternes  qui  vivaient  de  la 
justice,  avocats  et  notaires,  proctu-eurs  et  greffiers,  et 
d'une  foule  bien  phis  grande  encore  de  solliciteurs. 


(1)  FII8TEI,  DE  COULÀHGES,  tûC.  cit^  p.  595. 
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de  plaideurs  qui  attendaient  de  la  sentence  sollicitée] 
'fa  vengeance  de  leurs  passions  ou  la  salisfartioii  d< 
ileurs  interèls.  Ces  juges  étaient-ils  mécontcnLs  ?  ilj 
suspendaient  l'cxeiTice  de  leurs  fonctions,  c'est-à' 
[dire,  on  quelcjne  sorte,  la  vie  sociale,  et,  le  plus  sou-] 
[.vent,  ils  forvaienl  la  couronne  h  céder. 

Voilà  poun|uoi  la  coiu'onne  tondait  à  r(*nferinei 
les  parlements  dans  leurs  attributions  judiciaires, 
dans  le  jugement  des  procès.  S'ils  n'étcnihiicnt  pas 
leurs  horizons  au-delà,  les  causes  de  raécontementj 
:el  de  conflit  s'en  trouvaient  d'autimt  diminuées.) 
Mais  presque  toujours  les  gens  de  robe  niarchaient| 
d'accord  avec  la  royauté  contre  la  noliless^»  et 
clergé,  quand  ceux-ci  lui  faisaient  échec.  Essentielle- 
ment monarchiques,  les  parlements  'étaient  moins 
novateurs,  moins  hardis  que  le  monarque.  C'f'lail 
reifei  naturel  de  l'esprit  de  corps,  qui  tend  bien  pluî 
à  conserver  qu'à  innover.  Sous  François  I"",  c'est 
Parlement  qui  donne  le  signal  de  persécuter  1( 
luthériens.  Sous  Henri  IV,  c'est  lui  qui  fait  introiluirej 
dans  redit  de  Nantes  quelques  clauses  en  faveur  d< 
catholifpies  (i). 

En  revanche,  il  était  aussi  <liffîcile  de  le  ramener 
en  arrii're  que  de  le  pousser  en  avant.  Dans  les  ques- 
tions religieuses,  entre  autres,  s'il  n'av.-ut  jamais  pac- 
tisé avec  l'hérésie,  il  ne  s'associa  qu'un  momeni 
dans  ces  jours  de  trouble  intellectuel  où  la  Ligue] 
avait  désorienté  les  esprits,  aux  doctrines  pontifica- 
les :  encore  nne  partie  des  parlementaires  parisiens,' 


1 1  )  FUSTBL  DE  COULiNGES,  lûC.  Ctt. 
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loia  <Ie  se  laisser  enlrainer  au  couranl,  av;iiem-ils 
suivi  h  Tours  Henri  «If  Navarre,  l'ne  ctiatnhrc  dîins 
celle  ville,  une  autre  à  Chàlons-sur-Marne  renrlaienl 
la  justice  eti  son  nom  :  celle-là  ecartelait  et  biïilait 
Ëdnie  Bourgoin,  prieur  du  couvent  des  Jacobins  et 
confesseur  de  Jacques  Clément,  qu'on  l'accusait  d'a- 
voir loué  en  chaire,  après  l'avoir  poussé  au  régi- 
cide (I);  celle-ci,  sans  même  attendre  l'ordre  du 
roi,  recevait  le  procureur  générai  appelant  comme 
d'abus  des  bulles  d'excommunication  renouvelées  de 
Sixte^O"'"ï  par  Grégoire  XIV  contre  le  Béarnais,  les 
déclarant  nulles,  abusives,  scandaleuses,  séditieu- 
ses, pleines  d'impostures,  cl  faites  contre  les  saints 
rlécrels,  conciles  apjtrouvés,  droits  et  libertés  de 
rKpIise  jîailicane.  Avec  la  fermeté  des  anciens  jours, 
ta  chambre  de  Chàlons  ordonnait  que  ces  bulles 
fussent  brûlées  par  la  main  du  bourreau  et  défendait 
aux  ecclésiastiques  ou  autres  jiersonnes  d'y  obéir, 
de  les  conserver  même,  sous  peine  d'i'^tre  traités 
comme  criminels  de  lèse-majesté ,  et  de  loger  on 
recevoir,  sous  peine  de  la  vie,  le  légal  du  pape,  lequel 
était  «lécrélé  de  prise  de  corps.  A  Tours  c-omme  à 
Chi'ilons  repai-aissaieiit  tes  vieilles  interdictions  tou- 
i-hant  l'cnvni  de  l'arf^enl  français  à  Rome,  et  la  de- 
mande de  iiuiics  buttes  ou  provisions  pour  les  dignités 
ecclésiastiques  (2). 

A  la  véiité,  les  parlements  ligueurs  de  Rouen  et 
de   Paris  cessaient  ces   o  prétendus  arrêts,  »  ci  or- 


{{)  Thuasui*,  I.  Lxxwm,  l.  IV.  p,  (i^. 
(3)  Vèmoirn  de  In  ligw.  t.  IV,  p.  3fî9. 
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doiinaieiU  (lu'ils  seniienl  brûlés  ;  mais  ces  violent? 
ne  |iit'valaienl  point.  Les  parlemenis  de  Bordeaux 
et  de  Uennes  vordaienl  (|u'on  fu  îles  remonlrances  au 
pape,  en  d'autres  termes  qu'on  entrât  en  négocia- 
lioDs  avec  lui.  Ils  étaient  suivis,  dans  cette  opinion 
inierniêdiaire,  par  une  partie  même  du  clergé.  D< 
quelle  autorité,  d'ailleurs,  pouvaient  être  les  soixante- 
dix-lmit  présidents  ou  eonseillei*s  qui  étaient  restes, 
de  gré  nu  de  force,  sous  la  main  des  chefs  de  laj 
Ligue,  au  prix  des  deux  cents  qui  rendaient  la  ju'itioe 
au  nom  du  roi  ?  En  prenant  la  place  de  tlarlay , 
Brisson  n'avait  pas  sauvé  sa  vie,  mais  par  sa  mort 
il  avait  lendu  impossible  même  le  simniacre  de  la  ^ 
justice,  car  aucun  de  ses  collèf;ues  n'avait  ri^paru  au  S 
palais;  Louis  d'Orléans  traitait  les  Seize  de  scélérats 
ei  de  meurtriers;  le  président  Le  Maistre  parlait  de 
faire  pendre  ceux  qui  avaient  ordonné  la  mort  de  sori] 
collèfîue  devenu  son  chef. 

Rebelles,  mais  repentants,  ces  magistrats  se  vin-| 
rent  jeter  aux  pieds  du  roi,  quand  il  rentra  dans  Pa?' 
ris.  Pour  tout  châtiment  il  leur  imposa  la  perte  des 
grades  qu'ils  avaient  reçus  de  la  Ligue,  et  l'obliga-x 
lion  de  casser  tous  leurs  actes  hostiles  à  son  pou- 
voir. S'étant  donné  ce  malin  plaisir,  il   les  re^ut  en 
grâce,  il  oublia  le  passé;  il  exigea  que  les  parlemen- 
taires de   Tours  et  de  t'hâlons  l'oubliassent  comme 
lui,  loin  de  s'en  faire  un  litre  à  sa  faveur  (1),  et,  par 
cette  habile  politique,  il  obtint  de  ses  nouveaux  ser- 
viteurs, comme  des  anciens,  une  absolue  fidélité. 


0)  Journal  de  L'EUtoile.  p.  ÎM,  éâ.  Micbaud. 
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t»x  uns  comme  aux  aulres  revinrent  parfois  des 
velléités  d'empiétement,  d'insiibortiination.  de  résis- 
tance; mais  il  sut  toujours  les  ramener  dans  les 
limites  de  leurs  altriljuiions  judiciaires  et  leur  rappe- 
ler qu'ils  u'avarenl  point  ce  droit  d'initiative  qui  était 
pourtant  sans  danger  sous  un  prince  capable,  aussi 
ferme  que  prudent.  Catholiques  gallicans,  mais  moins 
éclairés  (jue  sincères,  ils  ne  surent  pas  comprendre 
ta  haute  pensée  qui  ilictait  l'iVlit  de  Nantes;  frappés 
de  quelques  ilispositions  excessives,  ils  repoussc*reni 
le  tout,  afin  de  repousser  la  (wrlie,  et,  pour  les  vain- 
cre, nous  l'avons  vu,  il  fallut  que  le  roi  leur  fit  en- 
tendre énei-gitiueiuent  sa  volonté  (I).  Mais  ces  résis- 
tances et  ces  défaites  n'altéraient  ni  leur  admiration 
ni  leur  amour;  elles  ne  les  empérhaii-nl  pas  de  dé- 
fendns  avec  les  vieilles  lil)ertés  gallicanes,  la  préro- 
ive  du  pouvoir  civil.  Nous  aurons  trop  sotivenl  à 


(Il  Nous  rapporterons  ici  une  scène  que  uous  croToos  înédile,  *l 
qui  montre  bïea  ca  qucU  Cermes  Henri  IV  (ivail  avec  son  Parlement  : 
t  Ce  joiir.lrsgrand'chamtres,  Touroellcet  défait,  assemblées,  M. le 
présideal  PoiJer  a  dit  qu'il  y  «ul  vendredi  «l'iinic  jours  que  MN.  tes 
prétidens  et  lui  ayant  eu  commandement  du  roi.  le  jour  |irécédi>nl,  de 
Taller  trouver,  y  turcal  4  l'issue  de  son  dîner,  et  élaol  allés  par  la 
ehunbrc  de  la  reine  au  cabinet  en  lequel  le  roi  éloit,  où  ayant  été 
quelque  leaips,  jusques  environ  une  heure,  le  sieur  de  Loméaie  y 
vint,  qui  leur  dit  n'evlirner  pas  que  le  roi  fùl  averti  qu'ils  fussent  \it, 
ti  qu'il  l'eu  alloii  avertir.  Étant  retouroé.  les  fil  monter  au  cabinet 
dca  livres,  où  ils  furent  une  ou  deux  heures.  Enfin,  le  roi  y  étant 
icttu,  M.  le  chancelier  y  entra  te  premier,  qui  leur  fit  signe  de  ^'avancer 
fers  le  roi,  ce  qu'ils  firent,  et  i  l'iostanl  le  roi  ayant  jeté  les  yeux  sur 
eux,  dit.  adressant  sa  parole  à  H.  lo  chancelier:  ■  Il  n'y  a  point  de 
conseillers,  k  A  quoi  ayant  ^té  par  ledit  sieur  président  dit  qu'il» 
a'avoieni  point  ^té  mudés,  le  roi  leur  dît  telles  ou  semblables  paroles  : 
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les  montrer  sur  la  hrèchc,  dans  celte  lutte  incpssnnle,-, 
pour  ne  pas  marquer  ici,  de  quelques  traits  rapides, 
la  physionomie  de  Irols  hommes  qui  furent,  à  celte, 
époque,  lànie  du  Parlement  de  Paris. 

A  sa  tête  par  le  rang  et  l'antiquité  de  la  race 
comme  par  la  grave  fermeté  de  l'esprit  et  du  cœur, 
était  ie  premier  [irtVident,  Achille  <le  flarlay,   dont 
les  aïeux  remontaient  jusqu'au  XIV®  siècle,  cl  dont 
les  descendants,  à  des  de^çrés  divers,  ont  continué  la 
célébrilé.  Fils  d'im  président  à  mortier,  gendi'e  doj 
premier  président  Christophe  de  Thou  ,  il  naquit  f] 
en  quelque  sorte,  et  vécut  an  sein  du  Parlement. 
Catholique   zélé,   sans  être  ami  des  li^nionrs  ni  des 
Jésuites,  il  avait  quitté  son  s'ié^o  plutM  que  de  faîhlir 
devant  le  duc  de  Guise,  d'approuver,  comme  ses; 
collègues,  la  juslification  dérisoire  du  massacre  dei 
Vassy,  et  de  les  convoquer  au  lendemain  des  liarri- 


«  le  TOUS  si  maDd^s,  étaol  snal  cODtCDt  de  voas  i«  ce  qtip  vqqs 
n'obéissez  à  nies  commaDdcinetis  ;  tous  refusez  les  édJls  que  ja  voQS 
envoie,  tous  les  gardez  longtemps,  vous  mettez  néant  dessus,  sans  mal 
faire  entendre  les  raisons  pour  lest^uelles  vous  les  refuse».  J'en  reti 
etDpluyer  les  deoiers  nu  rachat  Je  mon  domaioc,  paicnieal  des  dettes  • 
des  étrangers,  ou  ii  queliiues  libératilés  nécessaires  pour  la  conserva- 
lion  du  CCI  l^lnt.  J'ai  grao*!  sujet  de  me  plutndre  île  vous.  Les  paiiisauf 
me  dcmaoduoi  des  d6JoninMigem<.oï  ;  non  seutomcnt  mes  sujets,  mais 
IflBOOrfi  les  élraogcrs  voient  le  mépris  que  vous  faites  d'exécuter  mes 
commandcmcns.  Je  vous  demande  tes  raisons  pour  lesqueltes  vous  les 
refusez.  ■  Sur  quoi  n'nvoient  estimé  étn;  h  propos  f&ire  réponse,  parce 
qu'ils  n'avoient  aucune  charge  de  [a.CompBgflie.  Le  roi  dit,  adressant 
sa  parole  à  M.  de  Sulljr  :  *  Je  savois  bien  qu'ils  ne  diroicnt  mot.  > 
Ixrs,  ledit  sieur  président  dit  :  ■  Iji  compagnie  Êtoil  loule  disposée  de 
lui  rendre  toute  obéissance.  >  —  >  Vous  le  dites  ici,  >  répliqua  le  roi; 
I  mais  quand  vous  Aies  là.  tous  f^les  le  coolraire.  i  El  ayant  tedil 
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cade£.  Il  avaii  inérilé  que  I**  vninqiitnir  île  cette  Irîsie 
jwirnéo,  tônioiii  de  lanl  de  batailles,  d'assauts,  de  ren- 
contres dangereuses,  déclarât  "  qu'il  n'avoîl  jamais 
élé  étonné  comme  h  l'abord  de  ce  poi-sonuage.  » 

Après  avoir  bl.^nié  couragensement  les  prodigalités 
de  Henri  IIÏ,  Harlay  lui  restait  presijue  seul  (idêle, 
et  se  rendait  au  Parlement,  nialjîré  les  conseils  de 
SCS  amis,  maljîré  les  menaces  des  Seize,  et  au  risque 
de  s'y  faire  tuer.  Quand  on  le  conduisit  h  la  Bastille, 
soixante-nn  de  ses  collègues  l'y  accompagnaient,  cap- 
tivés par  sa  ^jnmdcur  d'àme.  On  ne  signale  qu'une 
faiblesse  en  sa  vie  :  personnellemenl  apostrophé,  h 
Saint-denais,  par  le  curé  Guinceslre,  dont  il  écou- 
tait les  discours  ]>eu  évanj^éliques,  il  ne  put  refuser 
le  serment,  qu'avait  déjà  fait  rassisianre.  de  venger 
les  princes  lorrains,  méchamment  mis  à  mort  par 
Henri  III. 


sieur  présitleol  dit  que  la  compagnie  ne  rt^spïre  rien  que  l'obéissaoce 
CD  ce  qui  c^t  Je  son  ^rvice...  eoHn  le  roi  leur  dit  :  ■  Je  veux  t\re 
fth^i;  quand  je  tous  eorote  des  édiis,  je  reuxqu'iU  soient  promptemenl 
délibérêi.  Si  tous  les  trouvez  bons,  vous  les  derez  passer;  sinon,  vous 
devi'i  faire  remoctrsnces.  Je  les  recevrai  de  bonm^  part;  je  les  exa- 
inioerai  et  poserai  ce  qni  sera  raisonnable,  cl  non  pus  les  refuser  raos 
m'en  faire  eolendre  Us  raisons,  i  Répéta:  ■  Je  veux  d'.re  obéi,  >  el 
leiir  dti  :  c  Faites  mieux  à  l'avenir.  *  Ce  qn'ajint  dit,  changea  de  visage, 
d  eommeocï  à  parler  plus  gaieuieot.  Leur  dit,  entre  autres  dioses, 
qn'il  rouloil  employer  les  denien  en  ses  bltiineoiF,  embellir  In  ville, 
parla  dea  quartini(.Ts  d'uoo  porte,  puis  des  irlauduis  qu'il  falloit  en- 
voyer en  ses  galères,  ou  bien  les  eaiptoyer  aux  oeuvres  publiques,  et 
encore  en  diverses  autres  affaires.  »  (Récit  dif  M.  U  prètident  Potier, 
ia  jutroUs  à  ttti  dites  par  le  roi  pour  ta  cêriftcatiûn  de  qvdques  Mits. 
—  ExLrail  des  regi^lrcs  du  t'arlemeat,  du  lundi  3  août  1609.  Uss.  de 
iHipujr,  vol.  xvu,  f"  26  v».) 
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A  peine  échappé  des  prisons  de  la  Ligue,  il  r&-] 
joignait  à  Tours  sa  Compagnie,   el  défendait  avt 
constance  le  droit  héréditaire  de  son  nouveau  mai-] 
trc  contre  les  Seize,  l'Espagne  el  la  papauté.   Ri 
venu  à  Paris,  il  y  réconciliait,  sur  l'ordre  du  roi, 
les  deux  moitiés  du  Parlement;  il  les  amenait,  nond 
quelquefois  sans  résistance,  à  enregistrer  les  mesu-j 
res  propi'es  à  assurer  la  paix  religieuse;  il  résistai( 
lui-même,  et  endurait  des  scènes  violentes,   plutôl 
que  de  sortir  »  des  formalités,  lois  et  ortlonnanccs,  »J 
pour  se  plier  h  la  raison  d'État.  Admiré  sur  son  siégeai 
pour  une  érudition  profonde  qui  encourageait  celle 
des  plaideurs,  qui  citait  Euslaihe  aussi  bien  qu'Ho- 
mère, el  comprenait  toutes  les  autorités  alléguées, 
en  latin  ou  en  grec,  on  hébreu  ou  en  arabe;  politiqni 
et  gallican  inébranlable,  du  premier  au  dernier  joui 
de  sa  vie,  il  était  de  ceux  sur  qui  l'on  s'appuie,  parca] 
qu'ils  ne  plient  pas  (1). 

Au-dessous  de  Harlay  siégeait  son  l>eau-frcro, 
Jacques  Auguste  deTbou,  président  à  mortier.  Moînsi 
ancienne,  mais  non  moins  simple,  sa  famille  était 
patriarcale  jus(]u'a  la  naïveté.  Son  père,  bon  catho-^ 
lique  jusqu'à  l'intolérance»  avait  pourtant  défenda 
Anne  Du  Bourg.  Il  était  mort  de  chagrin,  parce  que 
Henri  111  l'avait,  un  jour,  appelé  «r  vieux  fou.  »  Sa 
mère  n'était  jamais  montée  dans  le  carrosse  qui  set 


(I)  Mémoire*  fort  t'mguliers  serrant  à  rhistoire  de Francg.  (Usa. 
t>upuy,  t.  V,  p.  661.)  —  Thuanus,  l.  h:,  p.  575.  —  Discours  »ur 
vie  et  la  morl  du  préndent  de  Harlay,  par  Jacques  La  V&i.lék,  Parit, 
1616.  —  Èioget  des  premiers  présideras  dn  Pariemeni  de  Parût 
Paris.  IGiS,  io-K 
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blail  à  Chrislophe  de  Thon,  premier  présidem,  une 
des  oblij^^nlions  de  sa  charge  :  elle  monlail,  pour 
rendre  ses  visites,  en  croupe,  derrière  un  laquais, 
et  iH>ur  faire  ses  voyages,  en  charrette,  sur  de  la 
paille.  Auguste  de  Thou  lui-même,  chanoine  dans 
sa  jeunesse,  et  suecesseur  désigné  de  son  oncle  à 
l'évécbe  de  Chartres,  avait  préfère  à  la  milre  épis- 
copale  le  mortier  du  président. 

Parvenu  à  l'âge  mûr,  il  s'était  marié,  grâce  à  des 
dispenses  de  Rome.  S'il  n'avait  pas  de  temps  pour  les 
plaisirs,  il  en  trouvait,  au  sortir  du  palais,  pour 
composer  en  langue  latine  cotte  Histoire  unirerseUCj 
si  exacte  et  si  judicieuse  que  Bossuet,  dans  ses  Con- 
troverses, en  api'ielle  à  l'auteur,  comme  ;i  un  arbitre 
incorruptible,  dont  on  ne  récuse  pas  les  décisions. 
Catholique  gallican,  h  l'exemple  de  liarlay,  lié  avec 
Pithou,  Cujas,  Scali^cr,  Henri  Ksiieniie,  Muret,  Du- 
pay,  Left'vre  et  tous  les  savants  Iiommes  de  ce  temps, 
il  n'avait  jamais  cru  qu'il  fallût  livrer  le  royaume  à 
réiranger,  pour  sauver  la  religion,  dont  il  accusait 
les  ligueurs  de  se  faire  une  cape  à  l'espagnole  (I). 
Henri  IV,  qui  lui  accordait  une  confiance  méritée, 
l'employait  aux  négociations  délicates,  tantôt  h  faire 
accepter  aux  huguenots  ledit  de  1377,  tau  tôt  à  pré- 
parer la  réforme  de  l'Université  ou  l'édit  de  Nantes, 
et  à  le  défendre  contre  les  répugnances  du  Parle- 
ment. Ces  sei*vices  dévoués  et  de  tous  les  jours  ne 
préservèrent  pas  le  président  de  Tbou,  nous  le  ver- 
rons, d'être  abreuvé  de  déboires,  (piand  au  gou- 


(1)  L«Ure  du  prés,  de  Tliou  au  catJ.  Du  PorroD,  tî  août  1607. 
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vernemeul  l'urt  do  Henri  IV  eut  succédé  la  faible 
r^cnce  de  Marie  de  Médîds(l). 

Le  troisième  des  magistrats  en  qui  se  personnifu 
dans  cette  période,  le  Parlement  de  Paris,  ce  n'est 
)e  prucureur  général  Jacques  de  La  tiueste,  ligui 
assez  effacée,  ni  le  président  Antoine  Séguier,  ni 
conseiller  Mathieu  Mole,  malgré  l'illuslj'aijon  de  lei 
famille  et  ce  qu'ils  y  devaient  eux-raèmes  ajouter^ 
c'est  un  simple  avocat  du  roi,  qui  n'était  pas  enti 
dans  la  robe  par  la  grâce  de  ses  ateux   ou  de 
.alliances,  et  (jue  son  origine  obscure,  son  caracièrt 
urdent,  ses  idées  hardies  et  son  opiniâtreté  h  les  sui 
leoir  exposèrent  aux  colères  violentes,  aux  rancunes 
implacables,  sans  jamais  le  dt'conccncr.  IJes  troii 
champions  de  l'État  dans  ses  querelles  contre  l'Kglist 
c'est  le  plus  actif  et  le  plus  tenace,  le  moins  conni 
pounant,  et,  par  sa  singularité,  le  plus  digne 
l'être. 

Louis  Scrvin  était  petit-fils  d'un  boucher  ilu  Veni 
dômois,  soupçonné  d'adhérer  secrètement  h  la  R( 
forme  (-2).  Sous  le  coup  d'un  sou|K;on  sendjlabU»,  sa'' 
mère,  femme  distinguée,  avait  dû  se  réfugier  à  Se-, 
dao,  ten*e  protestante  :  on  l'accusait,  en  portant  d< 


(1)  Mémoires  tur  ta  vie  de  J.-A.  de  Tkou,  notterdani,  171 1 ,  îq-4*4 
—  ?ioUce  sur  le  président  de  Thoti,  lirée  des  Eisais  tnorattx  et  tUU 
rairei  de  Knov.  ma.  par  II.  Bt^ulard.  Paris,  1818.  —  Notice  $ar 
J.-A.  de  Tliûu,  parLEMOMTn.  I^arb,  i%H.  —  Diseouts  sur  ta  tie  et 
les  ottiTages  de  J.'À.  de  Tkou,  jjar  M,  Patin,  182-1,  in-io,  —  Id.,  par 
M.  l'hiliin^te  Chasi-E»,  I8ÎI,  ia-i».  —  Id.,  pur  Gdérard,  18^4.  ^ 

(2)  Les  ennemis  de  Senîo  ou!,  à  peu  pris  sctils,  ccril  &  son  sujrt.^ 
Tout  ce  que  noui  disons  de  lui  leur  csl  emprunté.  Cela  diimuue  la 
valeur  de  Uairs  criiiqucs.  et  auguicnlo  celle  de  leurs  (luges. 
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secours  :iui  nmlhourvux,  d'avoir  voulu  les  convertir. 
Disciple  de  Ranius,  iiu  collège  de  Presles,  puis  des 
professeurs  de  «ionêve,  où  l'wn  préleiidil  <|u'il  élail 
enlreteiiu  pnr  la  bourse  commune  des  huguenots, 
Louis  Serviu  p:iss:iil,  à  son  tour,  mais  à  lorl,  jKiur 
j|>aria;^f'r  leur  fui  el  k'urs  rrreurs.  H  u'éuiil  pas  três- 
jxtu  cjilholique  sans  douie^  niuis  il  cruyaîl  l'être, 
puÎMpi'il  sournt'îiiiii  ses  écritj*  au  cardinal  Alexandre 
de  Médicis,  (pii  l'ut  plus  tard  Léon  \l.  Ce  ^jui  aurait 
dû  le  délroni|)er.  si  son  jugement  n'y  suHisaii  pas, 
c'est  tjue  ce  prince  de  l'Église  lui  relusitil  sa  [jorle, 
disant  qu'il  ne  pouvait  recevoir  en  son  logis  un  hé- 
rétique et  un  fou. 

Que  Sorvin  fut  Ibu,  c'est  trop  dire,  quoique  ce  mot 
revienne  plus  d'une  fois  dans  l'histoire  de  sa  vie, 
écrite  par  ses  ennemis:  mais  il  semlde  qu'il  ait  eu 
dans  l'esprit  n  plus  de  sublimité  cjue  de  fond  de  ve- 
nte, u  S'il  t^ul  plus  lard  une  idée  fixe,  pour  tout  le 
reste  ou  lui  reprochait  de  l'incohérence.  Ses  amis  en 
abusaient  dans  sa  jeunesse  (1),  mais  l'aimaient  pour 
la  ('  légèreté  »  rie  son  espril,  car  il  était  «  franc  tlau- 
lois,  s'il  en  fut  oncques,  »  pour  la  cullurc  d'une  in- 
telligence qui  avait  étudié  les  leltres,  fait  des  vers  en 
latin  et  en  français,  traduit  Denys  le  Péric^cle.  Tou- 
tefois, Harlay  disait,  ou  on  lui  faisait  dire,  avec  un 
mauvais  jeu  de  mots,  que  le  messager  de  Poitiers  avait 


<()  Us  l'envoyaieDl,  dit-on,  cliex  les  libraires,  Jemaoder  des  livres 
(|ui  o'a^aienl  jamais  paru.  Ce  qui  esl  plus  jtraoge  et  luoins  croyable, 
—  OQ  reconoali  une  plumo  enDeoiii',  —  iU  lui  auraient  persuadé  qu^un 
mulvi  couchait  luouiÀ  sur  uoo  perche  awc  les  oiseaux  i  «lu'uoe  taw, 
nec  des  escarpias,  daa&aii  au  son  du  nolon. 
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plus  de  lettres  (I);  mais  comment  ajouter  foi  à 
malin  propos,  quand  on  voit  Servin  lié  avec  Dupuy, 
Uotiuau,  Pilhou,  Lelevre  et  d'autres  doctes?  Ce  qui 
parait  certain,  c'est  que  son  esprit  eut  un  dévelopi 
meni  tardif,  à  l'heure  seulement  de  (a  maturité.  SeaJ 
mœurs  et  son  caraclèro,  tout  au  moins,  le  rendaienl 
digne  d'estime,  car  il  sut  ne  point  faiblir,  u  voire  di 
rant  runiverselle  lâcheté  de  tous  les  François.  » 

Ce  fut  comme  un  miracle,  s'il  put  entrer  dans  U 
magistrature.  Il  était  pauvre,  n'ayant  eu,  pour  tout* 
patrimoine,  que  mille  livres  de  renies.  It  étail  fier, 
et  peu  dispiisé  h  faire  sa  cour  aux  procureurs,  pre- 
mière condition  du  succès  pour  tout  débutant  aof 
ban-eau,  en  particulier  pour  un  avocat  h  la  parole 
verbeuse,  à  l'érudition  indigeste,  et  qui,  dit-on,  per- 
dait toutes  ses  causes.  Mais  il  avait  pour  ami  l'avo- 
cat du  roi  d'Espaisses,  lequel,  nommé  procureur 
général,  le  proposa  pour  son  successeur  à  Henri  III. 
u  Quoi!  l'on  dit,  s'écria  ce  prince,  qu'il  n'a  pas  ai 
cervelle  !  —  Sire,  répliqua  d'Espaisses,  les  sages  oi 

(I)  Journal  de  L'Estoile,  p.  661,  éd.  Michaad.  i  U  5  a  bien  dl 
pourvoyeurs,  écoDooies,  acheteun,  dépensiers,  rôtisseurs  et  auir 
oraders  en  siiftisaucc  c|ui  Lui  fournissent  les  roalériaux;  mais  le  cuiri^ 
nier  et  le  malire-d'IiiAtnl  lui  maDcjueot  pour  assaisonner  les  raels  et  les 
disposer  en  unlonnauce,  c>si-i!t-dire  qu'il  n'y  a  ni  capacité  ni  jugrinent 
pour  ranger  ses  discours.  Uuand  il  y  met  la  m:  in,  il  gAio  lout;  c'est 
UDB  patrouille  et  non  un  banquet.  Toatefois,  on  dii  qu'il  y  met  bon 
ordre  par  son  ordinaire  prévoyance.  >  {te  bauguet  de$  êarjet^  drfuè 
CN  h;fis  et  uilx  dépens  de  jW"  Louyt  Sertin,  tiuquel  H  etl  portf  Juge- 
ment, tant  de  sei  humeurs  que  de  ses  ptaidoyers,  pour  servir  d'avai»$^Ê 
goût  à  linrentaire  de  quatre  mille  grossiers  ignorons  et  fautes  Hoiabfn^ 
y  remarquées  par  le  sieur  CUarles  de  L'Espium'i,  gentilhomme  picard 
(pseudonyme  du  P.  Gara&s«,  1617). 


SOL^S  Lh  RÈGNE  DE  UC?iRl  IV. 


177 


lu  votre  Étal  ;  il  nnil  que  les  fous  le  rtHabltssenl.  >j 
Srvin.  toutefois,  iio  l'eût  ftoiul  emuorlé,  sans  la  re- 
conimauJation  du  duc  de  Vendôme,  et  surtout  sans 
la  dinicidtè  de  trouver  un  <■  sai^e  »  i|ui  voulût  financer 
pour  une  place  d'avocat  général  au  Parlement  trans- 
féré à  Tours. 

X  Tours  connue  à  Paris,  au  Parlement  connue  au 
barreau,  Servin  fit  remarquer  son  «  noble  et  relevé 
courage,  »  son  intégrité,  permanent  reprocjic  pour 
qui  ne  l'imitait  pas.  Dédaigneux  de  l'ai^^tent,  il  ne  fut 
jamais  riclie.  Pour  mieux  tenir  sa  dignité,  il  »  haus- 
soil  son  train,  tranclioit  du  grand,  ouvroit  s;i  table  à 
loul  venant,  -i  H  refusiit,  même  au  roi,  d'accepter  un 
collier  d'or  (|ue  lui  apportaient  les  Vénitiens,  dont  il 
avait  défendu  la  cause  (I).  Incorruptible  et  imp:uiia], 
on  disait  de  lui  qu'il  baignait  bons  et  mauvais  dans 
une  même  cuve,  lïedouié  do  tous,  s;uir  des  princes, 
(jui  se  vantaient  insolemment  <«  de  lui  montrer  sa  le- 
çon avec  une  toucbe  de  bois,  »  il  résistait  à  Henri  IV, 
et  n'en  était  [«uni  que  par  quelque  .sarcasme  vif  on 
mordant,  mais,  de  part  et  d'autre,  bieni4'j|  oublié. 

Si  Servin  eut  tant  d'ennenns,  c'est  qu'il  mctiail  une 
humeur  belliqueuse  au  service  de  ses  convictions,  et 
surtout  que  ses  convictions  étaient  plus  que  gallica- 
pes.  Il  soutenait  que  le  royaume  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  de  ce  monde;  que  Dieu  a  remis  directement  au 
roi  le  pouvoir,  même  dans  le  domaine  ecclésiastique; 
que  le  roi  a  le  droit  de  donner  linvestirure  aux  évo- 
ques ei  de  relever  de  rc\commun:caiiou  ceux  qui 

(I)  D3DS  un  écrit  iaiîtulé:  Pro  iberltt'.»  gtatus  et  reipHbticœ  Veneto- 

ram,  liUC. 
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l'ont  encourue;  que  les  prêtres  sonl  les  é^unx  il< 
évdques  ;  que  les  evéques  useni  d'une  lïbeiié  vrai- 
menl  cbrélienne,  quami  ils  disent  que  si  le  jKipc  vient 
les  excommunier,  iU  l'excommunieroiii  lui-même; 
que  le  p:qie  lient  le  premier  rang  parmi  les  évoques, 
uniquement  en  vertu  d'un  usaye,  d'unt-  loi  ereirsias 
tiquo.  H  disait  :  «  les  Pèi-es  assemblés  à  Trente, 
pour  ne  pas  dire  «  le  concile  de  Trente.  »  Il  proj^sail 
U 'élever  une  statue  h  l'inventeur  des  appels  comme 
d  abus,  cet  inoirensif  moyen  de  répression  qui  orfen- 
sait  tant  1  ejiiscopat.  Il  ap[x?lait  saints  des  livres  el 
des  personnajies  condamnés  par  l'K^lise;  il   rt'pro-' 
chait  il  l'fc^çlise  d'avoir  perdu  sa  pureté  ;  il  n'avait  de 
déférence  ni  pour  les  doclf-urs,  ni  poui-  les  prélats, 
■  ni  |M»ur  les  religieux  (I). 

S'il  alla  plus  iWmQ  fois  jusqu'aux  idées  protestan-1 
■tes,  par  exemple  quand  il  tournait  en  dérision  la  pé-j 

(I)  Voici  un  court  eitraîl  de  l'iavcDlairc,  dressé  par  le  P.  GarassCt 
des  plus  i^ricicuics  richi-sscï  de  Scrvia  :  ■  L*d  gros  codefort  (jui  cou-' 
leooit  eu  pailie  un  recueil  des  (landcclesT  gilotines^  sur  la  dos  éloîcnl 
grav<5rs  ces  paroles  en  lellres  d'or  :  Oarde-maDger  de  sricncc.  —  Utt 
r&lelier  d'ignorance  acconipHgDé  de  toutes  »es  oppurlenâiiccs  ei  fourni 
pour  plusieurs  années.  —  Dos  luacttesdc  Gulileus.  auircmoul  appM^es 
luncUes  d'Amsterdam,  ^  ti  ipic  canon  cl  longue  vue,  pour  voir  jusqii«  h 
daoâ  le   palais  du  pape,  dans  les  mnisoos,  collèges  et  DOxicïais  det^ 
Pitres  Jésuites  eo  loule  l'Europe.  L^  verre  en  éioit  an  peu  trouble, 
qui  lui  r^isoil  souveol  prendre  uae  mouctic  pour  un  élépbaDl.  et  une 
luQterne  pour  un  lioniiue.  —  lia  fourneau  d'utctiimie  pour  tirer  la  quio- 
tcssvUL'e  des  nciious,  piiroles  cl  coucepiionâ  jtS-uitiques.  —  Un  cartict^ 
à  rtiujjueiiotc,  portaul  i'cu>cigue  de  Li  Rocliclle.  — -  Uo  étui  de  bar«V 
Lier  guruL  de  dvui  bannes  tanceUes.  el  «ulant  de  ntsKiirs  bien  afOlf^a 
pour  faire  l'undlouiie  des  scieuces,  déctni|ut:ter  la  religtoo  et  (raat.-her 
les  iiriicles  de  foi.   —  Tout  cela  &*uppi:lukt,  cd  langage  i>ervinois,  h 
libcrlé  iiiillicane.  •  {Le  laut/uet  dn  lages^  etc.,  p.  ZA,) 
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Rience,  les  œuvres  de  mortifit-alioii,  el  ce  qu'il  ap- 
pelait «  tes  ànrries  ile  l'explicntion  de  iKciilurc,  » 
ce  furent  des  rencoiiires  île  has;iiil.  Sa  pensée  était 
phïs  libre  emoi^e:  elle  semble  avoir  enti*evu,  avec  des 
hésiLaliuns  et  des  erreurs  hiéviiables^  les  preniiei-s 
horizons  de  la  critique  moderne.  Ou  l'accusait  de 
donner  pour  origine  aux  mystères  du  christianisme 
les  superstitions  païennes,  et  U  b  canonisaiion  des 
saints  l'apoihéose  des  faux  dieux  ;  d'appeler  piété  im- 
pie celle  dos  enfants  qui  abandonnent  père  et  mère 
pour  se  faire  religieux  sans  leur  consentement;  de 
nier  qu'il  y  eût  mariaL;e  où  la  célébniliou  n'avait  pas 
été  publique;  de  lenir  catholiques  et  réformés  pour 
égaux  au  spirituel  comme  au  temporel  ;  tie  voir  en 
eux  tous  des  sujets  du  roi  au  même  litre,  el  de  mettre 
«  la  foi  des  uns  et  la  cit)yance  des  autres  sur  la  même 
ligne,  tt 

Quelle  n'était  pas  l'indignation  des  zélés  h  ce  lé- 
tnéraire  langage!  c  Oui  tient  la  religion  pour  indiffé- 
rente, u  disaieDt-ils,  a  ou  croit  qud  y  a  au  monde  plus 
d'une  religion,  n'a  point  de  religion.  »>  Un  évéque, 
pour  pii;>uver  qu'il  y  avait  du  bois  de  In  vraie  croix 
dans  sa  croix  épisc<tpale,  proposait  de  la  mettre  sur 
la  léte  de  Servin,  lequel,  comme  par  un  exorcisme, 
en  écumeraii  aussitôt.  Or  ces  idées  qu'on  lui  repro- 
chait, qu'on  lui  conseillait  de  retenir  sur  ses  lèvres, 
c'était  lui-nièuie:  u  Je  ne  m'en  puis  garder,  »  répon- 
dait-il :  «  de  l'abondance  du  coeur  la  l«»nchc  parle(  I  ).  » 

(l)Exlniil  Jfs  ptaîd<^rr'rs  JcS4.Tvio.OI>$.  tic  Diipny,  toi.  iv.f^Sl.)  — 
OiM-DNi-f  sur  lei  meurs  el  Immeurs  de  SI.  Srrvin,  ailvocot  ijeurrat  utt 
Patlemeni  de  Puiis,  lCl7.  —  Oratîv  (unebra  in  iutidem  Luàoùd 
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Tel  étail  l'homme  exlraortlinaire  ei  H"op  peu  connu 
dont  h  fr.iiiche  hardiesse,  donl  l'iiiiiierturballe  léiia- 
ciïé  fut  im  cruel  emharms  poui*  les  deux  gouverne- 
ments qu'il  servit,  mOmc  |Ktur  celui  de  Henri  \yj^ 
quoiqu'il  e  Jl  la  force  de  contenir  ses  amis,  comme  de 
réprimer  ses  ennemis.  Dans  toutes  les  causes  oùj 
l'Étal  entrait  en  lutte  avec  l'Église,  cet  »  avocat  du 
roi  "  fut  l'organe  écoulé  moins  de  son  maître  auprès 
du  Parlement,  que  du  Parlement  auprès  de  son  maî- 
tre; et  quand  le  Parlement  envoyait  Servin  au  Louvre 
ou  le  chargeait  de  prendre  la  parole,  c'était  le  pitis 
souvent  Servin  qui  l'avait  suggéré  an  Parlement.  Ni, 
Achille  de  Harlay,  ni  Auguste  de  Thou,  malgré  leui 
services  au  moins  égaux,  malgré  leur  naissance 
leur  mérite  supérieurs,  ne  reléguèrent  dans  l'ombre 
cet  humble  bourgeois,  si  dédaigné  à  l'heure  de  se! 
débuts  ei  de  ses  échecs,  si  contesté  encore  à  l'heui 
de  ses  emplois  et  de  ses  succès.  Ils  eurent  même  la^ 
sagesse  de  ne  lui  point  disputer  la  place  que  son  zèle 
aventureux  et  sa  fermeté  à  toute  épreuve  lui  avaient 
insensiblement  assui'ée,  et  h  eux  trois  ils  dirigèrent 
leur  illustre  Compagnie  jusqu'au  jour  où  ,  la  mort 
laissant  seul  sur  la  brèche,  Servin  continua  d'y  sou- 
tenir, contre  une  cour  désormais  hostile,  leurs  com" 
munes  traditions. 


Sercini,  d'iê  S6  marlii  JG^O,  a  Joanne  Crangerïo,  rtsio  profeuot 
e'Of ufo/ïar,  PaiU,  Wiû.  ia-l->.  —  Le  tûmbemi  de  Ji.  Strvin,  Paris,  I6îl] 
in-i:t. 
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CHAPITRE  IV 


Les  Jéaaitc*. 


I 


Il  fallut  du  (eraps  h  Henri  IV  pour  imposer  silence 
aux  flocirincs  prrlurbnirircs  do  l'ordre  pulilic  et  me- 
naçantes pour  la  vie  des  rois.  Mrme  dans  la  Soi'- 
bonne  humiliée  et  soumise,  elles  relevaient  la  (Ote, 
comme  pour  prolester  contre  les  victorieux.  Elles 
n'attaquaient  point  en  Tace,  mais  on  voyait  bien  sur 
(pli  elles  portairnt  leurs  coups  déiournés.  N'osani 
nier  la  souveraineté  royale,  elles  sonlenaieni  celle  de 
la  (uipauté.  Les  thèses  qu'on  présentait  à  la  Faculté 
de  théologie,  pour  obtenir  les  grades  qu  elle  conférait, 
étaient  le  terrain  naturel  et  préféré  de  ces  disputes. 
On  laissait  aux  camlidats  une  grande  liberté  dans 
leurs  opinions,  dans  le  choix  des  propositions  qu'ils 
voulaient  énoncer  et  soutenir.  On  se  réservait  de  les 
oombatire,  si  elles  étaient  téméraires;  mais  on  restait 
itiailre  de  n'argumenter  que  faiblement,  de  laisser 
le  dernier  mot  h  celui  dont  on  favoriserait  la  doc- 
trine. D'ailleurs,  les  amis,  les  piolecteui's  du  bache- 
lier, ceux  qui  approuvaient  ses  thèses,  et  qui  souvent 
les  lui  avaient  suggérées,  ne  manquaient  fias  d  assis- 
ter il  la  soutenance,  d'y  prcnrire  une  pari  active,  de 
venir  à  la  rescousse 
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l)allu.  Ainsi  îl  dc'ijendail  d'un  petit  nombre  de  causer 
lin  grand  scandale,  quanti  les  ofneicrs  de  la  Facidd* 
n'avaient  pas  on  supprime  la  tlièse,  ou  exigé  qu'elle 
fût  modinée  dans  le  sens  qu'ils  indlquaienl.  Encore 
ne  ponvaii-on  entpècher  les  argumeniaieurs  d'iuli-o- 
duire  subrepticement  dans  la  discussion,  si  tel  était 
leur  bon  plaisir,  les  [>ropositions  supprimées,  ou  d'au- 
tres non  moins  téméraires,  (|u'une  association  capri- 
cieuse d'idées  amenait  sur  les  lèvres  de  tel  docteur 
bizarre  ou  belliqueux. 

Henri  IV  était  à  peine  entré  dans  Paris  ,  qu'un 
relif^ienx  Augustin,  nommé  l'ioreniin  Jacob,  comme 
l>our  protester  contre  la  dél'ailo  de  Rome,  renou- 
velait et  reproduisait  au  ^'rand  jour,  dans  une  thèse, 
les  maximes  romaines,  v  Clément  VIII,  »  disail-iU 
«  sureessenr  de  Pierre,  tient  la  plae**  de  Di*'n  en 
ce  monde,  et  par  eonsé-qiienl  tout  relevé  de  lui  |K)ur 
le  lem|X)rel,  connne  pour  le  spirituel.  Cardinaux, 
évéques,  en  un  mot  tous  les  hommes,  quel  que  soit 
leur  rang,  sont  tenus  de  lui  obéir.  L'Éylîse  a  le  pou- 
voir des  deux  glaives,  et  c'est  elle  qui  accorile  l'usage  .| 
dn  (içlaive  lempoiel  aux  rois  et  aux  niagistr.lts,  pour 
la  défense  des  bons  et  la  destruction  des  méchants.  » 
Thomas  (Jlanzi,  principal  du  eolléjj;e  de  Caivi  et  \tré- 
sidenl  de  la  soutenance,  par  faiblesse  ou  par  con- 
formité de  sentimenLs,  avait  Kdéré  ces  propositions; 
mais  elles  éveillèrent,  au  Pailemeni,  les  (ilus  vives 
susceptibilités.  Elles  y  furent  condanmées  comme 
u  fausses,  schismatiques,  contraires  à  la  parole  de 
Dieu,  aux  saints  décrets,  constitutions  canoniques  et 
lois  du  njyaume,  tendantes  U  rébellions  et  perturba- 
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)D  du  repos  public.  »  |ïe  pliiSf  le  hicltelier  Jacob  et 
le  principal  Dlniui  furent  décrétés  de  prise  de  corps, 
et  conduits  en  la  grande  salle  de  la  Sorbonne.  iJx  se 
trouvaient  le  présiilont  Korgcl  et  le  procureur  géiiéi-al 
La  Guesle,  quatre  conseillers  et  un  greltier,  le  doyen 
(le  la  Faculté  de  tbéolugie  Den>s  Camus,  le  syndic 
Jacques  Lefcvre,  curé  de  Saintl*aul,  trente-cinq  doc- 
leurs  el  vin^t-trois  bacheliers,  qu'un  avait  assendilés 
au  son  de  la  etoclie.  Jacob,  t^te  nue  et  h  genoux 
de\'atit  blanzi,  aussi  tête  nue,  mais  debout,  dut  de- 
cLirer  que  léiuérairement  et  indiscrète  m  cm  il  avait 
composé  et  publié  les  dites  positions,  |Miur  l'Uv  dis- 
putées el  par  lui  soutenues,  lesquelle,s,  après  qu'il 
eut  demandé  pardon  au  mi  et  à  la  justice,  furent  in- 
coDtineul  mmpues  et  lacérées. 

Le  président  Foi^et  et  le  procureui*  général  jiri- 
rem  ensuite  la  parole  pour  rappeler  el  louer  l'an- 
cjenne  fidélité  de  la  Sorbonne  dans  la  défense  di-s 
maximes  gallicanes,  el  pour  exhorter  les  tbwktgiens 
qui  se  trouvaient  dans  l'auditoire  à  ne  point  dégé- 
nérer de  la  gloire  de  leurs  prédécesseur*.  Les  <leux 
magisii-aLs  n'oublièrent  pas  de  mrntionner  la  pragma- 
tique :  ils  l'appi-lèrenl  «  le  palladium  de  la  France,  « 
);l  en  improuvèrent  éneryiqueuient  l'abrogation.  Jac- 
ques de  La  (îuesle  ajouta  que  si  le  Parlement  n'avait 
[las  prononce^  de  pleine  contre  la  Faculté,  c'est  qu'il 
ne  croyait  pas  qu'elle  rôt  jamais  souffert  que  de  telles 
pOAitious  fussent  soutenues  dans  un  acte  public.  Ké- 
jionse  fut  faite  au  nom  de  la  Sorbonne,  par  le  syndic 
IvPfevn'.  Ce  soin  lui  convenait  mieux  qu'à  ptrsonne, 
int'inf  l'p  présence  du  doyen,  soit  parce  qu'il  entrait 
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dnns  les  devoirs  (!o  sa  charge  de  veiller  à  ta  pureté 
des  florli'inos  en  tous  les  acies  publics  de  la  Faculté, 
soit  parce  qu'il  n'avaii  jamais  ccsst*,  nu^me  au  plus 
fort  de  la  Ligue,  de  coniballre  pour  les  principes  gal-i 
Ucnns.  Sa  sincérité  ne   pouvait  donc  être  mise  em 
doute,  dans  ses  [>rolestalii>ns  de  zèle  au  service  <ïu^ 
roi.  Toute  la  question  clail  de  savoir  s*il  serait  ap-i 
prouvé  de  ses  cidiègues.  Ils  gardèrent  le  silence,  s( 
borunnt  h  ne  point  le  démentir.  Le  temps  était  né- 
cessfïire  pour  aHermir  et  accmiiic  lenr  dévoùmeni. 

Knfin,  comme  il  fallait  <[ue  les  absçnts  fussent  nvei 
tis,  le  Parlement,  dans  son  arr<''l^  lit  défense  à  tous 
bacheliers  de  diesser  de  semblables  positinus,  et  h  la 
Faculté  de  les  admettre,  sous  ]>eine  iFéire  déclarésj 
criminels  de  lèso-mnjesté.  Far  surcroit  de  précau- 
tions, il  était  ordonné  que  le  dit  arr^l  fût  iranscritj 
sur  les  livres  de  la  Faculté,  et  lu  tous  les  ans,  par 
le  bedeau,  dans  la  première  assemblée  qu'elle  tien-, 
drait  (I). 

Comme  jadis,  les  deux  doctrines  étaient  donc  ei 
présence;  mais  les  gallicans  avaient  déjà  une  supério- 
rilé  qui  panit  au\  actes  Tenues   du  Parleu)enl,  e( 
qu'explique  la  certitude  de  trouver  appui  dans  le  roi.' 
On  peut  le  dire,  c'en   était  fait,  alors,  des  doctrines, 
romaines  en  France,  si  elles  n'avaient  trouvé  d'obs 
linés  défenseurs  dans  la  (Compagnie  de  Jésus.  Ces 
contre  la  ^.ompagnie  de  Jésus  que  devait  s'engager 
sérieusement  la  lutte  :  ce  qui  précède  n'est  qu'une 


(I)  Voyez  le  lexte  de  l'arrêt  daos  les  TraiUi  àet  droit»  et  HbnieM 
Je  FÉsVsf  çatitcone,  t.  I.  p.  2i3. 
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escarmouclio,  nù  l'înéjïïilité  des  forces  permettait  de 
juger  le  lésnhat.  Les  pallicnns  senloni  bien  ou  est 
rennemi;  ils  k*  poursuivent  sans  ivlàchc  ;  ils  profi- 
tent de  toute  occnsion  de  lui  nuire  :  ils  te  rendent 
responsable  des  fautes,  des  crimes  ni(^mes  auxquels 
iJ  n*n  point  pris  part,  mais  dont  on  [teut,  sans  in- 
vraisemhhuK'o,  voii-  dans  ses  doctrines  la  première, 
l'indireetf  inspiration.  Les  uliraniontains ,  au  con- 
traire, saluent  dans  les  Jésuites  les  vrais  champions 
de  leur  cause,  et,  résolus  ii  les  soutenir,  y  sont  aidés 
par  ceux  qui  voient  dans  cet  ordre  menacé  la  milice 
de  la  n^lij^ion  en  péril,  on  simplement  Ips  meilleurs 
maîtres,  et  les  plus  désintéressés,  pour  la  jeunesse 
fr-ançaise.  Mais  si  Ton  veut  marquer  im[)artialemenl 
leur  rôle  sous  le  irgne  de  Henri  IV,  il  faut  reprendre 
les  choses  de  phis  haut. 

I^s  Jésuites,  durant  les  troubles  de  la  Li^ic, 
avaient,  en  quelque  sorte,  dicté  des  lois  à  la  Fi-ïmcc. 
Si  propirs  qu'ils  soient  à  s<*  plier  aux  conjonclures, 
ils  ne  pouvaient  de  sitôt  mettre  dans  leur  lanj^aRe  et 
dans  leurs  actes  de  justes  tempéraments.  Ils  avaient 
allégué  leur  vœu  d  ol)éissance  au  Saint-Siéjçc,  d'almrd 
(K)ur  ne  pas  ncoriiiaitre  le  roi.  tant  que  le  pape  lui- 
même  ne  Taurail  pas  reconnu,  puis  pour  ne  pas 
inti-oduire  son  mmi  dans  leurs  prières ,  tani  qu'ils 
n'en  auraient  pas  reçu  de  Koriie  l'ordre  formel.  Ils 
\ivaient  comme  des  l'iranjiiers  dans  le  royaume, 
alors  même  (ju'ils  y  étaient  nés,  et  ils  nfleclaient  de 
dire  qu'ils  ne  relevaient  que  de  la  papauté.  Cet  es- 
prit Insinuant  et  souple,  qu'on  leur  reproche  cl  (jui 
est  Jeur  force,  ne  paraissait   alors  que  dans  leurs 
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tentalivps  pour  s'omparor  tonjours  davantage  dp 
renseignemont  piiUic  L'Liiivoi-silé,  pour  los  rom- 
baUre,  avait  imaginé  de  les  appeler  «  Espagnols.  «• 
Ce  surnom,  iletrissaut  alors  autant  que  prodigué , 
elle  le  mmiait  plus  qu'eux.  Elle  avait  suspendu  ses 
CDUrs  et  jeié  ses  écoliers  dans  la  mêlée,  tandis 
qu'ils  retenaient  les  Inurs  dans  les  eolléges  et  y 
continuaient  les  leçons.  Elle  déclarait,  d'accord  avet^ 
les  princes  (1590),  qu'il  ne  serait  jum;iis  permis  del 
traiter  avec  le  rot,  tandis  que  Bellarniin  el  Tyrius 
niaient  que  les  Parisiens  encouruswMit  l'exconunu- 
nicalion  en  se  soumettant  (I).  L"n  moment,  tou- 
tefois, ils  avaient  été  sous  l'influence  de  J'Esiagne, 
parce  que  leurs  plus  grands  docteurs  étaient  Espa- 
gnols: mais  dès  l'année  1581,  le  Saint-Siège,  jaloux 
de  rendre  aux  principaux  insirumenls  de  son  \H}U~ 
voir  leur  caradère  cosmopolite,  leur  avait  donné 
pourgénéral  le.\apoli(ain  Claude  Aquaviva,  dont  tous 
les  elloris  tendirent  à  M'condor,  sur  ce  point,  ceux 
de  la  papauté.  De  là  même  un  singidier  déchirt* ment 
dans  la  Compagnie,  où  les  membres  espagnols,  raé- 
contenis  d'en  avoir  perdu  la  direction,  se  plaignirent 
à  Philip))e  II  et  aux  inquisiieurs.  leurs  conqiatrioies, 
des  délations  dont  ils  étaient  Tobjel,  et  de  l'obéissana: 
qu'on  exigeait  d'eux.  Qu'ils  eussent  raison  ou  tort, 
ils  devaient  ètiv  vaincus,  et  ils  le  iiireiii,  ayant  contre 
eux,  tout  ensemble,  leur  général  el  la  papauté. 
Libres  d'être  Français  en  France,  les  Jésuileâ  le  dé- 
fi i  -i  auùt  1590.  Satire .Vémypéé,  l.  t,  p.  148-  —  CnsTiNEicJoiY. 
Bisioire  religieaxe,  politique  et  littéraire  de  ta  Compttffnie  de  Jrstu, 
u  II.  p.  3â)t. 
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vînrvnï  ou  le  paruivnf,  d^s  que  \o  sucv'os  de  Honr*i  ÎV 
fui  assuré.  Aiifjer,  l'anncn  contosseiir  de  Henri  III, 
«  le  plus  dcH'le  et  le  plus  éUMjiieni  prédicateur  dt-  son 
siècle,  »  au  rapport  de  Maltliieu,  condamne  les  li- 
gueurs, avec  l'autorité  d'une  parole  qui  jamais  ne  les 
avait  stmlenus;  Aquaviva  relègue  dans  la  lelraite  les 
père*  qu'ils  avaient  envoyés  an  pope;  Poiissrvin  dés- 
obéit à  Clément  VIII  pour  faire  entrer  à  Home  le  duc 
de  Nevers,  et  n'éehap|)e  que  par  la  fuite  h  la  colère 
pontificale;  Commolet  et  Tolet  s'emploient  active- 
Hient,  ce  dernier  surtout,  à  réconcilier  avec  le  Saint- 
Siège  le  roi  converti  (\). 

Les  Jésuites  seraient  donc  aisément  rentrés  en 
grâce,  si  leui-s  ennemis  n'eussent  retourné  cimire 
eux  la  doetnne  du  réj^ride.  Ils  ne  l'avaient  pas  in- 
ventée, puisqu'elle  retentissait  déjà  dans  la  chaire  et 
dans  les  livres,  puisqu'elle  occupait  les  conciles  bien 
avant  la  naissance  d'Igrnace  de  Loyola.  Ils  ne  l'avaient 
pas  seuls  soutenue,  pnisqu'aprés  le  crime  de  Jacques 
Clément,  le  curé  Cueilly,  le  Cortlelicr  Garin,  appe- 
laient un  nouveau  Clément,  un  Aod,  un  Jéliu  contre 
Henri  IV,  et  que  le  curé  Pelletier  annait  contre  ce 
prince  le  bras  d'un  assnssin.  Mais,  il  n'est  que  tntp 
\rai  de  le  dire,  ils  la  soutenaient*  par  la  voix  de  leurs 
orateurs,  par  la  plume  de  leurs  écrivains,  avec  un 
.ensemble et  une  liMiacité  bien  proprt^sà  apj;ravpr  leur 
responsabilité.  C'est  leur  polémique  tranchante  et 
sans  relâche  sur  celte  question  dangereuse  qui  avait 

\U  UUrafOsidt,  lefêrrier  etaOaoùl  ISÎt'i,  t.  I.  j».  3l>0.  474.  Wl. 
-  Voyez  aussi  CRêTiKKAi-'JoLV,  Histoire  dé  la  Compagnie  de  Jésu*. 
t  II,  p.  343.  -  Mkrciïib-Ucûhbk,  Henri  lY  elta  potUiqut^  p.  54. 
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rendu  célèbres  tant  de  leurs  pères,  Emmanuel  Saa  et 
Delrio,  Heissius  et  V;ilentia,  Tolet  el  Lcssius,  Tanner 
et  Castro-Pal ao,  Bcean  et  (ii-elzer,  Mariana  surtout,] 
et  ce  Suarez  en  qui  drotius  voit  un  philosophe  sans^ 
pareil,  et  Bossuet  «  toute  l'école  moderne.  » 

Leur  erreur,  ({ui  surprend  chez  des  gens  si  habiles, 
fut  de  ne  pas  comprendiv  que  de  la  mort  de  Henri  [Il 
à  l'abjuration  <!e  Henri  IV,  une  révolution  piY)fonde 
s'était  accomplie  dans  les  esprits.   Indilléi-ents  au 
meurtre,  qunnd  la  victime  était  un  prince  décrié  et 
incapable  de  défendis  son  pouvoir  comme  de  sau-j 
ver  son  royaume,  les  Fram,ais  redoutèrent  la  réci-j 
dive,  quand  ils  eurent  à  leur  léte  un   prince  vic-J 
lorieux   et  pacificateur,    énergique  el  clément,  ré- 
concilié avec  rfiglise.  Or,  la  clémence  ne  désarme 
pas  les  passions,  et  les  passions  trouvent   partoutfl 
des  occasions  foninie  des  raisons  d'agir,  parce  quel-™ 
les  ne  reculent  pas  plus  devant  le  guet-apens  que 
devant  le  sophisme.   («   Un  homme  de  sens  cl  i|uî 
connaissait  les  partis  avait  dit,  lors  de  rabjuraiinnfl 
de  Henri    IV:  C'est  maintenant  qu'il  y  a  péril  pour 
la  vie  du  roi,  car  il  est  devenu  tuahie;  auparavant, 
il  n'était  qu'ennemi  (1).   »  Eu  elVel,    il  était  mi,  et. 
contre  les  rois  il  y  avait  des  règles  (ixant  les  con*] 
dilions  où  il  fallait  se  trouver,  les  dispositions  d'« 
prit  où  il  fallait  se  mettre  pour  avoir  le  droit  de  les 
tuer.  La  crainte  devint  colère,  quand  on  vil  ces  do( 
ti'ines  armer  des  intelUgeuces  faibles  et  aveugles. 


(I)  BAZin,  Notice  insérée  en  létc  dejt  (JEconomies  royales,  daoa 
réditWD  Uicliaud,  p.  9. 
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L*atlentat  projeté  par  le  baleltor  Barrière  exaspérj 
la  France,  qui  avail  pensé  voir  l'ahinK*  se  rouvrir  de- 
vant elle.  Personne  ne  erul  qu'un  homme  inolTensif 
et  simple,  d'un  earactèi'e  paisible  et  doux,  eût  lui- 
même  ourdi  la  trame  :  il  n'était  qu'un  instrument; 
mais  qui  donc  alors  était  Tâme  et  l'inspirateur  du 
complol?  C'est  sur  ce  point  que  porta  l'instruction  du 
prctcÀ*s.  On  appiil  que  Barrière  avail  revu  les  conseils 
d'Aubry,  cui-é  d*^  Saint-Andrt^-<les-Arcs,  et  Aubry  les 
confessions  de  Barrière  (I)  ;  on  répandit  que  Vjirade, 
recteur  des  Jcsniies,  avait  exhorté  Barrière  au  crime, 
et  fjiit  en  sorte  qu'un  membre  de  l'ordre  lui  donnât 
la  communion,  sans  rien  savoir  de  son  dessein  (2^ 

Mais  Aubry  ne  compromettait  que  lui  :  il  avait 
perdu  tout  crédit  sur  ces  populations  que  jadis  sa 
voix  entraînait.  Varade  cotupromolLiit  la  société  de 
Jésus  toui  entière.  Après  la  mort  du  batelier,  qu'exi- 
geaient les  moeurs  du  temps,  mais  que  regrei|ait  un 


I 


(1)  La  Satire  yénij^pée  inoDlrc  le  curé  Aubry  ■  revenaol  de  con- 
fawr  Pierre  Darhére.  •  T.  I,  f .  65. 

{i)  €  Ad  Cbri3lO|i1ioni(ii  Aubriiim  iolroductus  scnipulû  se  auioeri 
dUil,  fjuia  resi'iverii  N.irarriim  cailiolic»  reli^iooi  nomea  dédisse,  aa 
iffl  eodem  propo&ito  persevcrare-  debeut.  Ille  vero  nulantem  ciigil  et 
rtt;is  profL-ssionetn  quasi  siinuUlam  élevons,  non  aliter  <]u<iin  sublala 
et  pett*;  rdligioneiu  ia  luto  coUocaii  posse  umltis  verbis  coorirmat,  lau- 
daiaque  ejus  egregia  ia  Doi  causaui  vobmialc,  ad  Varadam.  luiic  je- 
suiiici  sodaliiii  rcciorcm,  deducîi,  qui  casdem  ob  caïuas  scrupulo  omui 
Bilcmpio  ipsum  ad  facinus  pordcieDdum  d<;DUO  aiiimnvh,  ia  idi|ue 
illuiu  pvr  sacerdoleni  es  codem  sodaliiio  rei  i^arutii  sacra  coiifiiK&ioac 
eisuuipto  ^ialico  u.uaicDdum  curavii.  >  (Thuakus.  I.  cvii,  t.  V,  p.3UI.) 
—  CL  Brirf  diâeoun  du  proch  chmhiel  fait  à  Barrière,  ei  Eiiraii 
d«9  registres  du  Parlemeot.  {Archites  curieustê,  l.  XIII,  p.  3tiO*3G8, 
390.)  —  Paluia  Cayet,  I.  v,  p.  D05. 
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prince  trop  sensé  pour  o  savoir  mauvais  gré  à  un' 
furieux  qui  frappe  on  ii  uu  insensé  <|U)  se  promène^ 
tout  nu  (I),  •>  Henri  IV  avait  hieu  pu  sauver  la  vm 
aux  deux  conipliros,  aux  «leux  instigateurs,  en  leui 
permett;tni  de  paitîr  {toui*   Rome  avec  le  légal  du 
Saînt-Siéj^e  :    il  ne  put    détourner  la'  tempête  dontj 
l'ordre  était  menacé.  De  toutes  parts  des  voix  ai 
toi'istVs  s'élevaient  oontro  lui.  Passerai,  lecteur 
Collège  Uoyal,  conimeniant  un  texte  de  Cïeéron,  y 
trouvait  l'occasion  cherchée  d'une  digression  contre 
les  Jésuites,  et  les  appelait   i<    harpies,   animaux  à 
deux  pieds  et  sans   [dûmes,  qui    portent    une  rol>ej 
noire  avec  des  agrafes,  scytlies  vagabonds,  fuisant  dej 
courses   sur   le   domaine^  de   ri'niversilé,  poltron! 
malpropres  et  impolis  qui  sacrifient  à  la  déesse  Ai 
l'Averiie  (2).  » 

Cette  indignation  était  univei-sellc  pnrini  les  doctes 
Le  Varlcraenl  était  prêt  à  frapper,  dès  qu'il  serait 
saisi,  et  il  allait  l'être  par  I  Université.  L'Universiti 
y  avait  le  douhie  intérêt  de  nuire  à  des  concurrents 
redoutables  et  de  racheter  par  son  zèle  ses  préc< 
dents  excès  (3;.  Les  quatre  Facultés  ayant  décidé  de' 
reprendre  le  procès  app<jinté,  c'est-îi-dire  suspendU] 
d*'puis  trente  ans,  et  de  s'imposer  une  taxe  cxtraoi 
dinaire  [wur  subvenir  aux  frais  de  l'iustaiice,  lert 
leur  Jacques  d'Amboise  pi*ésenta  une  requête  au  Pai 
leraenl  jKmr  que  les  Jésuites  fusstMit  bannis  de  l'L'i 


(I)  LeciiAlN,  Décmlcde  Henri-te-Grimd,  l.  V.  p.  303. 

(j)  CiiÉîiNUuJoLY.  Histoire  lie  la  Compoffnir  >te  Jrsus,  I,  11,  p.  333. 

(3)  IClIc  vcDoii  à  pciue  de  |>râicr  le  iL>r[tii-nl  de  lîJélilé  {ii  avril). 

h»  déaoaciaiiuD  du  Uouiinicaia  iluiica  DioucUi,  qui  arail  reçu  tes  aveui 
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iilë  et  du  ro)'aume.  Il  les  accusa  d'être  ennemis 

(le  la  loi  salique  et  de  l.i  maison  i'égn:inte,  ministres 
ei  espions  de  l'Kspngne  et  dn  pnpe  ;  il  l'appela  les 
cminles  trop  jusiiliées  par  les  événements,  que  leurs 
doctrines  avaient  ttiujuurs  inspirées  à  rUnivei-sité.  A 
cette  requête  les  curés  <le  Paris  joignaient  la  leur, 
q^alcnicni  renouvelée  du  pnHtnlent  pi-ocës.  Ils  de- 
manilait^'Ht  qu  il  IVit  inlefdil  auv  Jésuites  d'exercer  le 
rainistèrc  dans  les  paroisses,  ile  monter  dans  les 
chaires  des  t^lises,  d'entendre  les  (idèles  en  confes- 
sion et  de  leur  administrei-  1rs  sai-rements. 

Mais  si  forte  que  li'it  la  partie  advei'se,  les  Jésuites 
lui  pouvaient  tenir  téie.  Ils  n'avaient  pas  enseigné 
U*eDle  ans  à  Paris  sans  s'y  faire  des  amis  nombreux 
dans  tous  les  ntngs,  dans  toult^s  les  <'ondilioDs.  Leurs 
anciens  disciples,  ré|>andus  dans  l'tniversité,  s'em- 
paraient déjà  (le  la  SurlK)nne.  Au  Parlement,  beau- 
coup de  mendjres,  la  moitié  peut-èlre,  faisaient  des 
brigues  en  faveur  de  la  société  de  Jésus  :  entre  au- 
tres le  procureur  général,  Jacques  de  La  Gues!e,  et 
les  deux  chefs  do  la  famille  déjii  illustre  des  Sé^uier, 
Pierre,  président  à  mortier,  Antoine,  avocat  géné- 
ral. A  la  cour,  dans  le  haut  clergé  et  la  noblesse, 
les  accusés  comptaient  sur  les  cardinaux  de  Bour- 
bon, de  Gondi,  de  La  Rochefoucauld,  sur  l'évéque 
de  Cler[nonl,  le  duc  de  .\evers,  le  chancelier  de 
Bellièviv.  toute  la  maison  de  Lorraine,  ei  ce  fameux 
d'O,  miguou  sous  .Ueurï  III,  gouverneur  de  Paris 


de  Barrière,  k  rapporte  à  U  courl«  pénode  qui  lépare  l'abjuralioD  du 
rot  de  MO  eDtric  h  l'arU. 
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sous  Henri  IV,  gouriiuuid  et  prodigue  sous  tous 
deux,  qui  soupail  do  tourtes  nu  luusc  et  à  l'aiiibre, 
coùtuni  vingt-nnq  écns()).  ^ 

Pour  qu'on  leur  pût  prêter  appui  sans  se  oom- 
proineltre,  les  Jésuites  sentaient  hien  qu'il  leur  fal- 
lait prêter  sernii-nl  et  reconuaiire  le  i-oi.  Ils  s'y  dé- 
cidèrent sur  l'ordre  secret  ou  l'autorisaliou  de  Rome, 
et,  comme  jadis,  sollicitèrent  des  délais,  pour  étein- 
dra le  feu  de  leurs  advoi-sairos  ou  aiicndrc  réleciion 
d'un  recteur  favorable  â  leur  cause.  Un  momcn^ 
ils  se  crurent  sauvés:  la  Faculté  de  lhéolop[ie  ivqué- 
rait  qu'au  lieu  d'être  cxpidsés,  ils  fussent  suumîs  û 
la  discipline  de  IX'niversiié  (9  juillet  1594),  et  ils 
s'imaginèrent  que  le  même  esprit  régnait  dans  les 
trois  autres.  Changeant  aussitôt  de  lactique,  iU  do^ 
mandent  que  rUniversiié  se  désiste  do  son  action  et 
les  incorjiore  dans  son  sein,  sous  condition  d'obéir 
»  ses  magistrats.  Mais  leur  joie  fut  de  courte  duré^: 
les  Facultés  de  décret,  de  médecine  et  des  arts,  avaient 
par  leur  réunion  la  pluralité  des  voix  :  elles  liront 
décider  qu'on  donnerait  suite  au  procès,  et  qu'atin 
qu'il  fût  {M)ursiiivi  d'une  main  ferme  «  toujours  la 
mémo,  Jacques  d'Audtoise  serait  continué  dans  ses 
fonctions  de  recteur,  quoique  le  terme  eu  fût  expiré. 

Désormais,  c'était  donc  au  Parlement  <|ue  devaient 
s'adresser  st>]lici(alions  verbales  et  requêtes  écrileflfl 
Ni  les  unes  ni.  les  autres  ne  manquèrent  aux  disci- 
ples de  Loyola,  et  ils  s'en  pouvaient  pi'ometlre  quel- 
que succès   auprès  d'une  compagnie  si  visiblemenL 


(1)  Jouraal  de  L'Estoile,  aon.  1594. 
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partagée;  mais  la  voix  populaire  couvrit  celle  de 
leurs  puissauts  aiuïs.  Elle  se  prononça  uuverlciiicnt 
conlre  les  prolc^és  et  les  protecteurs,  chansonna  les 
parleiueiilaires  qui  se  laissaient  gagner,  et,  au  inc- 
\ms  de  l'oriliograptie,  Ht  malicieusement  l'anagramme 
de  leurs  nunis  (1). 

Intimidés  par  ce  soulèvement,  ou  pour  rendre 
quelque  courage  à  leurs  juges,  les  Jésuites  sollicitèrent 
que  la  caust^  iVit  jugée  à  luiis  clos,  et  ils  l'obiinrent, 
malgré  leurs  adversaires.  Ce  premier  succès  leur 
parut  tie  (mn  augure  ;  mais  pt>urraient-ils  empêcher 
qu*'  le  détail  des  déhals  ne  iVa  colporté  dans  la 
ville  et  qu'on  n'imprimât  les  plaidoyers?  Le  12  juil- 
let I59i,  Antoine  Arnauld,  avocat  de  l'Universilé, 
prit  le  premier  la  parole.  Il  a  nui  à  sa  renoniiuée 
d'avoir  pour  fils  le  janséniste  illustre  qui,  vers  le  mi- 
lieu du  XVII*  siècle,  sonlinl  les  doctrines  pater- 
nelles avec  tant  de  force  et  d  éclat  ;  mais  il  lui  a 
Qui  surtout  d'avoir  vécu  au  temps  de  la  Ligue,  et 
cru,  comme  -ses  contemporains ,  que  les  injures 
tenaient  lieu  de  raisons.  Passe  encore  quand  les 
injures  n'étaient  quu  l'assaisonnement,  en  quelque 
sorte  obligé,  d'une  argumentation  sérieuse;  le  lorl 
d'Arnauld  fut  de  les  prendre  pour  le  principal  et 
de  s'en  tenir  à  celte  rhéloritgue,  dont  fut  choquée, 
méine  de  sou  temps,  le  bon  sens  public.  »  U  enirïi 
aux  preuves  de  tout  cela,  'i  dit  L'£sloilc,  «  siu*  les 


(1)  Dans  Pierre  Sèguier  l'on  sit  jétuite  enragé  ;  dans  AntoMm  Se- 
gmeriuM,  novus  jesuita  niger;  Jans  Jacques  de  la  Ctiesle,  ia^uaii  delà 
ligne  ;  dani  Jacquet  de  t»  Gueste  et  Aniotne  Séguier  ri^uois,  les  cens  du 
m  acquiaceia  à  ta  Ugue.  (Jouruul  de  L'Estoile,  p.  352,  éd.  Hlcbaud.) 
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mémoires  qu'où  lui  eu  avuil  baillés,  qui  ne  soiii  pa 
toujours  bien  certains.  Que  si  ii  son  plaidoyer  il  eùl 
apporté  plus  «le  modération  et  moins  de  passion, 
laquelle  ordinairomeiil  est  sujette  an  contrôle  et  a 
l'envie,  il  eiîl  été  trouvé  meilleur  de  ceux  même  qui 
n'aiment  pas  les  Jésuites,  et  qui  les  souhaitent  to! 
aux  Indes,  à  ronvertir  les  infidèles  (I).  » 

A  y  regatxler  de  près,  toutefois,  au  milieu  de  ce 
ton-ent  d'invectives,  de  ces  mots  pi-odij^ués  <le  «  traî- 
tres, scélérats,  assassins,  meurlriei-s  des  rois,  coit^ 
fesseurs  publics  des  pairicides,  ->  qui  no  devi-aieni 
pas  vivre,  ni  surloni  hunier  l'air  de  la  France,  ou 
découvre,  dans  le  plaidoyer  d'Arnauld,  des  criti- 
ques sérieuses,  un  exposé  de  leurs  doctrines  et  u4| 
historique  de  leur  fortune ,  qui  sont  comme  deux 
courants  presque  toujours  confondus.  Sin*  le  second 
point,  nous  ne  pourrions  resunier  les  ai-guments  de 
l'avocat,  sans  revenir  sur  ce  qu'on  a  lu  dans  les 
pages  qui  précèdent.  Il  sutlira  de  dire  qu'il  montrait 
les  Jésuites  «  caressés  ,  soutenus  dans  le .  palais, 
faisant  <les  ligues,  des  factions,  des  alliances,  ayant 
foisonné  en  peu  d'années,  et,  de  soixante  qu'ils 
dévoient  étiv  par  leur  premièi^  institution  (â),  mul- 
tipliés à  (lix  mille.  »  Écoutons  encore  cette  adroite 
évocation  des  souvenirs  toujours  cuis:mlâ  de  la 
Ligue  ;  <«  Où  est-ce  <jue  ces  deux  cardinaux  qui  se 
dîsoient  légats  en  France  asseinbloient  leurs  Conseils, 
sinon   chez  les  Jésuites  ?  Où  est-ce  que  l'ambasï 


(1^  Journal  de  L'Ebtoilr,  p.  Î3ii,  éd.  Hichaad. 
{t)  Balle  de  lûiO. 
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(leur  (l'Espagne.  Mt'iulo/.o ,  I<*  jour  tle  !ft  Tous- 
saint r>89,  1<'  1*01  ayniit  lorct'  los  l'iiubDUr^s,  :ill:i 
tenir  le  Conseil  *los  Seize  ,  sinon  dans  le  c«)llége 
(li«  Jésuites?  Où  est-ce  que,  l'année  ensuivant,  la 
résolution  fut  prise  de  faire  pluttM  mourir  de  famine 
les  neuf  dixii'uies  parties  des  liabiUinls  de  Faris, 
que  de  ïvndre  la  ville  au  roi?  Oui  est-ce  qui  pr<Ha 
ilu  vin,  du  Lié,  des  avoines,  sur  le  }<age  des  Iki^ul's 
de  ta  euui'onne,  sinon  les  Jésuites,  qui  en  furent 
trouvés  sfiisis  par  Lugoly  (I),  le  lendemain  que  le 
roi  fut  entré  dans  eette  ville?  Qui  a  présidé  au  Con- 
seil des  Sei/f  voleurs,  sinon  C.oniniolet.  Bci'nard  el 
|M*ix*  Udt)  rigeual,  le  plus  cruel  li^re  qui  tùl  dans 
l'aris  ?  •) 

Sur  le  st^couil  point,  Arnauld  montrait  les  Jésuites 
o|i|i}^és  par  leur  subordination  aux  rois  d'Kspa^ne, 
laquelle  leur  t'-tait  t^mniune  avec  le  pape  lui-même, 
à  romhaltre  deux  principes  adoptés  par  l'Kurojïe 
entière  au  XV  siècle,  et  conseivés  par  le  royaume 
de  France  dans  les  libertés  gallicanes  :  l'un  que 
l'autorité  des  conciles  rcm{H)rt:)il  sur  celle  du  pape, 
l'autre  que  le  pape  ne  pouvait  excommunier  ni 
princes  ni  peuples ,  n'avait  aucun  pouvoir  sur  le 
temporel,  sur  la  souveraineté  des  États.  L:)  Corn- 
pagitie  de  Jc^us  admettait  donc  que  tout  pape,  fût- 
il  Espagnol  tie  naissance  ou  d'inclination,  et  inoi'Iel 
ennemi  de  la  France,  pouvait,  en  exconununiant  le 
i-oi,  disposer  du  royaume,  le  frapper  d'interdit,  puis 
le   donner   ii  quelque  prince  étranger,  délier  les 


il)  lieutcoaol  du  prévôt  de  Paris. 
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stijets  du  serment  de  fidélilé,  dërlarer  i\Tan,  usur- 
puieur,  tout  souveraiu  qui  garderait  son  pouvoir, 
quoique  frappé  d'analhème,  et  par  là  le  vouer  à  h 
mort.  Ces  doctn'nes,  ils  les  avaient  répandues  dans 
le  clergé  qui  les  prêchait  au  temps  de  la  Ligue ,  M 
parmi  les  théologiens  qui  les  enseignaienl  dans  leurs 
chaires  ou  daus  leurs  livres.  Eux-mêmes  ils  conli- 
nuaienl  de  les  enseigner  à  leurs  écoliers  ,  de  les 
imposer  h  ceux  qu'ils  destinaient  au  ministère,  et 
Ion  en  voyait  les  conséquences:  c'étaient  des  Jésuites 
et  des  disciples  de  Jésuites ,  Cueitly  ,  Varadier , 
Seniello,  Décret,  Auhouiy  el  autres  qui  avaient  fait 
décider  par  la  Sorboune,  eu  1 589,  que  les  sujets 
de  Henri  III  ne  lui  devaient  plus  obéissance; 
c'étaient  des  Jésuites  et  des  disciples  de  Jésuites 
qui  alimentaient  le  feu  de  la  révolte  contre  Henri  IV 
el  qui  armaient  contre  lui  le  bras  des  assassins. 

Arnauld  concluait  donc  que  la  Cour,  en  entéri- 
nant la  requête  de  l'Université,  ordonnât  que  tous 
les  Jésuites  de  France  videraient  le  royaume  dans 
les  quinze  jours  après  la  signification  qui  serait 
faite  en  chacun  de  leurs  collèges  ou  maisons,  el 
qu'à  faute  de  ce  faire,  si  aucun  deux  était  trouvé  en 
France  après  Iwlit  temps,  sur  le  chamj)  et  sans 
forme  ni  ligure  de  procès,  il  fût  condamné  comme 
criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  et  ayant 
entrepris  sur  la  vie  du  roi  (I). 

Louis  Dollé  parla  ensuite  au  nom  des  curés  de 


(])  Voyet  ce  plaidoyer  dans  les  Mémoiret  de  ia  ligue,  t.  VI,  p.  13S 
el  suivauies. 
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Paris.  CViait  un  homnio  hahilo,  qui  avait  «  beaucoup 
HejugeniPiU,  d'éloquence,  de  liiieraUire  (I).  »  Tiré 
plus  lard  du  b:irreau  par  Marie  de  Médicis,  régente, 
€ii  introduit  an  Conseil  du  roi,  il  refusa  les  sceaux, 
ne  s'estimant  pas  assez  riche  pour  soutenir  cette 
charge,  et  se  conlenia  d'éire  inlendant  des  linan- 
ces.  Si  modéré  dans  son  ambiiinu  ,  tonimenl  ne 
IWil-il  pas  été  dans  ses  plaidoyers?  Sa  parole  n'en 
fui  que  plus  dangereuse  pour  les  Jésuites.  Il  ne 
leur  contestait  ni  le  talent  ni  le  savoir,  mais  il  ne 
les  en  jugeait  que  plus  redoutables,  puisqu'ils  fai- 
saient servir  l'un  ei  l'autre,  et  leur  piété  même,  à 
sqier  les  fundemeiits  de  l'Élal.  C'étaient  leurs  consti- 
tutions qu'on  devait  craindre,  puisqu'on  les  voyait 
muablcs,  à  la  volonté  de  leurs  supérieurs,  selon 
l'opportunité  des  temps,  des  lieux  et  des  circon- 
stances ;  puisque,  personneilement  obligés  par  leurs 
vy?ux  à  la  pauvi-eté,  ils  s'en  consolaient  en  enri- 
chissant leur  ordre,  c'est-à-dire  en  ca()tant  les  suc- 
cesaons  ;  [)uisque,  bouleversant  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, ils  se  plaçaient  au  dessus  des  aivhevéques, 
(les  évéques,  des  curés,  du  clerj^é  régulier  comme 
lin  clergé  séculier.  Or  quel  usage  faisaient-ils  de 
wtie  puissance  usurpée?  Ils  proclamaient  l'autorité 
des  papes  supt^rieuït'  :i  celle  des  conciles  tecumé- 
iiiques,  et  à  celle  de  tous  les  souverains  ;  ils  don- 
naient aux  papes  le  droit  d'excommunier  les  rois 
et  les  peuples  ,  d'employer  le  pouvoir  de  l'Église 
dans  les  alfaiivs  et   dtsseusinns  d'I'^tat,    d'autoriser 


(I)  Latstt,  QpmtuUs,  p.  606. 
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le  glaive  tuin|K)rel  du  s|Mrituel;  ils  provfx|u:iient  an 
tueurire  des  rois,  el  ce  n'était  pas  le  crime  isolé 
d'un  de  leurs  pères,  e'étiit  le  crime  commun  de  leur 
Société. 

«  Si  l'on  recherche,  o  dit  DoUé  à  ce  sujet,  «  re  qui 
s'est  passé  depuis  trente  ou  (juarnnte  ans,  on  trou- 
vera (pi'il  ne  s'est  fait  une  seule  conjuration  crontre 
la  personne  dun  prime  on  ils  no  soient  mêlés.  Il  ne 
faut  que  lire  le  procès  de  celui  qui  fut  envoyé  |K)ur 
Hier  et  de  l'autre  qui  tua  le  prince  d'Orange.  Il  ne  faut 
(|ue  lire  les  confessions  de  (iuillaïune  l*ai*iy,  Pa- 
trice Cullen,  Etlmond  Vorke,  KichanI  M'illiams  en 
Angleterre,  et  de  Barrière  en  France.  Et  si  vous 
passez  en  Ecosse  j  vous  la  trouverez  encore  tout' 
enllaniniée  des  guerres  civiles  qu'y  ont  allumées 
deux  Jésuites  nommés  Jacobus  <^ointlon  et  KduKin- 
dus  Ilay,  lesipiclsoni  séduit  beaucoup  de  noblesse, 
et  l'oul  fait  conspirer  conu^^  leur  i*oi.  Faut-il  allendre 
qu'ils  aient  fait  tuer  aulaul  de  rois  comme  ils  sun(,; 
poui'  les  chasser  tous?  » 

A  CCS  attaques  générales,  autrement  habites  que 
celles  d'Arnauld,  Dollé  joignit  les  priefs  p;irti(uliers 
de  ses  clients.   Les  curés  de  Paris  se  plaif^iiaient  des  j 
privilèges  que  la  papauté  avait  accordés  aux  Jésuiies,^ 
d'administrer  partout  les  sacrements^  comme  s'ila^ 
étaient  curés  univei'sels,  de  donner  des  dLS|»eusea. 
el  d'absoudre   les    pénitcnt.s,  mènK^    pour  les   c^h 
ri'servés,  marque  de  confiance  toujours  refusée  à 
l'Eglise  gallicane.  En  ilrt>it,  ils  voyaient   dans  cette 
iisur[tntion  une  violation   manifeste  des   canons  cti 
des  constitutions  de   l'ÈjJilise,  des  décrets  de.s  con- 
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îles,  el,  m  dernier  lieu,  du  réglemenl  <le  Foissy. 

Kn  fait,  ils  atrusairnl  les  Jésuites  d'avoir  t<*llenioni 

«empiété  sur  la  cliar^e  des  pastcui*s  ordinaires,  qu'ils 

H  vn  avaient  débauché   les  paroissiens ,   lesquels  ne 

pensaient  ^Irc  Lien  confessés  ol  bien  cumiuuniés, 

s'ils  ue  l'étaient  (>ar  eux.    Comme   Arnauld^  Uollé 

^    (oueluail  à  l'expulsion  «les   Jésuites:  mais,  si   elle 

H  n'était  pas  ordonmx.*,  il   demandait    snbsidiaitvmciit 

H  i|u'ou   leur  fit  expresse  défense   d'administrer  les 

H  s:ierenients  (I). 

H  La  ré|ionse  de  Dui-el,  avocat  des  Jésuites,  fui  d'une 
H  faiblesse  extrême.  Soit  qu'il  crût  la  cause  peitlue,  soit 
H  iiuillui  parût  imprudent  il'aborder  des  détails  où  ses 
B  clients  n'aunneut  pas  l'avantage,  Duret  se  tint  sur  une 
^l'ande  réserve;  encore  n'y  a-t-il  aucun  de  sesar^iu- 
■  monts  qu'on  ne  pût  réfuter-  S'il  était  véritable  qu'en 
W  l'année  1593.  au  mois  de  novembre,  un  décret  du  gént'- 
nil  de  l'ordie  eût  interdit  à  tous  ses  niembres  de  se 
ntéler  des  alfaires  d'Étal,  les  subordonnés  ne  pou- 
vaient-ils transgresser  ce  décret,  et  leur  cJïef  le  révo- 
quei*?  Même,  sans  eu  prendre  la  |»eine,  que  le  fténénd," 
dans  tel  ou  tel  cas  particuliei*,  donnât  un  comman- 
dement contraire,  les  (w'ies  n'éiaient-ils  pas  lemis 
d'ûbâr  .*  Ce  vœu  d'obéissance  absolue,  qui  é-tail  la 
furce  de  leui'  Compagnie,  on  |H.)uvail  l'opposer  il 
toutes  leurs  excuses,  à  tous  leurs  arguments.  Ils 
prétendaient  n'être  souînis  au  pape  que  pour  te 
<]ui   touchait  aux  missions  chez   les    infidèles  ;  mais 
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qui  nomniîiit  leur  généi*al,  qui  lui  donnait  des  o 
sinon  le  paiie?  Obéir  au  généra!,  c'étail  donc  obéir 
au  pape.    Si  l'on  pouvait  contester  que  jamais  leî 
Jésuites  eussent  atlrihué  au  Saînt-Siége  le  pouvoiri 
temporel  sur  les  autres  royaumes,  on  pouvait  aussîj 
rétorquer  l'ar^iHuent  i)ar  felle  distinction  éternelle 
qui    est    au   fond  de  tout  débat  ave<-  les  Jt'suilos  :^ 
que  ce'  qu'ils   abandonnaieni     direclemenl,    ils   leV 
repivnaient  indireclement ,   tout,  dans  ce  monde, 
pouvant  se  ramener  h  un  ras  âv  conscience    dont 
le  seul  juge  était  ta   papauté.   Si  les   Jésuites,  eaj 
fait  de  régicide,  limitaient  h  quelques-uns  de  leursj 
pères  la  complicité  dans  ces  attentats  si  fréquents, 
n'ctait-il  pas  légitime  de  leur  dire  que  leurs  livres 
en  faisaient  l'apolofîie,  sans  encourir  de^désaveu, 
qu'un  désaveu  même  ne  suffisait  pas  contre  les  per- 
sonnes, puisqu'on  iwuvail  les  chasser  de  l'ordre  ot 
Jes  châtier  sévèrement  ? 

On  peut  joindre  à  ces  réponses,  qui  montrent  s 
sensiblement  le  défaut  de  la  cuirasse,  celles  qu'o| 
pose  M.  Poirson  auv  allégations  hist^tntjnes  de  Du- 
ret  (I).  Sur  le  terrain  des  faits  et  sur  le  terrain  des 
principes,  l'avocat  des  Jésuites  fut  également  faible, 
et  s'il  parait  inique  de  le  juger  d'après  le  témoi-  ^ 
gnage  de  deux  contemporains,  de  deux  adversaires,fl 
qui  rapportent  seuls  une  analyse,  ou,  pour  mieux 
dire,  de  longs  extraits  de  ce  plaidoyer  (2),  Duret 
trahit  lui-même  sa  faiblesse  par  ses  conclusions  el 

(I)  Huloire  du  règne  de  Henri  IV,  l.  1,  p.  62â-6*4. 
(3)  Pslma  Catbt,  coov^rli,  il  est  rrai,  au  calfaoUcisme,  mais  ^llican  ! 
déterminé  (I.  vi,  p.  597-605),  et  Aiig.  de  Tbou,  I.  ex,  t.  V.  p.  4I&-4IS. 


socs  LE  nÈGNE  DE  OEIini  IT. 


201 


par  sn  conduite.  En  lemiiDanl,  il  se  rejetait  sur  une 
subtilité  de  forme:  si  les  Jésuites  sont  crimineïs,  se 
borna-l-il  h  dire,  il  faut  les  poursuivre  selon  les 
voies  usitées,  et  il  appartient  au  prnmireur  général 
de  prendre  telles  conclusions  (|u'ii  jugera  convena- 
bles. Puis,  sV'loi^nant  du  palaiss  et  presque  aussitôt 
de  Paris,  il  s'enfuit  h  Tours:  sans  doute  il  craignait 
que  ses  adversaires  ne  reprissent  la  parole,'  et  (ju'il 
ne  fût  mis  en  demeure  de  leur  impliquer. 

Etourdis  du  roup,  les  Jésuites  implorèrent  und<v 
hii,  pour  attendre  le  retour  de  leur  avocat,  ou,  à 
son  défaut,  pour  en  rhuisir  un  autn-.  N'ayant  pu 
obtenir  que  trois  jours,  lenne  trop  rapproché  pour 
qu'un  nouveau  défensi'ur  put  étudier  l'affaire  et  en 
parler  pertinemment,  ils  furent  réduits  à  charger 
tm  des  leurs  d'écrire  une  défense,  qui  était  toute 
faite  ilans  leurs  esprits.  Le  Père  ïîarnî  s'aapiilt^i  de 
celte  tâche.  Avec  des  déveb)ppeuienls  peut-être  ex- 
cessifs, il  alléguait  la  permission  de  séjour  que  l:i 
Société  de  Jésus  avait  reçue  en  l'anncH*  lB6i,  sans 
paraili-e  se  souvenir  qu'on  en  coniesti»it  la  validité: 
il  iï»présentail  la  supériorité  des  études  dans  leurs 
collèges,  la  graiuitf'  si  utile  aux  pauvres  écoliers:  il 
niait  que  son  ordre  eût  en  Ki-ance,  comme  Arnauld 
l'avait  prt'ti'ndu,  deux  cent  mille  livres  de  rentes;  il 
n'en  avouait  que  soixante  mille,  en  vin;:;l-i'inq  mai- 
sons, où  ils  nourrissaient  six  cents  personnes.  Aucun 
désaveu,  du  reste,  des  opinions  attribuées  aux  Jé- 
suites sur  la  puissance  temporelle  des  papes;  h 
|>eine  un  scndtlani  d'excuse  sur  le  fait  de  Darrière, 
sur  la  complirii."   plus  ou  moins  loiiiiaine  du  reelnur 
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e!  il  craignait  trop  sa  propre  responsabilité.  !l  se 
rappelait  ce  que  lui  avait  dit  le  canliual  de  Bour- 
bon: qu'il  n'y  avait  pas  d'e\trémité  à    laquelle  ces^ 
religieux,  si  on  les  chassait,  ne  se  portassent  par 
vengeance  ou  pour  faire   révoquer  leur  bannisse-^ 
ment;  qu'ils  pouvaient,  par  leurs  intrigues,  soulever 
une  moitié  de  l'Euixipe;  qu'ils   sauraient  bien  faii-e 
i-egardiT  cette  précaution  prise  contre  eux  comme 
une  injure  faite  h  la  religion  même,  et  jeter  sur 
roi  le  soupçon  d'être  encore  attaché  ii  celle  qu'il  v* 
nait  de  quitter.  Rosny  déclara  donc  au  Conseil  qi 
le  roi  ne  jugeait  pas  les  griefs  qu'on  alléguait  contre" 
les  Jésuites  assez  ^^l'avcs  |K>ur  déterminer  leur  ex- 
pulsion: qu'il  verrait   quelle   serait  :i  l'avenir  leur 
conduite,  et  qu'en  attendant,  il  défendait  qu'on  fil 
contre  eux  aucune  procédure  violente,  aucun  plai- 
doyer injurieux,  et   même,   par  )m  soudain   retoui 
sur  ce  qui  venait  d'èliv   décidé,  que   le   procès  fiïl 
agité  en  |>leine  audience  (I). 

Ainsi  les  Jésuites  obienuienl  gain  de  cause  même 
auprès  de  l'homme  qui  passait,  dans  le  Conseil  duj 
roi,  pour  leur  plus  redoutable  adversaire.  Ils  étaient 
sauvés,  si  lesdmii'ines  pi*0[>agéps  par  leurs  docteurs 
n'avaient,  cinq  mois  plus  lard,  porté  les  fruits  qu'on' 
en  pouvait  attendre,  et  compromis  une  fois  de  plus, 
dans  le  royaume,  la  fortune'  et  l'existence  même  d< 
la  Société  de  Jésus. 

L'allenlat  de  Cbastel,   succédant  à  celui   de   Bar- 


(1)  OEconoaws  rotfOlM,  t.  l.  —  Memoirtt  de  V.  U  duc  de  Sutly, 
arrang^j.  pnr  l'nbtW'  ns  i.'f^LUSR,  I.  M,  j>.  97. 
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riêre,  causa  parlom  une  émotion  bien  plus  vive  :  le 
projet  de  l'un  n'avail  pas  élé,  comme  celui  de  lau- 
tre,  arrcHé  avant  l'exéculiou.  fleuri  IV,  celle  fois, 
elail  blesse;  peu  s'en  l'allail  qu'il  n'eût  péri,  et  il 
n'avait  pas  encore  d'hérilier.  Aussitôt  on  rechercha 
l'inspiration  ipii  |>ouvail  avoir  ^u'ulé  la  main  crimi- 
nelle, les  maîtres  qui  avaieni  formé  à  leur  image  cel 
écolier.  Jean  Cliasïel  était  disciple  de  iLniversilë, 
non  moins  que  des  Pères  Jésuites;  mais  nul  n'neou&:i 
un  corps  illusttv  qui  avait  fait  amende  honoi^ble  de 
ses  erreurs  d'un  jour;  tout  le  monde  s'en  prit  à  l'ordre 
religieux  sur  lequel  pi'saient  déjà  tant  de  soupçons. 
La  multitude  emportée  eût  détruit  le  colk'-ge  de  Cler- 
niont  et  massacré  le*  pères,  si  le  roi  et  le  Parlement 
n'avaient  envoyé  nïain  forte,  mis  une  garde  de  bour- 
geois dans  la  maison,  transféj-é  ailleurs  les  Jésuites 
menacés  (I).  Leurs  anciens  amis  n'osaient  plus  éle- 
ver la  voix  en  leur  faveur;  ceux  du  roi,  Montij^ny, 
Crillon  entre  autres,  disaient,  au  Louvre,  qu'il  fal- 
lait couper  Li  gorge  aux  ligueurs  et  1  rainer  à  la  ri- 
vière les  Séguier  (2),  dont  le  crime  n'était  que  de 
tenir  |Mjur  eux.  Les  aveux  de  Chastel  tes  chargeaient 
terriblement.  H  avait  appris,  dans  leur  collège,  qu'il 
était  permis  de  tuerie  roi,  comme  tyran  et  non  u{h 
prouvé  par  le  pape,  que  c'était  même  un  acte  méri- 
toire, propre  à  racheter  les  plus  grandes  fautes,  à 
sauver  les  plus  grands  coupables  des  tourments 
de  l'enfer:  Voilà  ce  ï|u'il  avait  écrit  de  sa  main  et 

(1)  Hémoires  Ae  CfiEVEAXT,  p.  Bil .  —  Journal  de  L'Estoils.  p.  iôi. 

(2)  Palma  Cayet,  1.  vr,  p.  6î6.  —  Thoands.  I.  m,  t.  V.  p  145.  — 
Jcunul  de  L'£sTOiL&,  p.  iSâ. 
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ce  qu'on  trouva  che/.  son  père;  voilà  ce  qu'il  dil  <l(r 
vive  voix,  devant  la  tirand'Chambre  et  l;i   rouruelle 
réunies.  Sa  condamnation  et  sa  mort  ne  pouvaienl 
donc  terminer  l'aflaire. 

L'arrêt  du  Parlement  (29  décembre  I59.V)  fai 
défense  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualiU*  et' 
condition  qu'elles  lussent,  sur  peine  du  crime  de 
lèse-majesté,  de  redire  et  proférei*  en  aucun  lieu, 
soit  publie,  »oît  particulier,  les  pro|>ositions  mist 
en  avant  par  le  (toupabic.  l(>s  déclarant  scandalensesj 
s(;ditieus<;s,  contraires  à  la  parole  de  Dieu,  con-1 
damnées  comme  hérétiques  pai*  les  saints  décrels(l). 
Remontant  des  propositions  à  ceux  qui  les  nieltaienl, 
en  avant  et  les  soutenaient,  la  Cour  disait,  eu  outre, 
que  le^  prêtres  et  écoliers  du  collège  de  Clermont 
tous  autres  soi-disant  de  ladite  Société,  comme  va 
rupteurs  de  la  jeunesse,  perturbateurs  tlu  repos  pu-^ 
blic  et  ennemis  du  roi  et  de  l'Etat,  videraient  dans 
trois  jours  Paris  et  dans  quinscc  le  royaume,  sotis 
|)ejne  d'être  punis,  s'ils  y  étaient  tmuvés  ledit  temps 
passé,  cumnip  criminels  de  lèse-majesté.  Enlin,  dé'^^ 
fense  était  faite  à  tous  sujets  du  roi  d'envoyer  leurs 
enfauts  étudier  ch<*z  les  Jc^uiles,  hors  lie  France, 
sous  peine  d'être  déclarés  ennemis  de  l'État  (â). 
Les  Jésuites  quittèrent  Paris  sans  pouvoir  éviter  la 
coniiscaliou  de  leurs  biens,  ni  même  l'humiliation 
de  voir  élever  à  leurs  frais  une  pyramide  comme* 
moraiivc  <lu  crime.  Ils  se  rctin^rcnt  dans  lews  mi 


(1)  Mémoires  de  la  Ugue,  t.  VI,  p.  236-246.  —  Arckioetcvnemes, 
1.  XIII,  p.  381*383.  —  Palma  Uy&t.  1.  vi.  p.  tii5. 
\t)  Ibid. 
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sons  i\c-  Vonliin,  de  Uouai,  do  DtMe^  do  Kesançon, 
de  PdiU-ii-Minisson,  tiuitefois  pas  assez.  u'jI  pour  pifV 
server  qudques-uus  des  leurs  de  payer  pour  toute 
la  Société  (I). 

De'  la  famille  Chaslel,  en  effet,  Les  investigations 
el  pei-quisiiions  s'étendirent  atix  Jésuites.  Dans  leur 
collège  de  la  rue  Sainï-Janpies,  on  trouva  un  libelle 
du  père  <iui^n:ird  ,  bililiotliécaire  de  eetle  inaisun, 
où  Henri  IV  ét:iil  appelé  |un  NiTon,  un  Sardanapale 
de  Fi'ance;  où  i!  était  dit  que  la  couronne  royale 
devait  être  ùtée  à  la  famille  de  Bourbon.  Eu  vain 
a-t-on  voulu,  depuis,  trouver  quelque  excuse  ii  ce 
langage  dans  les  entraînements  de  la  lulle,  el  faire 
remonter  le  libelle  dont  il  s'agit  à  l'année  In89  ;  il 
porte  sa  date  dans  la  pr0|>osition  suivante  :  que  le 
Béai'Dais,  t<  quoique  converti  à  la  l'eligion  catholique,  » 
serait  traité  plus  doucement  qu'il  ne  méritait,  si  ou 
lui  donnait  la  couronne  monacidt*.  «  Si  on  ne  le  peut 
déposer  sans  guérie,  »»  ajoutait  le  père  iiuignard, 
K  eh  bien  î  qu'on  gueri-oye,  et,  si  l'on  ne  peut  guer- 
royer, qu'on  le  fasse  mourir  (2).  » 

Justifier  la  Saini-Barthélomy  et  le  meurtre  do 
Henri  III,  provoquer  au  meurtre  de  llem-i  IV,  à  la 
violation  du  droit  ftublic  louchant  la  succession  au 
trûne,  voilà  ce  qu'avait  osé  faire  dans  cet  én:nt  ce 
biblioihi'raire  imprudent.  Si  te  procureur  général, 
qui  élail  favorable  à  la  Compagnie  de  Jésus,  ti'ouvait, 


(1)  JouiuuiN,  Histoire  4t  l'Uviversité  de  Paris  au  .VI7/>  et  au 
mih  tUcle,  p.  33.  iD-*i. 

it)  D'AnGCHTnA,  ColleOio  JHdùnorum,  t.  Il,  p.  &i5.  —  P»liiia  Cayrt. 
I.  n,  p.  bîô. 
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pour  conclure  au  simple  bannissement,  une  excuse' 
dans  ce  tait  <|i)e  le  libelle  incrimine  n'nvaii  pas  vu 
le  jour,  on  lut  opposait  que  le  roi  avait  défendu, 
sous  peine  de  mort,  de  conserver  aucun  li>TC  01^ 
pampblet  apologétique  de  la  Ligue.  Nos  ancFennes 
lois  prononvaiont  facilement  le  dernier  supplice  ; 
on  ne  put  l'éviler  au  père  Ouiguard,  pas  plus  qu'à 
d'autres  personnes  étrangères  à  la  Société  de  Jésus, 
et  coupables  de  simples  propos,  le  vicaire  de  Saint- 
Nicolas-des-CLainps,  par  exemple,  convaincu  d'avoirA 
dit,  tenant  un  couteau,  qu'il  voulait  faire  encore  un 
coupde  saint  Clément(l).  Il  est  probable  que  si  le  cui-é 
Aubrj  et  le  Jésuite  Varade  eussent  été  en  France, 
on  les  aurait  rompus  vifs,  après  Chastel  ;  on  dut  soi 
contenter  de  les  pendre  en  efliKÎe.  Mais  une  foii.^ 
ces  satisfactions  données  i\  l'indignation  publique, 
on  sut  s'arrêter  sur  la  pente  de  la  rif^ueur.  Le  P.^ 
Guérel,  qui  avait  enseigné  la  pliilosopliie  au  raeur-{ 
trier,  et  le  P.  Ilay,  dont  on  rapportait  une  menace-^ 
de  mort  pour  le  roi  (2),  ne  furent  condamnés,  comme 
les  trente-sept  autres  Jésuites  présents  pour  lors  à 
Paris,  qu'au  bannissement  à  perj^tuité. 

Henri   IV  aurait  pu  sanctionner  par  un  édit  les' 
mesures  prises  :   il  aima  mieux  en  laisser  aux  Par- 
lements la   responsabilité,  soit  par  clémence  nu(u-| 


(I)  Vojvz  Journal  de  I'V.stùivr,  passim,  ann.  159$. 

(%)  Il  arail  dtl  t  qu'il  fdllaii  dissimuler  avec  le  roi  et  aUendre  I9' 
momenl  Tirorablf  ;  quo  si  la  roi  venait  à  passer  devant  leur  porte,  il  sa 
jeUerail  Totonûers  par  la  feoflro  pour  l'écraser,  dOt-il  lui  en  coillerla 
vie  à  lui>méiue.  »  (Thuam's,  I.  lu,  t.  V,  p.  449.  —  Journal  de  1/Ëstoil£, 
p.  ÎÔ5.  iûG.) 
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relie ,  soit  qu'ayant  peim*  à  cioii*e  la  Compagnie 
coupîible,  il  eût  déjà  formé  sur  elle  les  tlesseins  doiU 
un  ne  devait  pas  larder  à  voir  l'exécution.  En  atten- 
dant, les  cours  de  justice,  laissées  libres  d'agir  à  leur 
guise,  ne  parvenaient  |)oint  à  se  meili*e  d'accord. 
Celles  de  Kuuen,  de  Dijon,  do  Grciii»ble,  à  l'exemple  de 
Paris,  bamiireut  de  leur  ressurl  la  Société  de  Jésus; 
celles  d'Aix,  de  Hennés,  de  Bordeaux  s'abstinrent  j 
celle  de  Toulouse  déclara  sa  volonté  de  la  mainte- 
nir. L'enchevèlrenient  des  juridictions  fut  à  ce  sujet 
uoe  cause  de  fréquents  conllils.  A  Tournon,  par 
exemple,  les  Jéstntes,  se  trouvant  dans  le  ressort 
de  Toulouse  ,  prétendaient  ne  puini  quitter  leur 
collège,  el  le  seigneur  du  lieu,  le  sénéchal  d'Auver- 
gne, était  mis  en  demeure  de  les  expulser  par  le 
Parlenienl  de  Paris  ,  dans  le  re&sort  duquel  se 
trouvait  sa  province.  Sa  résistance  fut  punie  par  la 
conliscaliun  de  ses  biens  (1). 
Aiusi,  le  désastre  des  Jésuites  n'était  |>as  aussi 
ind  iju'ils  l'avalent  pu  craindre.  Us  se  mainte- 
naient sans  obsLicle  dans  les  provinces  du  Midi  ;  sur 
toute  )a  froulière  de  l'Est,  leurs  maisons  entouraient  la 
France.  Un  certain  noudjre  d'entre  eux  demeuraient 
uïème  dans  les  parties  du  royaume  d'où  ils  éuiient 
bannis:  on  les  y  soutirait  par  tolérance  et  à  la  condi- 
tion qu'ils  renonceraient  h  l'habit  de  leur  ordre,  en 
même  temps  iju'à  renseignement.  On  les  connais- 
sait^ mais  on  ne  les  dénonvaii  |joiut  :  ils  se  fitisaient 
si  humbles,  ils  exhortaient  avec  tant  d'onction  le 


(1)  Do  BouuiY,  Hat.  Vnit/.  Pari$.,  l.  Yl,  p.  909. 
t.  I. 
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peuple  à  être  dévovié  au  roi  e!  à  l'aimer!  Ou^ïqMes-' 
uns  ayant  commis  l'imprudence  tle  se  rapprocher  des 
lieux  qui  leur  étaient  interdits,  leur  général  Aqun- 
vira  leur  enjoignait  d'attendre  In  permission  du  roi,<^ 
el  le  roi  était  si  satisfait  de  cette  déférence,  qu'il  ei 
remerciait  Atjuaviva  (I).    Comment  eiit-il  refusé  h 
permission  que  plus  d'un,  las  d'attendre,  lui  deman- 
dait expressément  (2)? 

Peu  h  peu,  ils  reparaissent  dans   les  églises,  ils-f 
remonteul   dans  les  chaires  :  c'est   de  ce  moment 
que  «latent  les  premiers  succès   oratoires  du  père 
Coiton.  Henri  IV  les  i-emarquait;  il  remarquait  sur- 
tout une  mudéralion  de  langage  depuis  longtemps 
tombée  en  désuétude.  Ne  s'étaii-il  pas  vu  réduit^  aof 
mois  de  septembre  159j,  à  publier  une  déclaraUon 
contre  Us  prédicateurs  séditieux^  où  il  les  menaçait 
de  les  bannir  el  de  leur  percer  la  langue?  Le  peu 
de  fruit  qu'il  avait  oblenu  de  ces  menaces  lui  devait 
rendre  plus  précieux  des  tempéraments  si  marqués 
dans  les  idées  et  In  parole  (3).   Ne  pouvant  avoii^ 
des  (*olléges  h  eux ,  les  Jésuites  s'insinuaient  dans 
ceux   de  TLIniversité  :  les  sujets  de  choix  qu'ils  yM 
plaçaient    s'y    montraient   supérieurs   aux   régents" 
ordinaires,  et  faisaient   sans   peine  des   prosélyleSjj 
qu'ils  envoyaient  bientôt  dans  leurs  collèges,  \ 
du  royaume.   S'apercevaient-ils  que   leurs   maitrei 


(I)  RiLNKK,  Histoire  de  la  papauté,  t.  11.  p.  3i19. 

(i)  Lctlres  des  Jésuites  de  [lordeaux  à  lleofi  IV,  11  juillet  1508. 
(Uss  de  Uripuy,  vol.  138,  ^  50.) 

i-i)  IsAJiBRur,  Rerueil  des  ancienne*  toit  franeaisfa,  t.  XV,  p.  103  e| 
Kuiviiotes.  —  Labittb,  Us  jnédicatehn  de  ta  Ligue,  p.  270. 
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oa  leurs  pràliculeurs  soulevassent  quelque  opposi- 
tion, ils  les  reliraient,  pour  éviter  le  bruit,  jusqu  a  ce 
(|u'il  en  lïit  autrement  nrdonné  (1). 

On  est  coiiibiiJu,  quand  on  retrouve  dans  l'bis- 
loire  les  traces  d'une  Uiclique  si  hahilemenl  suivie, 
de  la  voir  se  démentir  grossièivinent  par  une  impru- 
(ienee  inexplicable,  et  surtout  de  eonsUiter que  telte 
imprudence  n'eut  point  de  funestes  elFels  pour  la 
Société  de  Jésus.  A  peine  ses  membres  frauçais 
étaient-ils  partis  {tour  l'exil .  que  ne  voul^tnt  pas 
rester  sous  le  coup  de  l'arrêt  qui  la  frappait,  elle 
s'abandonnait  à  cette  raye  d'écrire  qui  l'a  plus  d'une 
foiK  cotnpi'ouiise.  \e  lui  attribuons  pas  des  ouvrages 
dont  elle  répudie  la  détestable  pateiiiité  (2)  ;  du 
moins  elle  ne  désavoue  pas  un  Avertissement  aux 
cathoVuiHCi  publié  dans  les  Flandres,  ;i  Douât  et  eu 
quelques  autres  villes  où  les  Jésuites  avaient  la  parole. 
Or  ce  libelle  ne  se  l>ornait  point  à  dr-nier  au  Béarnais 
)a  i|ualiié  de  roi,  tant  i|n'fl  ne  l'aurait  pas  reçue  du 
pa|)e;  il  mainiennit  le  souverain  pouvoir  du  pa|)e  sur 
tous  les  royaumes  de  la  terre,  son  droit  supérieur 
à  ceux  des  rois  et  des  peuples,  annulant  leurs  volon- 
tés et  leurs  voles,  arguant  contre  eux,  s;uis  le  cou- 


(I)  LeUre  des  Jésuites  de  Urivea  au  gouverneur  Cb&ieauneut , 
10  septemlire  15*J9.  (Mss.  ilc  Itupny,  toI.  U8.  ff  ô*j.) 

(?)  Apologie  pour  Jehan  Ctiasiel,  Parisien  extcuté  à  morl^  ft  ycitr 
le*  fère$  ft  escoUiert  d«  Ui  Soeiélé  de  Jf$us,  bannis  du  royuumt  de 
France,  contre  l'arrett  du  PnrUmfHt  donné  contre  eux  à  Paris  le 
m  décembre  159i,  ditisèe  en  cinq  purlies,  par  François  de  l^'ronr, 
Cùa*tanliu,  l'an  1593.  —  Dans  celle  ajiolo'^ie,  U  est  dit  que  t'ncte  de 
CIta&iel  e»ij>tiie,  el  qu'U  est  h6rali}ue.  iVoyci  Mémoires  de  Condé, 
1.  VI,  3«  |tariitt.j 
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trAle  des  snint«;  fnnciïes,  de  la  violation  vraie 
prf'iendHe  de  la  loi  religieuse;  il  déclarait  enne- 
mis publics,  pouvant  être  mis  à  owni  par  leur 
peuple  et  parehaqiie  citoyen,  les  rois  que  le  Saint- 
Siëge,  que  «  dos  docteurs  approiiv<^s  »  auraient  dé- 
elai-és  tyrans  et  ustirpateurs  ;  il  ne  reconnaissait 
pas  aux  |>ouvoirs  civils  le  dmil  d'invoquer,  et  par 
conséquent  d'interpréter  les  décrets  et  canons  de 
l'Ëglise  ;  il  proclamait  les  Jésuites  et  les  autres 
oixlres  religieux,  qui  tous  dé|>endaieni  du  p:'|îe,  si 
indépendants  des  princes  et  de  la  société  civile^  que 
nul  ne  pouvait  sévir  contre  eux,  sans  encourir 
l'excommunication.  Ainsi  que  le  dît  éncrgiquement 
un  historien,  «  c'étaient  des  ennemis  d'une  espèce 
parliculiêre.  qui  avaient  le  droit  d'attaquer,  sans 
qu'on  eût  le  droit  de  se  défendre  (I).  »  Ces  maximes 
étaient  appliquées  à  Jean  Chaslel ,  qui  avait  voulu 
dire  et  soutenir  qti'il  est  permis  à  tout  citoyen  de 
tuer  les  rois  usurpateurs  ou  tyrans,  el  à  Henri  IV, 
que  le  pape  Sixte-Quinl  avait  déclaré  relaps  et  rendu 
inhabile  à  toute  succession  de  royaume,  spéciale- 
ment de  celui  de  France  (2). 

Il  est  probable  que  de  tels  écnts,  qui  renouvelaient 
el  aggravaient  encore  les  plus  audacieuses  doctrines 
du  moyen  Age,  furent  publiés  sans  le  concours  de  ceux 
des  Jésuites  qui  ne  souhaitaient  que  de  reuli^er  en 
France,  el  même  malgré  eux  ,  car  le  succès  de 
leurs  efforts  en  iwuvail  être  compromis.  S'il  ne  le 
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fut  pas.  c'csl  sans  doute  (|ii'on  eut  soin  de  ne  pas 
envoyer  dans  le  royaume  des  lihetles  compostas  pour 
soutenir  devant  l'Eui-ope  les  *loetrines  iradilionuelles 
de  l'ordre^  et  pour  qu'il  pijt  nier  uu  jour  de  les 
avoir  jamais  <lissimu]ées^  fut-ce  au  temps  des  plus 
pi-essantes  néeessités.  Ce  (|ui  confirme  cette  conjoo- 
flirt',  «est  que  d'auir.'s  apologies  étaient  publiée*»  en 
France,  sur  un  ton  bien  dilVérent.  Le  père  Riclieome, 
que  les  Jésuites  et  leurs  amis  apfielaieut  pompeuse- 
ment ;iloi*s  le  Cicéron  français ,  n'avait  point  de 
ivlàehe.  En  1597^  il  publiait  une  défense  de  la  Société 
de.b''sus.  sons  te  lilrr  :  lYois  tfiscoufs  pour  ta  reli- 
gion calholique.  Il  avait  cru  y  faire  preuve  d'une 
modération  extréiue  ;  le  Parlement  y  releva  la 
double  faute  d'avoir  excité  les  sujets  ilu  roi  à  la 
revoltt*,  ei,  sous  prétexte  de  religion,  encounigé  les 
assassins  et  parr'icides  des  rois  :  une  condanuialion 
s'en  suivit  aussitôt  (1).  Le  condamné  en  rappelait, 
<lès  launée  suivante,  par  un  nouvel  écrit  dttni  le 
titre  même  dis:iii  qu'il  avait  pn>fitédes  leçons  de 
l'expériente.  D:ujs  sa  Très-humble  remonlrancp  el 
requête  des  religieux  de  ta  Compagnie  de  Jésus  au 
très-chrétien  roi  dr  France  el  dr  Satarre,  Henri  I V^ 
il  juslili:iit  les  Jt-sniles  dti  triple  reproclie  d'être  dé- 
voués à  l'Espagne,  ennemis  du  roi,  corrupltiurs  de  la 
jeunesse.  Ol  ouvrage,  s'il  en  faut  ci-oirci  Jouvency, 
plut  au  roi  et  même  au  publie,  à  e^  point  qu'il  eut, 
en  peu  de  mois,  six  éditions  (2). 

(I)  Eslrait  dcii  r(.*gi&lreJt  du  Parlement.  \rHl  du  11  ooTeoibn:  l&O" 
(Hss.dc  thifiuy,  vol.  138,  foiS.) 
Il)  JounoAiN.  HUttùre  de  i'VniversUé,  \t.  U. 
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C'est  ainsi  que  la  Société  de  Jésus  réparnit  ses 
fautes  et  permettait  à  ses  protecteurs  naturels  de 
prendre  sa  cause  en  main.  A  peine  rlénicnl  Vïll 
avnit-il  appris  l'arièl  rendu  contre  elle ,  en  même 
lemps  que  contre  le  régicide,  qu'il  en  parui  Ires- 
marri,  Clinstel  n'ayant  rien  dit  qui  l'eût  chargée 
du  cas  particulier.  Il  se  plaignit  du  Parlement  qui 
consich-rait  comme  hérétique  cette  proposition  «  que 
le  roi  ne  devoit  être  tenu  et  reconnu,  s'il  n'avoii 
l'absolnlion  du  Saini-Sié|,'e(l).  »>  Autour  de  lui.  ses 
familiers,  ses  cardinaux,  son  clergé  allumaient  son 
courroux  et  tonnaient  pour  leur  compte.  D'Ossat, 
afin  de  les  calmer,  leur  rappelait  inutilement  quVn 
somme  les  jujjjes  avaient  déjà  mis  hors  de  prison 
le  père  (iuércl  et  ses  collègues,  four  une  tentative 
d'assassinat,  disait-il,  contre  te  moindre  gentil- 
homme en  Espagne,  on  n'en  fût  sorti  de  plusieurs 
années.  Inquiet  d'ahonl,  il  se  rassura  bientôt,  en 
voyant  que  c'était  là  une  indignation  de  (ximniande. 
V  Kt  de  l'ait,  »  écrit-il  au  roi,  v  j'en  ai  oui  ici  plu- 
sieurs qui  se  moipioienl,  et  d'autres  qui  se  cour- 
rouçoieni  de  celte  notre  facilité  (2).  > 

Dans  tous  les  cas,  l'on  ne  {)ouvail  rien  ilemander  ii 
Henri  IV,  non  réconcilié  avec  l'Eglise:  niais  à  [«ine 
leful-il(ln  sepleinhre  I59H).  i|ue(;lémenl  VIII  témoi- 
gnait aux  i\eu\  négocialeui^,  dans  toutes  ses  audien- 
ces, un  grand  désir  que  les  Jésuites  fussent  remis.  Ce 
serait,  disait-il,  un  des  grands  plaisirs  que  le  roi  pi'kt 


^1)  lettres  it'Ossal,  31  jimner  1595.  t.  1.  p.  377-884. 
(ï)  ibid.,  i\  mars  I5fl5.  I,  I.  p.  400. 
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lui  faire  (1).  Durant  dfux  lonfaies  années  le  pontife 

Iiviiouvfla  ses  piuTOs,  auxquelles,  d'Ossal  rë|x>nJail 
"  que  les  choses  ëtoienl  encore  vertes  el  qu'il  étoit 
meilleur  de  diiîérer  celle  instance  jusqu'à  ce  que  le 
légal  d'il  obtenu  ce  qui  étoit  d'obligation  et  que  le  roi 

Iavoit  pruinis  pour  pri\  <le  son  nlisohilion  (2).  » 
Si  les  choses  éioient  vertes  encore,  c'est  stirl<jul 
que  le  supplice  de  Chaste!  n'avait  pas  dtkouragé 
les  régicides.  Chaque  année,  un  découvrait  quelque 
nouveau  crunpiol:  en  1596,  d'un  a%ocat  d'Angers, 
iean  Guédon;  en.ta97.  d'un  tapissier  de  Paris;  en 
(598,  d'un  chartreux  dr  \aiites,  l'ierre  Ouin.  En 
1599,  ce  son)  deux  Jacidiins  di*  fjand,  Itidicoux  et 
Argier  (ou   Hersolle),  puis  le  capucin  Langlois,  du 

I  diocèse  de  Tours  (3).  I-a  police  les  trouve  tous  munis 
de  l'argent  et  des  instructions  de  l'Espagne.  Il  n'y 
avait  jamais  loin  de  lEspa^înc  aux  Jésuites  ;  toutefois, 
ces    allinités  ne    constituaient  pas   contre  eux  une 
'      charge,  et  c'en  était  uue  insullisante  que  d'avoir  été 
^  les  niaitres  d'un  certain  François  Jacob,  écolier  de 
Cbàteau-Chinou,  décrété  de  prise  de  corps  |>our  avoir 
^  parié  d  attenter  aux  jours  du  roi  (4).  1/on  ne  pou- 

^Ê      il)  f^Urn  d'fiM/tl,  t.  I,  p.  510.  Cette  leUre,  adressée  àVilleroy.  ne 
I        porte  pu  de  dote,  tnaia  elle  est  placée  entre  deux  qui  toal,  l'une  dn 
&,  rxDlre  du  31)  Doveoibre  15!f5. 

•      (2)  Lettra  dOmit,  Ï3  octobre  151)7.  1.  11,  |>.  191. 
O)  Un  peu  plus  tard,  un  trouve  encore  Nicole  Mignon,  qui  avait 
fortn^  le  projet  d'empoisonner  le  roi  fttiOO>,  Jiiliea  Gardon,  frère  de 
Iean,  qui  comptait  se  servir  du  fer  ilfiOS),  puis  un  prètra  rt  un  gen- 
I        lUbomnic  de  Uordeaux,  qnî  iraient  cboiâi  l'arbalète  pour  accomplir 
■   l«ar  crime  (1003). 

{K)  Extrait  des  registres  du  Parlement,  H  janvier  l5Wi.  (Mss.  de 
ttapay.  to).  i38.  f»  40.) 
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vnit  non  pins  s'armer  contro  los  Jôsuhps  de  Franrfl 
d'iMi  propos  lonu  Mans  les  Flandres  par  nn  rerUiin  père 
lloduni.  ÉlailK'p  leur  faulP.  s'il  avaii  dit,  parlant  de 
Itidicoux,  qu'il  faudrnil  pour  exocuter  son  conipïot 
un  homme  plus  fort  el  plus  robuste  (I)?  De  si  mé- 
dîorres  j,Tiefs  disparaissaient  d4*vant  los  services  ren-  ^ 
dus  par  los  Jt-suites  do  H<>mo,  ou,  \Mmr  parler  plus™ 
exaciemenl,  devant  leur  bon  vouloir.  Ils  ne  ressaient 
d'avertir  le  roi  qu'il  avait  à  sa  suite  des  gens  tout^ 
disposés  à  attenter  à  ses  jours,  A  vrai  dire,  si  r<»n 
demandait   plus  de  détails   et  de.s  indications  plus  ^ 
précises,  on  ne   les  [lonvait  obtenir:  les  dénoncia- 
teurs  prétendaient  n'en  pas  savoir  davantage,  ne  pas 
connaître  les  noms,  ou  ne  |)ouvoir  violer  le  secret 
de  la  confession  (2).  r^  réticence  était  fondée  sur 
un  scrupule  si  res[)ectable,  qu'on  ne  la  |H)uvait  re- 
procher aux  Jésuites,  et  comme  ils    n'avaient  i*ien 
à  craindre,  étant  à  Rome,  on  leur  savait  gi'é  du  peu 
qu'ils  avaient  dit. 

On  savait  bien  pltis  de  gré  encore  à  leurs  [Hîres  de 
France  des  pi*ogr<'s  (pie  faisjiil  grâce  à  eux  l'enseigne- 
ment, l-a  tolérance  dont  ils  étaient  presque  partout 
l'objet  leur  |>ermett;iit  de  rendre  sensible  à  rei  égard 
leur  supériorité.  |,es  di'soixlres  de  la  Ligue  avaient 
[>orté  au  corps  universitaire  un  coup  dont  il  ne  s'é- 


(I)  Lettres  itOstat.  15  octobre  iS&G,  %.  It,  p.  343.  —  Tsuakus. 
I.  CXTOl,  cxxm.  cxxix.  l.  XMI,  XIV.  —  P«lina  Cavet,  Chrouifjue  sep- 
tnnaire,  I.  m,  p.  94.  —  Jourual  de  L'Estoile,  p.  S70,  280,  3l(j,  3i7- 
—  OEcoHomiei  royales,  ch.  'J6,  i.  I,  p.  330.  —  Poirsok.  Hutoire  dv 
régne  de  Henri  IV,  t.  It,  p.  ti57. 

(ï)  I)'i>Hsat  h  Vjlteroy.  H  nArembre  1396.  Uttrei  tCOtnU,  l.  Il,  p.  S71 
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tail  p.'is  rpl**vé.  On  avaii  vu  les  rollépes  ilf^onir  l'a- 
sile (It's  biigaiids,  des  :tss;i.ssins,  îles  femmes  de 
niniiv;iiso  vie  ;  les  dusses  transformées  en  étahles  à 
veaux,  n  vaches,  à  ehevaux,  ou  tout  au  moins  en 
oorp^  lie  ganle;  1p>i  app:irtemenls  que  le  fer  ou  le 
fpu  nax.'iil  pas  délinils,  uiTU|)és  par  des  élrangers, 
leuiTi  fenuues  el  k-urs  niéna^es;  les  régents  el  ofli- 
ciefs  *le  l'Universiïé  contraints  de  monter  ta  gaitle 
et  lie  faire  le  puet^  ou,  s'ils  oeiuipaient  enrori*  leurs 
chaires,  y  dounanl  sur  des  cahiers  qui  se  trans- 
mettaient d'âge  en  âge,  et  sans  jamais  renmnler  aux 
sources,  des  lemns  ili^nes  de  relies  rpi'avaii  voidti 
réformer  le<aitlinul  d  EstouifVille,  suus  le  i-è^iie  de 
Charles  VII  ;  les  *k-oliei-s,  en(in,  ayant  perdu  l'habi- 
lode  et  le  goût  du  travail,  redevenus  fauteurs  de 
désordres,  et,  avant  d'avoir  ta  force  de  ftorler  une 
anue,  rondaninés  ou  disix>sés  à  s'en  servir  (I).  Le 
mal  n'êiail  pas  nioindn-  dans  Ihs  provinces,  et  quoi- 
qu'on aflectàl,  au  sein  des  universités,  de  dédaigner 
les  éeoles  des  Jésuites,  comme  superlicielles  et  mon- 
daines, les  familles  leur  donnaient  la  préfirrenec, 
dans  la  liante  s(»riélé.  paire  i|ue  les  enfanLs  appre- 
n.'ueiil  sur  ces  hanrs  la  religion  ri  les  lionnes  uin- 
nières,  t-u  même  temps  que  les  rlassiques;  dans  la 
sooiéli*  inférieure,  pan^e  ipie  la  gratuite  rachetait  hicn 
fies  défauts  f2>.  A  Limoges,  à  Tulle,  à  Bi-ives,  à  Sainl- 
Flour,  on  demandait  les  Jésuites;  à    Honleaux,  on 

(It  Daillet,  Vu  d'Eitmond  Hicher,  t.  1,  p.  30.  lieue.  1714,  iii-11 
—  Mémoire»  df  la  Ligw,  t.  IV.  p.  315.  —  Ihr  ItoouT,  Jlist.  L'miv. 
Pnris.,  I.  VI,  p.  807.  —  THt'AHi;s,  I.  cwiit.  i.  V,  p.  SL5. 
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rappelait  le  père  Richeome  ;  à  Lyon,  le  Corps  de 
ville  fiiisnit  de.s  remontrances  au  Parlement  de  Paris, 
pour  obtenir  la  permi.s.sion  de  donner  Ic-coUege  au 
pèie  Porsan,  Jésuite  «  sécularisé.  » 

Celle  demande  el  bien  d'antres,  le  Parlement  les 
repoussait.  Il  sunlait  bien  <pie  »  tout  le  souhait  des 
Jésuites,  et  autjuel  ils  réféi*oiont  tous  leurs  artiHces, 
étoii  de  renir*T  en  France  et  d'y  l'aire  pis  que  par  le 
passé.  »  On  ne  pouvait  nier  que  le  public  les  lînt 
pour  propres  à  ('lever  la  jeunesse  :  t«  nïais  le  public,  » 
ajouL'iit  l'arrêt,  ('juj<e-t-il  sainement  les  choses(l)?  » 
Le  21  août  1597,  élail  publié  un  nouvel  arnH,  con- 
Ornialifde  celui  du  29  décembre  1594,  lequel  devait 
élre  exécuté  selon  sa  forme  el  teneur.  Le  16  octo- 
bre, le  22  novembre  suivants,  nouveaux  édils  fiour 
enjoindre  aux  Jésuites  de  sortir  du  royaume.  Le 
18  août  1598.  sur  les  réquisiiidus  desavocatsfiénérîiux 
Servin  et  Marion,  le  Parlenienl  inhibait  et  défendait 
à  toutes  personnes  d'envoyer  écoliers  aux  collèges 
de  la  prétendue  Socitit»%  alors  même  <|u'ils  aumieiit 
renoncé  à  leurs  vneux,  et  enjoignait  d'en  retirer, 
dans  le  délai  de  six  semaine^s,  le~s  enfants  qui  s'yj 
trouvaient. 

La  multiplicité  de  ces  décisions,  si  elle  témoignait 
la  fermeté  du  Parlement  en  son  <lessein,  accusait 
aussi  son  impuissance.  Eu  outre,  elle  suscitait  ii 
Henri  IV  de  Uès-sérieux  embarras.  Le  cardinal  d'Os- 
sat  .se  voyait  réduit  à  le  défendre,  en  ciiur  de  Rome, 
d'avoir   pris   part  à  ces  rigueurs,   el   h  promettre, 


(DChétinbauJou,  Hiâloiredetai:omp<igaiidêJé$M$.  l.ll.p.ïS.fS- 
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ar  Mî  fîaranlir  l'innocinip,  qiio  Ips  autres  Conrs  rtu 
yaumo  n'imiroraieni  \Ktini  la  Cour  île  Paris  (I).  Il 
rivail  :i  son  uiailre  que  le  pape,  à  ce  sujet,  revo- 
aait  en  doute  la  sincérité  de  sa  conTersion.  Il  lui 
nseillait,  en  conséquence,  de  ne  [kis  «  chass<?r  « 
A  Jésuites,  c'est-à-dire  de  ne  pas  tenir  la  main  à 
exécution   de  Tédit  ipii   les   cbassail.    O"o'*pi<?   ^^ 
—  Alajesté.  écrivail-il  au  sécrétai n- d'État  Vi!len:)y,  ait 
Ba  moindre  p;n't  dans  de  tels  arrêts,   c'est  elle  qui 
H^  portera    toute  l'envie  et   hi  haine.   Or,  le  pape 
peut  faire  plus  île  mal  à  la  couronne  que  le  roi  d'Es- 
pagne  avec  toutes  ses  forces.   Rien  n'irriterait  plus 
Sa  Sainteté  que  «le  faire  exécuter  l'arrêt  du  2!)  dé- 
remhre   1594,  apri-s  un  si  long  temps  et  Umt  de 

Itauses  qui  en  «levraient  détourner.  I.e  roi  ne  le  oal- 
nierail  pr>int  par  l'ollre  de  l'aider  dans  In  conquête 
(le  Perrjre,  <ar  l'on  n'y  verrait  plus  (pie  le  désii* 
de  placer  loin  du  royatune  le  théâtre  des  hostilités. 
La  Savoie,  l'ICspii^ne  pr<iliteraient  de  ces  circon- 
Blt^iH^s  pour  soidever  les  sujets  niécontenLs.  Toute 
Êivpur  aux  huguenots,  fût-elle  nécessaire,  devien- 
'frnit  un  nouveau  et  plus  grand  prétexte  aux  plain- 
tes des  calhoUqm^.  Les  Jésuites,  d'aïlleins,  soni 
prndrnlh;  ils  ont  eu  de  fortes  levons,  ils  se  lien- 
drrjnl  bien  chassés,  ils  seraient  de  plus  dangereux 
ennemis.  Ils  onl,  eux  seuls,  plus  d'industrie,  de 
dextérité  el  «le  moyens  pour  contenir  les  peuples  en 
l'obéissîmce  et  dévotion  que  les  sujets  doivent  à 
leur  roi,  que  n'ont  tous  les  autres  ordivs  et  religions 

(1)  Uurt$  dOêsat,  n  octobre  15}t7,  u  II,  p.  404. 
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ensemble.  Si  l'on  dit  que  tout  airôt  doit  <^tr*ï  exérutë,, 
qu'on  on  fasM*  îiIoi*»  exécuter  tant  d'autres  (I). 

C'était  le  langage  d'un  |iolilique,  non  d'un  sec- 
taire. Pour  qu'on  ne  s'y  put  tromper,  dès  le  lende-»j 
main,  d'Ossat  expliquait  encore  sa  pensée,  et  indi-| 
qiiait  au  roi  un  plan  de  conduite  :  «  Quand   il   n'y 
uuroil  Jamais  eu  de  Ji'suites  en  France,  ou  quand 
ils  eussent  tous  été  cliassés  incontinent  après  l'ar- 
rêt de  la  cour  de  Parlement,  je  n'en  pleurerois  point  j; 
mais  de  les  ehasseï*  après  un  si  long  temps,  je  voÎ! 
qu'il  déplaira  ici  inliniuienl  et  y  eiïgendrera  de  très- 
mauvais  effets.  <*t  crains   encore  qu  il  n'apporte  un 
grand  scamlale  et  métontentenienl  ii  inlinis  catlio- 
liqiiefi  de   France.  Vous  avez  assez  de  moyens  d* 
les  tenir  bas,  sans  vous  susciter  une  si  grande  en-| 
vie.  »  Ces  moyens  étaient:   !*•  de  ne  permettre  pas 
que  ceux  qui  avaient  été  chassés  du  ressort  du  Par-( 
lement  y  lussent  remis,  sans  toutefois  leur  en  6ier.] 
Testiéranee;    2°    de   n'autoriser   l'éivction    d'aucun 
nouveau  collège  en  aucun  lieu  de  France;  3*  d'en- 
voyer  dehoi-s  les    |)ères   particulièrement    suspectsJ 
comme  l'offraient  leur  général  et   le  Souverain-Pon- 
tife;  i*»  de  brider  ceux  ipii  resteraient  par  quelque 
bon  n'glenienl  auquel  les  magistrats  devraient  avoir 
l'œil;  5"  de  comnumiquer  au  pape  les  résolutionsj 
piiscs,  avant   de  les  publier,   non  pour  lui  en  U< 
mander  eong«î  ni   attendre  sa   n*ponse,   mais  afin 
qu'il  l'entendit  premièrement  du  roi  et  qu'il  le  prit 
moins  mat  (2). 


<l>  D'Ossal  k  Villeroy.  ô  mars  In9«  Ultrfi  rf'Ocwl,  t.  lU.  p.  t8-35.| 
H)  tl'OuAt  à  Ucari  IV,  b  iitars  \^M.  Ibié.,  I.  111,  p.  aU-3U. 
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Henri  IV  inclinait  à  suivre  ces  conseils;  mais  au- 
tour de  lue  »'  propageait  une  sorte  de  conjuration 
contre  les  Jésuites.  Sans  parler  (tavanla|je  des  par- 
lements, qui,  dans  l'exécution  de  leurs  arrt^ts, 
voyaient  la  dignité  de  leur  robe,  le  triomphe  de 
leurs  opinions,  le  respect  de  la  loi»  les  doctes  ppe- 
naieni  la  plume.  Arnauld  renouvelait,  à  tt^te  repo- 
sée et  avec  plus  de  fori^e,  son  faihie  et  vloleni  plai- 
doyer (I);  Etienne  Pasfpiier,  avec  t  aulorit(^  de  ses 
soîxante-flouzn  ans,  atLi(|uaii,  dans  son  Catéchisme 
des  Jésuites^  sous  la  forme  du  pamphlet  et  du  dialo- 
gue, les  constitutions,  les  maximes,  les  enipièleinenls 
de  la  Société  (2). 

On  fieut  le  dire,  <railleurs,  elle  conjurait,  en  <|uel- 
qne  sorte,  contre  elle-mf-uïc.  ïlahile  et  prudente 
:ia  dedans  du  royaume,  parce  qu'elle  y  était  mena- 
cée et  quelle  y  voulait  rentrer  ou  rester,  elle  était 
inhabile  et  imprudente  au  dehors,  parce  qu'elle 
croyait  y  pouvoir  prendre  ses  franches  coudées. 
.\niiR  l'avons  vue,  dans  les  Flandres,  justilier  l'al- 
lental  de  Clmsiel.  En  Angleterre,  elle  s'exposait  à  la 
haine  publique,  en  ne  concédant  rien  au  sujet  du 
droit  des  papes  sur  le  tempt>rel  des  rois,  en  Lixant 
d'hérétiques  les  prêtres  anglais  qui,  pour  préserver 
lenr  religion  des  rigueurs  d'Elisabeth,  adoptaient  les 
maximes  gallicanes.  En  Allemagne,  elle  était  l'Ame 
du  parti  ipii  poussait  les  [trinces  aux  mesures  vio- 
lentes contre  les  réformés.   Eu  Italie,  en  Espagne, 

(I)  Franc  et  véritable  disroun  au  roi  sur  le  r^ahliugnwU  qui  lui 
0f  lUmandé  par  la  Jésuiles. 
(S)  jDUftOAlN,  Witoire  de  CUniversitft  p.  34. 
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elle  soutenait  librenieau  dans  de  noinbiv'ux  écrits? 
des  opiuious  exlrèmes.  A  Padoue.  eu  1599,  Alexan- 
dre Carreiius  gourniandait  Uellarniiu  de  faii*e  la  pari 
du  pape  trop  [H>lite.  Au  pape  toute  la  terre,  écH^| 
vait-il  ;  les  rois  ne  sont  que  simples  valets  et  ser- 
viteurs minisleriau\  de  Sa  Sainleté(t). 

Vers  le  niôme  temps    {uiraissait,  avee  l'approba- 
tion de  Philippe  III  et  du  Saint-Oflîre,  le  livre  fa- 
meux de  Marian.-i,  De  rege  et  régis  i/istilulione, 
reparaissait  la  vieille  ilièsc  tlu  moyen  âge  et 
ligueurs,  la  souveraineté  du  peuple,  ne  relevant  qtie" 
de  Dieu  et  du  pape,  sou  represenuuil  sur  la  terre. 
Mariana   ne   tenait    aucun    compte   des   objeclions. 
Marchant  dans  sa  voie  avec  riQtré]>tde  sérénité  d'uD 
homme  logique  et  convaincu,  il  atlîrmail  tju'un  pal 
ticulicr  pt^ut  tuer  le  tyran,  quand  le  tyran  porlo  al 
teinleà  la  reltjîion,  ipiaiid  il  est  usurpaiour,  (piand,  fûl^ 
il  légitime,  il  met  lËtal  en  péril,  quand  il  repoussf 
les  l'epréseotatious  des  états  de   son   royaume, 
ceux-ci,  il  est  vrai,  Mariana   atti-ihuaii   le  droit 
décider  si  le  roi  devait,  ou  non,  être  considéré  comme 
ennemi  public  ;  niais  s'ils  n'étaient  pas  assemblés, 
si  l'on  ne  pouvait  les  assembler,  le  droit  des  par- 
ticuliers revenait  tout   entier.   Ils  avaient  le   choit 
entre  la  force  ouverte,  la  ruse,  le  poison  ;  ils   d< 
valent  seulement  s'appuyer  sur  la  voix  publique 
tout  au  moins  sur  l'approbation  de  plusieurs  boi 


(I)  De  poteitate  romani  pontificis  adtersvs  mpios  poUlicos, 
At,  CuificitiUS.  —  LaBiTTE,  Les  prèiUiateurt  df  la  Liijue.  p.  314.  — 
L'I^TOiLE  (I.  III,  {I.  Wi)  appelle  ce  livre  Liber  biatphemianim  Cat' 
rerii. 
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mes  graves  et  savants;  dans  le  cas,  sin^lier  scru- 
^pule!  où  l'on  ferait  usage  du  poison,  il  fallait  éviter 
Bde  le  nuMer  aux  nlinieniH,  et  l'appliquer  plut^jl  aux 

habita  ou  à  la  selle  du  cheval  <l). 
B  Et  ce  n'était  point  de  In  théorie  pure,  ^lariana 
pensait  ù  Li  pratique,  aux  applications  possibles  dans 
Tavenir,  car  il  témoignait,  sans  diUour  et  sans  ré- 
serve, de  son  admiration  pour  Jacques  Clément,  qu'il 
appelait  l'él^^rnel  honneur  de  la  Fitiuce,  œlernum 
GaltiŒ  decus.  Il  remplissait  l'Kurope  de  son  nom  et 
de  son  liviv  ;  il  provoquait  des  réponses,  oetlc,  entre 
autres,  de  Barclay  (2);  mais  la  supériorité  du  talent 
augmentait  les  avantages  et  le  scandale  do  l'attaque, 
ken  sorte  que  la  restauration  des  Jésuites  dans  le 
[royaume  en  était  retardée.  Kes  amis  du  roi  la  lui 
lontmient  ini]K>lilique,  funeste  à  sa  couronne  et  à 
l-lui-niéme  ;  le  légat,  cardinal  de  Métiicis,  sentait  fort 
^hien  ipie  le  trmps  n'en  était  pas  venu,  et  les  Jésuites 
'«ivoyaient  ii  Komt;  un  des  leurs,  le  père  Bordes, 
pour  remontrer  à  leur  général  Aquaviva  qu'U  ne 
fallait  rien  précipiter. 

I  C'était  pure  sagesse  que  de  voir  ainsi  les  difficultés 
dn  présent  et  de  prévoir  les  facilités  de  l'avenir. 
Henri  IV  avait  reçu  du  pape  un  sérieux  service,  et 
il  s'apprêtait  à  lui  en  demander  un  second.  C'est 
grâce  au  pape  qu'avaient  disparu  les  obstacles  qui 
s'opposaient  à  la  paix  de  Vervins,  cl  c'est  au  pape 


(I)  P.  5W15. 

(i)  1)0  regno  et  regiûi  poteitate  adcersu^  Burhnnttm,  Bruliim,  Bou- 
tkenumet  rttiqtAOS  mouarchomnchat^  Paris,  l(jUO,  ia-t*,  par  l'Êcossiiis 
CdUlaume  D^ACLAY,  professeur  â  raDl<ii-Haus80D,  puis  à  Augen. 
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que  le  roi  devait  s'adresser  fw^ur  r^uiDulaliuii  de  son 
mariage.  D'Ossat  signalait  «  la  tivs-bonne  inclination, 
de  Sa  Sainteté  au  bien  de  cette  affaire  (1),  «  nialj 
miUe  embarras  de  formes  et  de  procédure  ;  mais, 
retour,  Clémenl  Vlll  faisait  réclamer  par  son  lé^ 
et  nklamait  iui-m«^mo  le  rétablissement  des  Jésuites. 
Or  Heini  IV  lui  rcliisait  obstinément  de  révoquer 
redit  de  Nantes  et  d'introduire  le  Concile  de  Trente 
dans  le  myaume  ;  était-il  |Kxssible  de  ne  rien  accor- 
der soi-même,  quand  on  voulait  tant  obt4:'nir?  à 

La  linesse  des  Jésuites  ne  s'y  était  p;iS  trompée, 
et,  de  loin,  elle  préparait  les  voies.  Quoique  non 
consultés  dans  l'allaire  ilu  divorce,  <es  pères  atfec- 
tnient  de  donner  un  avis  favorable.  Sachant  combien 
Henri  IV  était  jaloux  de  son  autorité,  surtout  aux 
provinces  lointaines,  où  elle  était  moins  assurée,  ils 
refusaient,  à  Béziers  et  à  Limoges,  de  prendre  pos- 
session, sans  l'agrément  royal,  des  colk^es  que 
leur  onvraieni  les  |>ouvoirs  locaux  (2).  Puis  leur 
néral  Aquaviva  ,  qui  leur  en  avait  donné  Tordre^ 
faisait  demander  par  le  cardinal  d'Ossat  un  pa£ 
IKjrl  pour  le  père  Loren/o  Maggio  et  trtiis  autres' 
membres  de  la  Compagnie,  afin  (]u'ils  pussent  veDÎfj 
à  la  cour  de  France. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  qu'y  pai*aissait 
|>ersonnage.  On  l'y  avait  vu  à  la  suite  du  légat, 
1387.   Henri   111  avait  eu  de  lui  u  toute  satisfaclioi 
et  contentement,  »  ainsi  que  son  beau-frère  le  Bé< 


(1)  Lettres  d'Otsat,  tS  septembre  1599,  u  lir.  p.  iSÛ. 
(S)  /birf.,  1599,  t.  111,  p.  431. 
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i.  C'était  un  huiume  de  soixante-huit  ans,  sage 
et  muiléré,  insinuant  et  souple,  qui  alliait  un  esprit 
facétieux  à  des  manières  (çraves,  très-propre,  en  un 
mot,  à  traiter  en  riant  les  plus  sérieuses  affaires,  à 
glisser  sous  une  plaisanterie  un  avis  ou  un  re- 
proche (1).  A  peine  arrivé,  il  sollicita  le  rétablisse- 
loeni  de  son  ordre,  et  comme  les  choses  n'allaient 
pas  au  gré  de  son  impatience  :  «  Votre  Majesté,  »  osa- 
t-fl  dire,  «  est  [dus  lente  que  les  femmes,  qui  ne  portent 
leur  fruit  que  neuf  mois.  »  On  connaît  la  réponse 
^  de  Henri  IV:  »  C'est,  »  dit-il,  «  que  les  rois  n'accou- 

■  client  pas  si  aisément  que  les  femmes  (2).  «  I^i 
réponse  valait  j'aitiique;  mais  l'attaque  avait  porté 
coup,  et  le  roi,  loin  de  s'en  fâcher,  en  faisait  son 

■  proGl.  Il  entendait  aussi  à  demi-mot,  quand  Maggio 
"  lui  promettait  des  Jésuites  mémo  fidélité  qu'à  Phi- 

I  lippe  II,  pourvu  qu'ils  r('(;HSSpnt  de  lui  mêmes  bien 
faits.  II  n'avait  pas  moins  de  gofit  pour  le  père 
Coltou,  dont  il  aimait,  à  l'égal  de  ses  sermons,  la 
conversation  ingénieuse,  les  manièi^es  élégantes,  la 
capacité  rians  les  aiïaires.  Plus  d'une  fois  on  le  vit, 
^  les  jours  de  prône,  conduire,  dans  son  proftrc  car- 
V  rosse,  l'insinuant  orateur  à  l'église, et  même  le  mener, 
par  la  main  à  sa  chaire  (3). 

fLomme  il  arrive  aux  esprits  prévenus,  toutes  les 
raisons,  dès  lors,  lui  parurent  militer  en  faveur  des 


^l>  Palma  Cavrt,  Citron,  tepttnn.,  p.  275.  —  U'Oual  à  HcDri  iV  et 
i  ViUeray,  9  noremlire  15'J8.  Uttres  d'Ossal,  t.  III,  p.  I85-1S7. 

(^  Tuujutus,  1.  cxxxji,  t.  V. 

(3)  JuQUiNET,  l>et  prédîeaUurt  au  XVU*  siécU  avant  Bomtet, 
p.  67-71. 
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Jésuites.  A  quoi  bon  maintenir,  i-enouveler  des  édîî 
qui  n'étaient  exéi'utés  nulle  part,  el  dont  on  se  plai- 
gnait, [^ourlant,  eomme  «l'une  réelle  perst'rcuiion  ? 
Falhiit-il  refuser  de  croire  aux  senneiits  des  pères, 
el  ne  valail-il  pas  mieux  en  mt'ltre  la  sincérilé  à 
I  épreuve?  Pourquoi  priver  la  France  diî  leur  con- 
cours el  armer  eontre  elleieur^redoutahle  puissance? 
Les  bannir  du  royamiie,  n'était-ce  pas  raelti'c  la  vie 
du  txn  en  péril?  Ce  dernier  motif  est,  dit-on,  indigne 
de  Henri  IV;  it  te  «lonnait  pourtinL  à  Sully  qui  s\ 
rendait,  après  avoir  résisté  aux  autres  <l),  et  d'Aubi- 
gné  dit  énorgiquenienl  «  qu'il  avoit  peixlu  la  crainte 
de  toutes  choses,  liorniis  du  couteau  jésuitique  (2).  » 
De  telles  craintes,  d'autres  princes,  depuis,  les  ont 
éprouvées,  quoique  moins  menacés  (3).  Elles  contri- 
buèi-ent  à  déterminer  une  l'ésolution  que  Henri  IV, 
tiraillé  comme  il  l'élait,  lit  attendre  longtemps  encore. 
Dès  l'année  1599,  il  avait  assisté  à  des  conférences 
]K>ur  le  rétablissement  des  Jésuites.  Le  nonce  apos- 
tolique et  l'archevêque  d'Arles  y  représentaient  lo 


(1)  (Economies  Toyalei.  cli.  t39.  t.  I,  p.  527-5S9. 

{i)  Histoire  nrtiierfiflte,  pari,  u,  col.  735. 

(3)  La  p.  La  (ihaise,  se  d<^n)eU;int  de  ses  fondions  âe  roDfï><>S9ur' 
reeonmandait  k  Ixuis  \IV  de  ne  point  pn  ndre  le  directeur  de  »  ctui- 
uience  hors  4e  U  Compagnie  de  }é%ia,  aUendu  qu'elle  éuil  €  trè** 
éteoJiie,  composée  de  Li^o  des  aortes  de  geos,  cl  d'ei^pril  doDl  on  ne 
pouvojt  répondre,  qu'il  ne  UWoiK  point  mettre  au  désespoir,  el  se  mettre 
ainsi  dans  un  hasard  dont  lui-m^me  ne  lui  pouroil  n'-pondre,  et  qu'un 
mauvais  coup  étoil  bicut^t  fuit  ul  u^ùluil  pas  sans  exemple.  »  (Saiot- 
Siuiou,  t.  IV,  p.  'ia'i.  ùd.  in-IS.)  -  Gliai'It:s-.\lbert,  roi  de  Piéoioul, 
lout  dérol  <)u'i)  ô(ail,  tic  pki^^uuit  d'Cire  condamné  à  rivre  entre  le 
poignard  des  carbonari  el  le  cliucolut  dtis  Jt'suites.  iVoyei  noire 
rrage  intitulé  ;  Deux  ans  di'  révolution  en  Ilalie.) 
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8ainl-Siëj5<? ;  le  \mtt  Maggio  y  parlait  pour  sa  Ccmi- 
pa;;nie.  Co  fui  pciiif^  iH^rdiio.  Ke  ("janvier  de  l'aii- 
née  1600,  ordre  était  ilonué  au  cliancelierde  Bellièvre 
de  réunir  clie/  lui,  avec  le  secrétaire  d'Élai  Vîlleroy, 
les  présidents  du  Parlement,  le  procureur  général  et 
les  avocats  généraux,  afin  de  délibérer  sur  la  question 
|)endaiuo.  I^s  deux  ministres  annoncèrent  à  colle 
assemblée  qne  l'évéque  de  Modène  el  l'arclievéque 
d'Arles,  qui  venaient  négocier  l'imion  du  roi  avec 
Marie  de  Médicis,  avaient  mission,  en  outre,  de  sol- 
liciter en  faveur  des  Jésuites.  Le  pape,  ajoutèreut- 
ils,  se  iK>rtc  caution  pour  eux,  et  le  père  Ma*;^io 
réglera  tout  en  ce  sens.  Là-dessus,  Servin  éclata, 
comme  il  eut  fait  au  palais,  en  un  long  réquisitoire  : 
il  eiil  emporté  une  décision  fonnelle  contre  la  Société 
de  Jésus,  si  Séguier  ne  l'eiil  sauvée  par  un  expé- 
dient. Il  proposa  que  le  roi  fît  connaître  sa  volonté 
par  lettres-patentes,  en  suite  de  quoi  Bellièvre  et  ViUe- 
roy  traiteraient  cette  allaire  avec  Sa  Majesté,  au  lieu 
de  la  déférer  au  Parlement  (I). 

De  cette  manière,  on  put  éviter  un  éclat,  mais 
iinn  liùler  la  conclusion.  Lu  roi  bésilait  encore  siu' 
le  uiument  opportun  et  sur  l'étendue  des  complai- 
sances qu'on  sollicitait  de  lui.  «  Le  cardinal  Aldobran- 
din,  >  écril-il  au  <:ardinal  d'Ossat,  c  m'a  fait  inst4»nce 
du  rap|)el  des  Jésuites.  Je  lui  ai  fait  entendre  mon 
inleution  être  de  les  admettre  en  certains  lieux  de 
nion  royaume,  el,  selon  qu'ils  se  compoileront  eu 
iceux,  d'étendre  la  dite  gnice,  et  les  traiter  favora- 


(l)CRtTiNSAiKtaLY,  UUtoiredela  Compagnie  de  Jiius,  i.  lU,p.  ^3U. 
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blerneni,  iiiuiitmnt  que  je  désire  qu'ils  me  donnent^ 
occiisiuu  de  les  faire  reiiieitre  partout.  Sur  cela,  je 
lui  ai  proposé  l'union  d'un  cert;iin  prieui  é  assis  au- 
près de  ma  maison  de  Ui  Flèche,  à  un  collège  qud 
je  désire  fonder  au  dit  lieu,  auquel  je  fais  état  de 
loger  des  dits  Jésuitrs  ,  romnie  les  estimant  plus 
propres  et  plus  ca|)ables  que  les  autres  pour  instruire 
la  jeunesse  (I).  'i 

C'est  parce  qu'il  les  estimait  tels  que  Henii  IV  n< 
voulait  pas  Inur  laisser  le  champ  libre,  avant  d'avoir 
mis,  par  une  profonde  i-éforme,  rLInivei-sité  en  étal 
de  soutenir  la  conturrencf'.  Onlotuïée  dès  l'an  1593, 
celle  réforme  fui  lentement,  laborieusemenl   pivpa- 
rëe  (2)  par  une  conuiiission  de  six  membres,  pris 
dans   les   deux   )}arlis   :    le   premier   président  d< 
Harlay,  le  président,  l'hisloi-ieu  de  Thon,  le  |irocu- 
reur  géuér;d  de   Ui  (iuesle,  le  lieutenant  civil   St*- 
puier,  le  [»remier  président  du  parlement  de  Breta- 
gne,  François  de   Kiz,   et  ù  Urur  tète   l'archev^'^iue 
de   Bourges,  ce  Renauil  de  Beaune  a  qui  le  Saint-f 
Siéi^^e    venait   de   refuser  le  chapeau  de  cardinal, 
pour  avoir,  en  pleine  assendjlée  du  clei-gé,  proposé^ 
de  donner  un  patriarche  à  la   Franco  (3).   K'enseî-™ 
gnenient  n'étJiit  point  enlevé  au  clergé,  scuUuipahle, 
alors,  de  tenii-  tète  aux  Jésuites,  mais  la  i-éforniej 
était  faile  par  Tordre  du  roi  et  par  les  soiiis  de  ses 
serviteurs,  sans  l'inti^rvenlion  du  [>ape  en  des  ma- 

(I)  Heori  IV  au  card.  d'Ossai,  l.yoa,  20  jnaTÎer  1601.  (Uans  Im 
Leltres  d'Ossat,  t.  V,  p.  :iti«.) 
(î)  Elle  oe  fut  itrniiuilgut^e  que  le  IK  $epietiibr«  KJUU. 
(3)  Uttres  dOmt,  i.  III.  p.  311. 
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liêres  oii  l'on  avail  loujours  roconnu  son  droit.  Elle 
êiait  si  bien  enienduf,  (.'Ile  mmenaii  si  à  pro|K)s 
les  études  pu  génio  de  l;i  Ken;iiss;uice  et  aux  nutenrs 
païen^ï,  que  l'édacation  piibli(|ue,  encore  aujourd'hui, 
s'inspire  des  prinripi's  qu'elle  a  poses.  Si  elle  ne 
releva  pas  le  vieux  rorps  universitaire,  rVsl  qu'on 
soutient  inutili^menl  ce  qu'a  touché  le  souffle  de  la 
décadence,  et  qu'inl'usrT  du  sany  nouveau,  du  san}< 
laïque,  était  encore  préuiaturë  (I). 

Mais  on  pouvait  croire  alors  que  des  soins  si 
intelligents  seraient  eflicaces,  et  tout  semblait  perdu 
pour  les  Jésuites,  s'ils  n'idilenaient,  sans  plus  de 
n.*lard ,  d'élever  onvf^rlemonl  anlel  contre  autel , 
aunpiaut  bien  ipie  les  brutls  du  dehors  n'arriveraient 
pas  facilement  en  France  et  qu'on  y  pouri'ail  ignorer 
longtemps  les  ft  calomnies  vieilles,  rances  et  pour- 
ries »  qu'ils  débitaient  «  contre  le  premier  prétendu 
mariafie  du  mi  (2).  ••  Ils  ne  cessaient  de  le  flalter.  de 
le  soJliciler,  de  le  circonvenir.  Le  pèi*e  M agyio  obte- 
nait de  lui  rautorisalion  de  se  rendre  en  Guyenne 
et  en  Lnnj;ui'doc,  avec  son  titi-e  de  visiteur  des 
pn»vinces  de  Franre,  qui  lui  devait  être  inteiilil 
depuis  ta  siqipression  de  l'onlre,  vt  dVn  faire  revenir 
les  membres  inscnsiblemenl.  Il  lui  était  seulement 
reronmiandé  d'user  i\v  beaucoup  d'égards  env^i-îj  les 
héréiiqueft,  et  d'éviter  les  discussions  <3).  Durant  un 
voyage   rie   Henri   IV  en   Lorraine,   où  les  Jésuites 

(1)  bu  BoULAY,  Uist.  Unir,  Paris.,  1.  VI,  p.  891.  —  TmuKi'S.  ).  c\xui. 
t  V,  p.  tôO-i5:f.  —  JouRDAiR.  Wth^e  de  VVnkemté,  p.  34. 
(St  UtUft  d'OiMt,  \*r  avi-il  1002,  i.  V.  p.  9t». 
Ml  Okétinsai'-Joly,  UUiuire  da  ta  Comittiyme  rf* /i^sta,  1. 111,  p.  S8-30. 
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avaiciu  ni»  di*  Kmiis  principiiux  éinhlissoinonts,  ceux 
tlt'  leurs  [lères   qui   s'\    élaieiil   retirés  depuis  leur 
expulsion  de  Paris  voulurent  t^lre  présentés  aa  roi. 
Ils  l'obtinrent  de  Fouqnet  de  La  Varenne,  qui,  loutj 
en  portant  les  »  poulets  »  de  son  maître,  caressait 
la  Société  de  Jésus,  j*oitr  [K)uss<m'  ses  filsdans  l'^^flise. 
Les  pèivs-lgnaie,  Armand,  Alexandre  lurent  intro- 
duits auprès  du  prince,  et,  lui  ayant  pin,  aut^irïsés  à 
le  suivi'e  à  Paris.  Tandis  (|u'ils  y  continuaient,  aveo! 
Maggio  et  Colton,  leurs  travaux  de  siège,  Kicheonie 
prenait  sa  vaillante  plume  et  publiait  coup  sur  coup 
trflis  ouvrages,  deux  strieuxd).  un  facétieux  et  vio- 
lent, où  il  prenait  Ktienne  Pasquier  à  partie  avec  toul 
le  mauvais  goût  de  son  siècle  <2),  et  tout  te  suivie»! 
qu'on  ne  refusait  guère  à  ce  mauvais  goût. 

A  la  faveur  du  bruit  que  faisait  cette  triple  publi- 
cation, les  Jésuites  qui  assiégeaient  le  roi  obtinrent 
qu'il   donnât  onlre  au  connétable  de  Montmorency 
de  réunir  chez  lui  plusieurs  f)ers<^)n nages  d'opinioiift^ 
diverses,  pour  entendre  de  la  Iwurlie  de  I-a  Varenoel 
les  requêtes,  offres  et  pro{>ositions  qu'il  était  chargé 
de  taire  au  nom  de  la  (j)n)pagnie,  à  savoir  qu'ils  m 
jureraient  d'être  bons  Français  et  de  n'avoir  jauïais  ™ 
un  provincial  qui  ne  fût  de  même  nation.  Hellièvre, 
Chàleauneuf,  Pontcarré,  Villeroy,  Meslë,  Thou,  Cali-I 

(I)  Très-kamble  remontrance,  elc,  nouvelle  édilion.  —  Plainir 
apolufféUqtie  au  roi  très-chrétù»  lie  France  et  de  A'orarrp  ;w«r  ta 
Compagnie  de  Jésus,  Bordeaux,  ltk>3,  in-it,  ouvrafçe  nouveau. 

(i)  ht  ckaae  du  renard  Pasqui»,  dérouterl  et  pris  en  ta  lanièrr^ 
du  tibelle  diffaiHatoire,  faux  tnar^uf  te  CMianhHE.  rxu  iKSurres,  par- 
If  sieur  F'ftijr  de  la  CtfAce,  ffentiUnnn*>ie  fraHrvit,  ietijne»r  dL/if  Uett, 
Villefraudie.  UWi,  iQ-l:î. 
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gnoii,  Vie  et  Jeannin  se  trouvèrent  rôvinis  chez  le 
vieux  counélable  avec  Sillery  el  Rosny,  dont  l'aller- 
cation  fil  paraître  à  quel  )>oinl  les  questions  reli- 
gieuses avaient  aigri  les  esprits  <l).  En  voyant  ces 
divisions  profondes,  le  président  de  Thon  eut,  un 
instant,  l'espoir  d'obtenir  (pi'on  renverrait  au  Parle- 
ment toutes  les  requêtes  et  oll'res  des  pèi*es,  ce  (pii 
en  eftl  assuré  le  rejet:  mais  Bellièvre,  qui  leur  était 
favorable,  lit  prévaloir  l'avis  de  ne  rien  décider  qu'ei» 
[iréseuce  du  roi.  Personne,  en  effet,  ne  pouvait  re- 
jïoussor  ce  moyen  terme,  Rosny  moins  qu'aucun 
autiv,  puis<|u'it  devait  retrouver  dans  ses  entretiens 
pyrticuliers  avtH"  son  maître  l'orcasion  de  soutenir 
son  sentiment.  Entre  eux  eut  lieu,  dès  le  lendemain, 
cette  longue  el  célèbre  conversation  où  le  fidèle 
ministre  donna  à  Henri  IV  sept  raisons  de  ne  pas 
rétablir  les  Jésuites,  <lont  deux  nu  moins  éunenl 
sérieuses,  à  savoir  qu'ils  sèmeraient  la  discorde 
entre  îes  sujets  de  dilTéreiUe  ivli>{ion,  et  qu'ils  écar- 
teraient du  loi,  après  s'être  rendus  maîtres  <le  son 
cœur  comme  de  son  esprit,  tous  ceux  de  ses  conseil- 
lers qui  leur  déplairaient  (2).  Os  dangers  n'éi.tionl 
point  imaginaires  :  on  le  vit  bien  suus  la  régence  de 


(1)  CEc*nomie$  roijalês,  t.  I,  p.  5S1. 

et)  l*s  autres  raisons  étaient  leur  dévoùmeiil  û  l'Espagne  el  h  TAii- 
tricbe,  pai&saoces  coneniies  de  U  France;  leur  soumissioD  au  pape, 
Uquëile  ne  permettait  pas  de  croire  à  leuri  sermenls;  les  efforts  qu'ils 
feraient  pour  provoquer  &  la  ^erre  ciTile.  dans  l'iatérM  de  la  religion 
caihoKque,  el  pour  pousser  le  roi  à  abandonner  ses  ennemis  naturels; 
enfin  U  craiûU^  qu'approchant  le  roi,  ils  ne  lui  donnassml  <  un  boucon 
«u  ijuelque  malhonreuv  coup,  i  itlEeonomies  rtnjiilex,  ch.  1^,  I.  II. 
p.  5Î7-5Ï9.  t 
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Marie  Hi*  Mcdicis,  et  même  sous  le  règne  du  totit- 
[luissaiu  Louis  XIV.  M;iis  Hi-nri  IV  avait  la  volunlê 
ferme  d'eu  triompher,  elc'esi  l'bouneur  de  son  rèjçne,, 
comme  de  sa  mémoire,  d'y  avoir  seul   réussi.    I| 
diaic,  dil-il  h  Rosny,  ou  recevoir  les  Jésuites  et  les] 
mettre  h  l'épreuve  de  leurs  serments,  ou  les  cliasserj 
ce  ijui  les  pousserait  à  tenter  le  «  niallieui-eux  coup,  »' 
et  empoisonnerait  sa    vie    au    point  qu'il  aimerait 
mieux  être  mort  (I).  Nous  l'avons  dil,  c'est  à  cette 
dernière  raison  que  l'inteiligenl  ministre,  que  l'ami 
Gdèle  rendit  les  armes.  Dans  le  Conseil,  il  n'étonna 
pas  moins  Villeroy  et  Sillery,  amis  des  Jésuites,  que 
Bouillon  oi  Maupcon,  Iciu's  adversaires^  en  proposant 
de  les  rétablir. 

Le  2  septembre  1603,  h   Rouen,  Henri  IV  signa 
des  leltres-palenles,  «  pour  satisfaire,  •»  lisait-on  dans 
le  préambule,  i»  à  la  prière  de  nolro  Saint-l*ère  1( 
pape  et  iM)ur  aucunes  bonnes  et  granries  «onsidéra-l 
lions.  »  Hien  des  prccauiitms,  copendani,  étaient  pri- 
ses en  vue  des  dangers  que  plusieurs  jin?voyaient. 
Si  les  Jésuites  étaient  autorises  à  rouviir  leurs  col- 
lèges de  Lyon  et  de  Dijon,  et  même  à  en  fonder  uaj 
à  I-a  Flèche,  il  n'était  rien  dit  <\\\  collège  de  Paris, 
où  ils  Hésirnient  surtout  revenir.  Il  était  stipulé  qu'ils' 
n'en  |XJUJTaient  di-esser  aucun  lioi"»  des  lieux  dési- 
gnés, sans  nue  permission  ex[>resse  du  roi,  garantie    , 
ei  tout  ensemble  menace  pour  l'L'niversilé,  si  eltefl 
ne  se  réformait.  Tous  les  pères  ipii  résidemient  dans 
le  royaume  devaient  être  Français,  et  ceux  qui 


(1|  (Êifonùmm  royalei,  loc.  cil. 
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t'ëtaienf  pas  en  sortir  dans  It*  ilt'Iai  de.  trois  mois. 
Lin  dï's  leurs  résideniil  auprès  (Ju  roi.  en  (lualiléde 
piviliraleur,  mais  suÛisainnienl  aulorisé  |iarmi  eux 
pmir  ix^pondre  des  actes  de  la  Compagnie.  Ils  le- 
raieni  Ions,  sous  peine  d'i^ire  bannis,  semieni  de 
ne  rien  entreprendra  eontï-e  le  service  du  roi,  ta 
[»aix  publique  et  le  repos  du  royaume,  «  sans  au- 
cune exception  ni  rcservatiiui.  •> 

l-a  so<'iêlé  civile  et  ecclésiastique  était,  h  son  tour, 
protégée  connue  la  société  [tolilique  contre  les  em- 
piètemenls  des  Jésuites.  Défense  leur  était  faite 
il'acquérir  aucuns  biens  immeubles  par  achat,  do- 
nations ou  auiremeni,  sans  la  permission  du  roi; 
de  recevoir  aucune  succession,  directe  ou  collatérale, 
I"  don  plus  que  les  autres  religieux  :  d*ap|xïrler  dans 
la  ComftaKnie  leurs  biens,  qu'ils  devaient,  au  con- 
li-aire,  laisser  à  leurs  héritiei-s  naturels;  de  desobéir 
aux  lois  du  royaume  ou  de  récnser  la  juridirtimi  des 
officiers  royaux;  de  rien  entreprendre  contre  les 
évéques,  chapitres,  curés,  universités  qui  se  confor- 
meraient au  di-oit  commun;  de  prêcher  et  admi- 
nistrer aucun  saciement ,  niéme  la  confession,  à 
d'autres  iju'à  ceux  de  leur  Société,  si  ce  n'est  par 
la  l'ermission  expi*esse  des  évèques  diocésains,  aux 
lieux  où  ils  avaient  licence  de  s'établir,  sans  toute- 
fois que  ladite  permission  se  pi'it  entendre  |H>ur  le 
rcRSorl  du  Parlement  de  Paris,  excepté  es  villes  de 
Lyon  H  Ijl  Flèche  (I). 

(1)  Pour  lei  Vnnenitez  de  France,  jointes  entnuse  contre  tés  3^ 
mten,  pnblié  ynr  ioLRDAiN.  Histoire  de  VVn  cer^^  If,  pièces  jusUricH- 
(ivt^,  11»  âo,  i!l  \mr  bAN8t4iT,  Hecneii  iVit  nneienttrtt  tvin  (rûn^nitn, 
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Communiquées  par  avance  au  Souverain-Ponlife, 
ces  conditioiïs  lui  parurent  e\orbiianies  :  il  s'en  plai-, 
goit  vivement;  mais  il  s'y  résigna,  piuiôl  que  d'en- 
lamer  de  lentes  négoeiations  :  rini|)Ortant,  c'étail 
que  les  Jésuites  eussent  au  plus  tùt  droit  de  cité  en 
France  (\).  Kux-m»^m^s  ne  s'y  tromirt'rent  point, 
non  plus  que  leurs  amis  :  Villemy  et  Jeannin,  le.: 
cardinaux  Du  Peiron  et  d'(ïssat  tenaient  pour  Irès- 
heureux  ce  résultat  de  tant  d'eirorts.  Le  |>ère 
ion,  au  nom  de  sa  Compagnie,  vint  remercier  Rosny, 
"  avec  plusieurs  inclinations  et  humilités  surpassant 
toute  mesure,  »  d'avoir  renoncé  à  son  opposition  (2). 

Celle  des  huguenots  fut  à  |»eine  sensible.  Pour  les 
désarmer,  Henri   IV  venait   d'autoriser  l'étahlisse-l 
ment  de  leur  prêche  à  Charenion,  concession  nota-j 
ble,  puis(|u'il  avait  pris,   en  lS9i,  auprès  des  Pari- 
siens, et  renouvelé,  en  tH98,  dans  IVdil  de  Nantes, 
rengagement  i\e  ne  plus  rapprocher  de  Paris  leurs, 
lieux  de  réunion.  «  Pour  nous  de  la  religion,  •>  écril 
Du  Plessis-Mornay,  o  je  vous  assure  que  nous  n'avonj 
fait  aucune  instance;   et   aussi    ne   seroit-elle  pasj 
de  bonne  ^ràee  en  nos  bouches.  Mais  la  vérité  est 
que  nous   ne  les  craignons  point  pour   la  doctrine, 
uins  seuh'ment  pour  la  personne  du  roi  et  pour  son 
État  (3).  •)  L'Université,  qui  se  voyait  gravement  roi 


I.  XV,  p.  28R<290.  ~~  On  trouve  un  restitué  tr£s-esact  dsns  l«t  mss. 
de  Dupuy,  vol.  "4.  P»  73. 
(1>  Lfttres  ttO$sat,  U  juillel  1603.  l.  V,  p.  «82. 

(2)  OErtmomifs  royaUi,  ch.  1Ï9,  i.  I,  p.  5Î7-529. 

(3)  Du  Plessis-Mornuy  à  M.  de  1^  FoataÎDe,  %  mars  t6(U,  duos  \n 
M^noircn  d:  Du  PlessU-Moinay,  p.  il. 
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promis*',  ne  (il  pas,  néanmoins,  tnui  !«'  bniil  qu'on 
poiiv:ii(  craindre  Usant  d'iino  tacii<|ue  habile,  elle 
(«ItH^iara  ne  point  s'opf)oser  au  i^élablissomenl  des 
|JésuiU>K,  pourvu  4|u'iU  s'abstinssent  d'enseigner  d'au. 
1res  jeunes  gens  que  ceux  de  leur(ïrdre(l).  Au  fond, 
c'ét<nt  remeïlre  en  question  ce  qui  venait  (i'étre  dé- 
cidé, et  si  l'on  n'insistait  pas  davantage,  c'est  qu'un' 
s'en  i-eposait  sur  le  Parlement. 

Le  12  décembre  1603,  en  eiïet,  le  Parlement  avait 
reçu  les  lettres-patentes.  Il  marqua  tout  d'abord  son 
manvais  vouloir,  en  laissant  s'écouler  cinq  jours  avant 
de  les  examiner.  I.e  17,  il  en  entendit  lecture,  après 
quoi  le  procureur  général  Arnauld  prit  la  pai*ole. 
Violent  soiis  la  robe  du  magistrat  comme  sous  celle 
de  l'avocat,  il  (il  contre  les  Jésuites  un  véritable  ré- 
quisitoire :  il  osa  leur  reprocher  d'avoir  t'ait  plus  de 
mal  (pie  de  bien  aux  lettres,  en  détournant  la  jeunesse 
de  venir  à  Paris,  lover  de  la  civilisation  <"2).  Conmie 
ce  langage  taisait  quelque  inqjression  sur  des  au- 
diteurs prévenus,  le  premier  président  crui  devoirles 
avertir  que  le  roi  l'avait  mandé  pour  se  plaindre  de 
leur  résistance;  mais  ils  n'en  décidèrent  pas  moins 
«lu'on  ferait  par  iVrit  de  très-humbles  remontrances 
;i  !XK  Majesté.  Henri  IV  leur  ayant  signitié  qu'il  n'en 
acc<*pterait  que  de  bouche,  et  qu'elles  lui  4levaient 
être  faites  le  lendemain  (3),  c'est  aiasi  qu'ils  pré- 


(I)  FÉUBICH,  Histoire  d«  Paris,  i.  II.  p.  t2oS. 

(î)  Le  franr.  et  rentable  d-sconr*  au  ro*  Henri  IV  iur  te  rrlabUs- 
tement  de*  Jèiuilei,  par  Aol.  AbnaL'Ui,  dans  Uiibahlk,  Histoire  de 
tVmwùté.x.  Il,  p.  1Hf. 

(3rMs5.  de  hiipiiy.  yoI.  71,  f'ôn. 
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senlèi*eni  vos  romontrances  célèbres,  où  les  Jésuitt 
élaienl  peints  sons  de  si  sombi'es  et  si  fortes  ooiileura. 
Au  nom  ito  ta  Cour,  Harlay  insistait  sur  la  doctrine. 
de  la  Compagnie  et  sur  les  dangers  qu'elle  faisait 
courir  au  |>ouvoir  i-oyal.  Cette  doctrine,  suivie  et  uni- 
'forme,  était  de  ne  reconnaitre  d'autn^  supérienr  que 
le  (tape,  de  lui  ohéir  en  tout  e!  partout  conmie  de 
fidèles  sujets,  de  tenir  t|u'il  était  l'ii  droit  d'excom- 
munier les  rois,  et  qu'un  roi  exconmumié  était  im 
tyran  à  qui  ses  sujets  pouvaient  impunément  refus 
obéissance;  qu'un  simple  tonsuré  n'était  plus  sujet 
du  roi,  ni  soumis  à  sa  juridiction,  et  que,  par  consé-. 
quent,  il  ne  pouvait,  quoi  qu'il  fit,  se  i-endre  coupable 
de  lèse-majesté.  Ainsi,  les  ecclésiastiques  soustraits 
à  la  puissance  royale,  m^me  pour  le  tcmpoi-el,  d'in- 
ccssanl-s  attentats  contre  la  personne  sacrée  des  roisJ 
la  subversion  de  tout  gouvernement,  de  tout  ordr 
civil,  voilà  ce  que  voulaient,  ce  qu'ensei^'uaient,  cf 
que  faisaient  les  Jésuites.  Ils  avaient  conspiré  avec  lesj 
Espagnols,  donné  leur  père  Pi^enat  aux  Seize,  enr<^tb 
Barrière,  élevé  Cliaslel,  peuplé  la  Sorbonno,  autrefois 
leur  ennemie.  Rétablis,  ils  occuperaient  bientôt 
premières  places,  niéconnaitraient  raulorilé  du  roîJ 
laisseraient  périr  les  libertés  gallicanes.  Si  ces  prin- 
cijMîs,  si  ces  l"av<ms  d'agir  étaient  admises,  il  n'y  avait 
plus  un  gouvernement  qui  put  subsister  (I). 


it)  Voyez  le  texte  dans  le  recueil  inlilulé  :  Pour  les  Vnwenitez  df 
Fi'OMr,  jointes  en.  caMe  contre  ia  JtsuHen,  dans  Jourdain,  Hi.%loire 
de  t'Vnivfrtité,  pièces  justillcalives,  do  SO.  —  Thuanus,!.  cxxxu,  t.  XIV. 
p.  299-3l«.  -  Piilnan  Caykt,  Chron.  sept.,  l.  vu,  l.  Il,  p.  î74-r76.  -j 
PothSON,  Hutuire  du  règne  de  Henri  IV,  l.  Il,  p.  601  et  suiv. 
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Résolu,  par  raJsou  d'État,  â  ne  point  tenir  compte 
de  ces  arguments,  Henri  IV  y  répondit  avec  la  viva- 
cité de  son  caractère.  On  eiil  dit  un  apologiste.  Il 
pensait,  depuis  huit  ou  neuf  ans,  à  tout  ce  quon 
venait  de  lui  dire;  mais  comment  tenir  pour  ;imbi- 
lieux  des  gens  qui  refusaient  dignités  cl  prélatures? 
Ceux  qui  les  ont  condamnés,  ce  sont  les  mal  vivants, 
les  ignorants,  qui  ne  les  connaissent  pas.  Les  écoliers, 
nonobstant  les  arrêts,  n'allaient-ils  pas  les  chercher 
aux  extrémités  du  royaume  et  jusqu'au  dehors?  Per- 
sonne ne  pouvait  dire  qu'on  les  eût  entendus  soute- 
nant qu'il  falhiil  tuer  rois  et  tyrans.  Loin  tlètre con- 
.fessé  par  un  Jésuite,  Barrière  s'était  vu  menacé  par 
de  la  damnation,  s'il  donnait  suite  à  son  dessein  : 
Chaste]  ne  les  avait  point  accusés  ;  pour  un  Judas,  au 
suiplus,  faudrait-il  chass*r  tous  les  apAtres?  S'ils 
stmt,  |)lus  que  d'autres  rcligicuv,  ohlijiés  aux  com- 
niandeuienls  du  pape,  c'est  jwjur  la  ct)iivei-sion  des 
infidèles;  ils  n'en  seront  pas  moins  tenus  au  roi  par 
leur  serrncnl  tle  lidélilé.  S'ils  ont  trempé  dans  la  Ligue, 
c'est  l'injure  du  temps.  Si  le  roi  il'Espagne  sait  se  ser- 
vir d'eux,  le  roi  de  France  saura  hien  faire  de  même- 
Ne  sont-Us  pas  nés  ses  sujets  (I).' 

Oue  CCS  raisons,  maintes  fois  alléguées,  fussent  ou 
non  décisives,  Henri  IV  s'en  autorisait  pour  persister 
dans  sa  voloulé.  Servin  lui  ayant  dit  qu'il  se  repenti- 
rait un  jour  :  «  Oui,  de  vous  avoir  écouté,  *>  répliqua- 
l-il  hrusquemenl.  «  Faites  ce  qu'on  vous  ordonne.  « 
Le  Parlement,  malgré  toul,uc'  se  pressant  pasilobéir. 


it)  UHrt$  mitsirn,  U  décembre  16U3,  t.  Vl,  p.  t8S. 
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il  le  iiiiinde  «lo  nouveau  (29  dt*remhre),  lui  re|>ro<-iie 
lenteurs  et  s'en  i»reiiU  à  l'opitiKitre  Serviii  :  «  Vous 
faites  l'avisé,  >  lui  dit-il,  *  et  vous  ne  IVHes  pas.  «  Ser-] 
vin  prolostn  qu'il  avait  autant  de  soin  de.s  alTaires  de, 
Sa  Majestrque  de  celles  de  sa  propre  famille.  «  Alors,  » 
reprit  le  Béarnais,  «  elles  seront  mal  cousues,  (inis- 
que  vous  n'avez  pu  unir  eu  repos  deux  fennnes, 
un  enfant  que  Dieu  vous  a  baillé  (I).  »  Trois  jou 
i«'ëcowlcnt  encore.  Le  2  janvier  1604,  aucune  nou 
velle  n'étant  venue  du  Parlement,  lluraullde  .Maisse. 
conseiller  d'État,  y  vient  signifier  la  volonté  plusieurs 
fois  déclarée  du  roi  que,  toute  affaire  cessante,  la 
Cour  vérifie  les  lettres -patentes,  selon  leur  forme  et 
teneur,  ^aiis  plus  usei-de  longueurs,  relardation,  mo-f 
dilicalion,  ni  rcslriclion.S;!  Majesté  ayant  ré|X)ndu  aux 
raisons  dignement  exposées  dans  les  remontrances. 

Ouehpies  mots  tlu  m4>ssager  méiiient  d'être  notés  : 
u  Et  encore,  »  dtl-il,  «  qu'il  eût  été  assez  pai*lé  d 
l'aOaire,  néanmoins  il  y  avoit  une  particularité  qui 
|>ouvoit  senir  à  la  résolution,  qui  éloit  qn'il  y  avof 
quatre  ou  cinq  ans  que  le  pape  avoit  fait  solliciter  1> 
roi  de  rétablir  les  Jésuites  comme  ris  étoient  avant 
l'arrèl  de  la  Cour;  (|ui'  Sa  Majesté  avoii  lait  gagner  le 
temps  le  plus  qu'elle  avoil  pu,  mais  enliu  ne  se  |>ou- 
vant  excuser  de  lui  rendre  ivponse,  il  y  a  environ 
deux  ans  que  Sa  .Majesté  avoit  fait  dresser  des  j 
des  â  peu  près  de  t*'ux  contenus  en  l'tHlit,  que  le  di( 
seigneur  lit  bailler  au   pape  [);n-  sou   ambassadeur 
pensant  avoir  beaucoup  gagné  d'éviter  un  rétablisst 


(I)  Le»  mœurs  el  humeurs  de  M.  Snrin^  etc.,  p.  lU. 
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ment  gënëral  que  le  pape  Hemanflorl,  f-n  aecordani 
les  <lits  îiilicles  par  lesquels  ceux  de  ee  Parlement 
éloienl  resireitiis  à  deux,  ei  pour  les  autres  parlenjents 
où  Varrèl  n'avoit  éle  exécuté,  réduit  h  ce  qui  est  porté 
j«ir  les  dits;  que  le  pape  avok  retenu  ces  articles 
environ  deux  ans  sans  y  avoir  l'ait  aucune  réponse, 
dont  le  roi  avoil  été  aucunement  en  peine,  jusqu'à  ce 
que  le  pape  efit  écrit  à  Sa  Majesté  qu'il  les  trouveroit 
bons:  que  les  Jésuites  se  dévoient  contenter  de  la 
grâce  qu'il  leur  laisoit,  et  que  la  longueur  procédoil 
de  ce  que  le  général  des  Jésuites  ne  s'en  contentoii 
pas  et  ne  vouloil  les  approuver,  disant  qu'ils  éloienl 
nmtre  leurs  statuts^  dont  le  dît  général  écrivit  au  roi 
lettres  (]ui  pourroient  éire  représentées,  et  ne  sont 
|K)ini  encore  les  articles  appruuvi's  par  lui.  mais  le 
pape  les  ayant  trouvés  bons,  enOn  avoit  fait  prier  le 
roi  par  ses  nonces  ei  ambassadeurs  de  Sa  Majesté  les 
ac<'order  en  réformant  l'arlirlo,  qu'ils  foroiont  le  ser- 
ment de  lidéliic  au  roi,  et  fut  avisé  qu'ils  feroient  \r 
serment  par  devant  les  juges  ordinaires,  tellement 
c|ue  les  choses  n'étoienl  plus  en  leur  entier,  et  avoient 
passé  conimn  par  un  traité  entre  le  pape  et  le  roi  qui 
vouloil  l'ubsin-ver  ilu  tout,  la  (Viiir  ne  devoii  irouvei- 
étrange  si  le  i*oi  se  plaignoit  des  longueurs  qu'elle  y 
apportoit  (1).  » 

Henri  IV  exagérait  sans  doute  son  embarras  tle 
résister  plus  longtemps  au  pape.  D'autres  le  savaient 
bien  faire,  non  seulement  Jacques  l*'  d'AnglelAMTC, 


{\)  Exirail  des  registres  da  Parlement  du  S  Janner  lAOt.  (Msa.  de 
Dopuy,  vol.  438,  ^  Bt.) 
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(jui  |>ouvait,  eu  sa  qualité  (riiérélique,  pei*séculej 
ijiipunéiiieDl  le  clergé  orltiodu\e  et  les  Jésuites  (1). 
mais  encore  le  Conseil  îles  Dix  ù  Venise,  qui  ref'usnil 
avec  Uni  (le  persistanecde  les  recevoir,  que  Henri  IV^ 
après  plusieurs  années,  exhorlail  le  pape  :i  cibler  (2),] 
Diverses  villes  du  royaume,  Troyes,  Reims,  Langres, 
Poitiers,  ne  cédaient  elles-mêmes  (|u*avec  le  temps  el 
sui'  un  ordre  l'orniel  (3).  Ce  que  d'autres  faisaient,  vi 
grand  i*oi  l'eiCit  fait,  s'il  l'avait  voulu  faiiv  :  à  contenter 
le  Sainl-Siége  sur  ce  point  il  liouvait  son  coinple,  car 
il  entendait  se  servir  de  Tordre  <les  Jésuites  comme 
d'un  instrument.  S'il  feignit  d'avoir  la  main  forcée, 
c*élait  pour  ramener  le  Parlement  sans  mesurer 
extrêmes.  Il  y  réussit  :  le  Parlement  panU  satisfait  d< 
ce  qu'enfin  des  r;ûsons  sérieuses  lui  étaient  données 
pour  justifier  le  commandemciït  royal;  il  expédia  U 
leitres-patenles ,  mais  il  y  lit  mention  des  u  très- 
humbles  remonli'ances  faites  au  dit  seigneur  (4>. 
C  était,  à  sea  yeux,  ta  sauvegarde  de  sa  dignité. 

Les  Jésuites  se  vengeaient  aussitôt  de  cette  ohsliuéel 
cour  de  justice,  en  publiant  ta  réponse  qu'elle  avait 
reçue  du  roi,  et  en  insisianl  pins  quo  de  raison  sur  les 
paroles  uu  peu  vives  ou  sVxhalait  le  déplaisir  de] 
Benri  IV  (5);  mais  envers  ce  prince,  si  longtemps] 


(1)  OEconomies  royaUs,  i.  11,  p.  219.—  Matthiku.  ï.  Il,  p.  6W. 
Journal  de  L'Estoile,  t.  \\\,  p.  179. 

(2)  Journal  de  L'Estoile.  i.  111,  p.  425. 

(3)  Œtoiiomifs  royales,  i.  Il,  p.  11-14.  Voir  &  cet  eodroil  la  cu- 
rieuse aventure  du  P.  CuUon,  oe  pauvaut  avoir  le  d«nûer  mot,  et| 
réduit  &  T«nir  baiser  les  mains  à  Sully. 

H)  JouROAiN,  Histoire  de  l' l'Hiversité,  pièces  jusiilkatives,  n^  20. 
(5)  itèpûMe  du  roi  avx  remontrances  du  Parlement,  dus  lei  Mé*l 
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mauilit  par  eux,  ils  lenioignaieiU  leur  gratitude,  en 
céléhranii-  la  bénévolenceiuiraculeuse  du  plas  débon- 
naire monarque  ijui  soit  sous  la  voûte  des  cieux  (!).<> 
Us  faisaient  mieux  encore  :  ils  s'étudiaient  à  ne  con- 
trarier ni  son  goûl  pour  les  délices,  débauches  et 
divertissements  (2),  ni  ses  vues  sur  l'administration 
du  royaume,  sur  l'obéissance  que  lui  devaient  ses 
sujets  et  qu'il  fallait  enseigner  aux.  écoliers. 

A  ces  complaisances,  ils  gagnaient,  chaque  fois, 
quelque  chose  :  un  jour  la  destruction  de  la  pyramide 
comménKiralivc  du  crime  de  Chastel,  tjui  se  dressait 
devant  le  l'alais-tlc-Juslice  ;  le  lendemain,  <les noviciats 
ou  collèges  (3),  li/s  bâtiments  de  tel  ou  tel  hôpital  et 
ses  rentes,  car  ils  savaient  dès  lni*s,  Sully  en  a  fait  la 
remarque,  t*  fonder  de  lx>ns  et  amples  revenus  (4).  » 
ATournon,  où  ils  n'enseignaient  que  la  grammaiiv  et 
b  rhétoriipie,  ils  obiicnnent  d'enseigner  les  mathé- 
matiques, la  pliilosuphie,  la  théologie,  avec  tous  les 
[iriviléges  des  Universités.  A  Paris,  ils  se  font  auto- 
riser h  éuihlir  une  maison  professe  dans  les  bâlimenls 
de  l'ancien  collège  de  Clermont,  en  attendant  qu'on 
leur  rende  le  droit  d'y  enseigner  (5).  A  La  Hèche,  ils 


noirn  d'E$m  de  Viuerot,  t.  IV.  p.  4U0.  —  Voyez  aussi  Natthibu, 
I.  UI.  t.  II. 

(I)  Écrit  sur  l'édtt  de  leur  rétablîâsemenl  et  sur  les  objeciioDS  du 
Pirleuicnt.  dans  les-niss.  de  Hupuy,  vol.  71,  f»  "6. 

lît  (MironomUs  roifiiles,  cIi.  irt9.  i.  II.  p.  Il-U. 

<3i  A  FoDleoay-le- Comte  ea  l'oiioii,  h  Billom  en  Auvergne,  k  Bour- 
gH,  k  Poitiers,  k  OHéaos,  &  Iteiins,  &  Itoanoe,  Jt  Moulins. 

li)  Œeonomiet  royaîfs,  loc.  cil. 

(3)  Hecoeil  de  plusieurs  ouvrages  de  >l.  le  pré^îdeol  Itolland,  p.  &37, 

r.  ].  16 
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rp<,-oivpni  ci-ois  ceril  mille  lîvies  pour  frais  iriiisUilla- 
lion  (l>ï  L»ï  la  pruinessf  ilu  coeur  <k'  Henri  IV  à  sa 
mort  :  ce  qui  faisait  dire  par  un  chanoine,  blessé  dej 
te  que  \oli'e-Dame  (!«■  Paris  pordail  ainsi  un  4le  ses 
]iHvik^ges:  ((u'il  ne  savait  si  la  Compagnie  airnerail 
mieux  uïeilre  le  c-a;ur  du  roi  dans  Lu  Flèche,  ou  la 
(lèche  dans  le  cœur  du  roi  (2).  Aux  remcrcimeuls  dooi 
ils  étaient  pi*oiligues,  le  roi  répondait  par  la  protuessâj 
plus  ou  moins  gase<iutje  de  les  chérir  comme  la  pru-j 
nelle  de  ses  yeux,  ei  par  l'invilalion  de  ne  pas  se  sou-j 
ciei*  de  ce  qu'on  |>ouvail  dire  à  leur  sujet;  niais  il 
n'omettait  pas  ci'  cimseil,  que  les   habitudes   de  la 
Compagnie  rendaient  op|H>rtun,  cl  même  néc<^s8aire  :i 
«  J'ai  été  bien  aise  d'entendi-e  que  vous  avisiez  à| 
donner  ordre  qu'aucun  livre  ne  s'im|)rime  par  pei^j 
sonne  de  vous  autres  qui  puisse  olfenser.  Vous  faites' 
bien  :  ce  qui  serait  !»on  en  llalit?  ne  serait  pas  l)onJ 
ailleurs  (3).  » 

Ailleurs,  en  eflel,  c*esl-ji-dii'een  France,  le  danger] 
ëtail  grand,  sinon  pour  Henri  IV,  qui  avait  hardiesse^ 
et  puissance  (mur  le  combattre,  du  moins  pour  soi 
fils,  s'il  était  appelé  jeune  à  lui  suc*'(Vler.  I)e  tous  les 
coins  de  l'Europe  venaient  à  Paris  des  livres  uou-. 


569. 712,  713.  —  Mercure  français,  oan.  1608, 1. 1,  p.  Î30.  —  Jonno*», 
RiUoirt  de  Cl'nnersité,  |>.  3K  W. 

(1)  LcUres-paieoles  du  31  juillet  1609,  dans  Féusibn,  Hiatoin 
Paris,  1.  IV.  p.  35. 

{i)  CEconomifS  ro^nles,  cl).   Ili.  l.   I,  p.  610;   ch.   174,   L 
p.  îll. 

i3t  Cède  channanle  lettre,  doni  riotis  dp  tlonnon*  ici  que  quelques^ 
lignes,  ■  él/r  Mjurent  n'itrotluiitv  Vnyct  enire  autres  CaétinsjiuJolt, 
t.  III,  p.  i7,  et  MRnnEn-tAnoHRC,  p.  t9. 
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tous  hosiilos  aux  doctrines 


fran(,-aiscs,  la  nlnparl  ilus  ii  des  Jésuites.  En  1605,  un 
lertain  Amphilhea(rum  honoris  faisait  scandale.  Inju- 
wtcux  conlrtî  le  roi^  les  princes,  les  plus  grands  et  les 
plus  savants  personnages,  contrôle  Parlement  surioui, 
oùj  par  une  exception  singulière,  le  président  de  Thon 
était  seul  ménagé,  ce  livr*-  menaçait  en  termes  énig- 
iiiatiques  la  icHe  du  roi  et  celle  du  Dauphin.  Que  l'au- 
lenr  s'appelât  ScrihaniuH  ou  Bernascius,  qu'il  f'ûl  o» 
non,  connne  dit  I/Est(Hle,  sceleraiissime  dodus  et  doc- 
(issime  sccleralus  (I),  it  était  Jésuite,  non  moins  que 
Mariana,  dont  le  livre  laineux,  publié  pour  ta  seconde 
t'ois  à  Mayence,  et  bientôt  répandu  à  Paris  (  1 606),  ravi- 
^  vail  les  anciennes  querelles,  l'ti  cordelier,  le  |>i're  Por- 
Htugais,  le  signalait  en  châtre  et  meiuiit  sons  les  yeux 
■  du  roi  le  chapitre  ivlalïf  au  meurtre  des  tyrans  ("i). 
HServin  remplissait  le  même  oflice,  mais  sugiférait  eu 
même  temps  h  Henri  IV  la  malicieuse  idée  d'inviter  le 
|ière  Cottou  il  ét^rire  contre  Mariana.  Totton  ne  [kju- 
\ait  obéir  sans  se  melli-e  h  dos  ses  chefs  et  toute  sa 
Compagnie;  il  s'eftbi-<;a  tie  persuader  au  t^pi  que  ce 
livre  malencontreux,  loin  d'avoir  de  l'iniportauce, 
n'éiait  (•  qu'une  légèreté  d'une  plume  essoive  (3);  » 
mais  en  même  temps  il  en  demandaii  la  condamna- 
tion  à   Rome,  si   l'ofi  ne   vuulail  c<unpromettre   en 


(I)  Jountnl  de  L'Entoile,  t.  I,  p.  f80,  397.  Cel  auleur  ilil  qu'un 
homme  docle  s'êlail  off<Tlà  prouver  qim  VAmphitheatrum  incBaçail  t& 
^e  du  rot,  ^  :iOjm»llBtil  à  la  mon  ta  plus  ignomiaivuse  s'il  y  manquail. 

{î)  An  Jyrunitum  opprimere  fat  ut.  (Journal  de  L'EsTOiLE,  I.  I, 
^.  331.1 

(3)  JouroB)  lie  L'EbTOitB,  toc.  ât. 


tu 


uv.  ï«.  —  l'êguse  f.t  l'état 


France  les  résultais  obtenus,  li  trouva  chez  Aqua- 
viva  rinlelligeiiic  ouvorlo  aux  raisons  et  le  cœur  à  la 
baino.  Convaincu  qu'il  t'atluit  ménager  Henri  IV,  et 
plein  de  rancune  contre  Mariana,  chef  de  l'opposition 
qu'il  avait  sup]>oriée  de  ses  subordonnés  en  Es|>a- 
^ne  (I),  le  général  des  Jésuites  autorisa  la  congréga- 
tion provinciale  de  France  à  condamner  le  livrt?  in- 
crimine ;  il  ordonna  <le  Irrorriger,  cl,  pour  empêcher 
qu'on  en  mit  au  jour  de  semblables  à  l'avenir,  il  in- 
terdit par  décret  à  tout  membre  de  la  Société  «  de 
publier,  d'enseigner  et  de  conseiller  en  particulier  à 
qui  que  ce  l'ùt  rien  (|ui  tendit  à  la  perle  îles  prin- 
ces (2).  » 

C'est  ainsi  que  les  Jésuites  méritaient  d'éire  dé- 
Tendus  au  dedans  et  au  dehors  contre  les  attaques  de 
leurs  ennemis,  d'obtenir  l'admission  de  leui*s  jière» 
étrangers,  et  le  rétablissement  de  leur  collège  h 
Paris  (3).  Ce  qu'il  faisant  d'abord  par  calcul,  lloiri  IV 
ue  tarda  pas  à  le  faire  par  pi-édilection.  Comment 
n'eiit-îl  pas  aimé  une  Compagnie  qui  lui  rendait  la 
religion  aimable,  qui  tolérait  ses  mœurs  dissolues, 
qui  ferniail  les  yeux  sui'  ses  plus  inexcusables  écarts? 
Il  mit  entre  les  mains  des  Jésuites  sa  ccmscience,  et 


^1)  A()uariva  devait,  uo  peu  pluslart).  en  1609,  jeler  Mariana  dans  les 
prisons  de  Itome,  et  fuire  censurer  un  livre  de  cel  nuleur  contre  les 
nll^ratiotis  dos  nionnnks  commises  par  le  trouvcrDemeal  espagnol. 

(2)  CoTTON,  Ultrg  dfclaratoire  de  lu  iloetiiM  des  JtsuHei,  p.  8,  a. 
~-  E(JDŒM0.WoANNE3,  Cûiifa'iiUo  antî-CotlûHi,  du  !,  p.  39  et  suiv.  — 
II.  Mai\iin,  Histoire  de  Franvr,  1.  X.  p.  53:1. 

(3)  Noie  sur  les  collèges  et  provinces  des  JésuUes.  <.M5s.  de  Uupujr, 
vol.  7i.  M.) 
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il  n'eut  pas  à  s'en  repentir:  durant  les  six  années  de 
son  r^ne,  il  n'eut  plus  à  se  défendre  contre  le  poi- 
gnard des  assassins.  S'il  y  devait  succomber,  on  a  pu 
dire  que  Ravaillac  avait  reçu  les  exhortations  de  la 
Société  de  Jésus,  mais  on  ne  Ta  jamais  établi. 
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CHAPITRE    V. 

!>•  réfonnc  du  clergé  cl  le  Coaeile  de  IVcate. 


Si  longues  et  si  minutieuses  que  fussent  les  négocia- 
tions relatives  h  l'exclusion  et  au  rétablissement  des 
Jésuites,  elles  n'étaient  qu'un  point  dans  la  vaste 
administration  de  Henri  IV.  Dans  le  cercle  étroit  où 
s'enferment  ces  études,  et  qui  n'est  qu'un  point  dans 
l'histoire  de  ce  règne  si  plein  et  si  varié,  d'autres 
questions  qui  intéressaient  les  rapports  de  l'État  avec 
l'Église  fixèrent  en  diverses  occasions  l'esprit  de  ce 
grand  prince.  Nous  devons  y  insister. 

La  faveur  qu'obtenait  auprès  de  lui  la  Compagnie 
de  Jésus  aurait  donné  beaucoup  d'ombrage  àla  société 
laïque  et  même  à  la  société  religieuse,  si  cette  faveur 
eût  été  exclusive;  mais  Henri  IV  sut  l'étendre  à  plu- 
sieurs ordres  monastiques.  On  ne  croyait  pas,  en  ce 
temps-là,  (|ue  la  rclif^iou  pût  se  répandre,  ni  la  société 
religieuse  subsister,  si  l'on  n'y  soutenait  cette  milice 
de  tout  nom,  de  toute  règle,  de  tout  habit.  Chartreux, 
Minimes  et  Capucins,  pour  avoir  refusé  de  recon- 
naître le  roi  et  de  prier  pour  lui,  s'étaient  vus  sur  le 
point  d'être  chassés  du  royaume.  On  les  y  avait  ce- 
pendant tolérés,  sans  leur  rien  demander,  jusqu'au 
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jmî^>n  les  leiilaiivcs  d'assassinat  sp  miilliplianl,  il 
jKirul  bon  (ioxim^r d'eux  des  prii'rcs.  romnie  pnninlie 
i\v  leur  inntM'enc'o,  S'ils  k»s  ret'usaiont,  ils  n'auriilent 
plus  qu'à  s'éloigner,  el  ne  pourraient  a<TUS*?r  i|u'eu\- 
iiiéraes  de  leur  liannissement  (J).  Four  rester,  ils  se 
Si)ninirenL,  et  le  roi.  ine.ipnltle  de  raneune,  eomnie 
de  reeonnaissaui'o,  les  traita  en  hons  serviteurs,  en 
li{|(.*les  sujets^  cerUiin  par  lii  de  donner  au  Sainl-Sie^e 
un  ijrand  motif  de  eontenienienl. 

Les  C;ipuc'ins,  *|U(»i*pie  d'<M-igine  étrangère,  étaient 
aimés  eti  France^  parce  (ju'ils  s'y  dévouaient  à  étein* 
dre  les  incendies;  ils  furent  établis  auprès  du  eliiîlean 
ili^s  Tuileiies,  côLe  ii  ente  avec  les  Keuillanls,  hranrhe 
frjinaise  de  l'oiilre  des  Bernardins  (2).  Les  frères  di* 
laeharité,  ou  de  Saint-Jean  de  Dieu»  quoique  venus 
d'Rspagne,  furent  bien  re*;us.  parce  qu'ils  soignaient 
les  malades  pauvres,  el  les  H<*'<()llets,  quoique  venus 
fl'lt^die  (3),  pai'ce  qu'ils  donnaient  des  aumôniers  aux 
suidais.  si<  consacraient  aux  missiiuis  d'Aniérique,  y 
intnHluisaienl,  avec  les  crojanees  clirélienues,  j'îigri- 
culture  el  la  civilisation,  pouvaient  venir  en  aide  aux 
Jésuites,  ou  même  leur  faire  coneiu-renee  el  leur 
]ir<Hiver  qu'ils  n'étaient  pas  nécess;uivs.  tiiilin,  les 
\uguslins  réformés  ou  décbaussés;  les  .Minimes,  qui 
|»rirent  en  France  le  nuin  de  Cortleliers;  parmi  les 
femmes,  les  Capucines,  qui  suivaient  la  W'gk'de  saint 
Fraui/HS.    et   les  Carnu-iites.    dont  le  nom  rappelle 


(It  Utlres  d'Ouat,  SI  luan  lai^S,  l.  I.  |>.  .m,  105,  AiW». 
(S)  Sur  rempliuuiient  ite  la  rue  Hctoelle  ilv  (^isiiflioae.  !.«■  tinux 
coaveatc  B'<'Liietii  séparas  que  par  un  mur  mitoyen. 
(3i  IIk  ;i|ipirleniii-nl  k  lonlre  des  Franci&cïinb. 
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IVnij;ine  syiif'Miie»   fnreiil  aulurisés,  t'onimo  ïes 
lirt's  prémlonls,  à  s'ôlablirthins  It*  royannie  (I). 

A  peine  est-il  besoin  de  dire  que,  bienveillant  pttui 
le  clergé  régulier,  Henri  IV  l'était  de  même  pour  le 
séculier,  gan:tien  de  la  Iradiiion  gallicane;  mais  il  en 
usait,  dans  la  soeiélé  religieuse,  comme  dans  la  so- 
ciété poHli<|ue:   pour    mieux   gajjmer   ses   nouveaux 
amis,  dont  il  n'était  jias  sûr  eneoiv,  il  saciifiail,  ou, 
du  moins  négligeait  les  anciens,  dont  il  avait  éprouva 
le  zèle  et  l'alTection.  A  la  cour,  Du   Hlessis-Momay, 
Les  Diguières,  d'Aubigné  et  les  autres  huguenots, 
sauf  Sidly,  étaient  éclipsés  par  Villeroy.  par  Sillery. 
par  .Icanuin  et  les  autres  ligueurs.  On  vit  bientôt  les 
cardinaux  Du   Perron  et  d'Ossal,   l'aribevêque   Re- 
naud de  Oeaune,  et  tant  d'autres,  qui  avaient  rendu 
de  signalés  services,  eéiler  le  pas,  dans  la  l'amiliarJtéB 
royale,  h  des  intrus,  :i  des  régidiers.  C'est  parmi  les 
réguliers  que  Henri  IV  choisissait  son  conlesseur  eta 
ses   prédicateurs,  titres  fort  enviés,  qui  assuraientjW 
avec  un  grand  crédit,  des  gages  considérables.  Il  lirait 
de  partout  ces  recrues  :  Cotton  du  Dauphiné,  Pien 
de  Besse  du  Limousin,   Valadier  de  la  Rourgognej 
Cwireloau  du  fond  de  son  couvent,  tous  lionimes  âp 
plus  de  mérite,  de  savoir  et  d'esprit  qu'on  ne  le  pour 
rail  croire  à  lire  les  sermons  et  les  ouvrages  on  ils 
saeriliaienl  an  mauvais, gonl  du  jour  (•!).  Ces  nian|ties 


<i\  Bkbty,  Topographie  hixtoriqiie  du  viêvx  Part»,  r^îOD  du  liotirre 
et  des  Tuileries,  p.  t^  et  suiv.,  daDS  U  collpctîaa  municipale  de  l'his- 
luire  de  Paris.  —  I'dihson,  Histoire  du  règne  de  Henri  IV,  t.  III.  p.  'if 

fî)  Vnyex  JàCQUiNKT,  De*  prédicnirurf  au  XVIh  *>èrlr  avnnt  Bt> 
àuet,  |>aBsim- 


e  hniilr^  hionviMlInni-o  coitciliiiipiit  au  roi  non  seii- 
lenieni  Ips  [M^rsoniirs  favorisons,  mais  aussi  leurs 
ortlrt's  rL*s|jo<iirs  et  lo  Sainl-Sit'^t'.  La  polili(|ur  trou- 
vait son  l'ompte  à  ces  choix,  dont  s'étonnait  et  s'of- 
fpusail  lo  clergo  sérulier. 

Il  s'ï*n  fûi  moins  nfionst^,  s'il  avait  mioux  rcflôrhi. 
Dos  favnirs  de  rojïonre  »*laionl  ou  (|ii<'li|uo  sorte  los 
seules  qu'on  pîil  acconler  :i  des  rummunaulés  qui 
fuyaient  ou  qui  re(ln'ri.lKiipiil  peu  les  di^iiîh's  erelé- 
siasiiques.  Ces  digntiés,  au  ronirain\  étaient  une 
récompense  toute  naturelle  pour  les  prvtres  distin- 
gués et  vertueux.  Nous  l'avons  dit.  Henri  IV,  qui  les 
connaissait  \*oii  au  dt'hnt  de  son  ri^ne,  ne  larda  pas 
il  les  bien  numaitre.  De  préf^Tence  il  <-hoisissait  des 
Knilieans;  mais  il  avait  le  jugement  si  suret  désormais 
la  main  si  heureuse,  (|ue  les  ^eus  de  bonne  ftij  ne 
lui  pouvaient  refuser  leur  approbation.  Saint  Fran- 
^Yiis  de  Sales  lui  acrordall  hautement  ta  siemie  |k»ui' 
la  nomination,  à  l'évèehé  de  Montpellier,  de  ce  eélè- 
bre  Kenoillei  i|ui  e<msidérait,  avec  Agrippa  d'Anbigné 
et  Auguste  de  Thon,  la  lilM'rté  de  conscience  comme 
un  droit,  et  la  tolérance  comme  im  devoir  (I).  Cet 
heureux  choix  ii'était  pas  une  exception.  Plus  tard, 
(Ml  1H0ÎÎ,  le  roi  pouvait  ilire  au  clei-pé  n'unl.  sans 
minte  d'une  conlradicliiM)  iiirnic  tacite  :  «  Quant  aux 
élections,  vous  voyez,  comme  j'y  [►rocède.  Je  suis  ghn 
rieux  tie  voir  ceux  que  j'ai  établis  bien  différents  de 

(ft  (  Plâl  à  Dieu.  •  disait  encore  saîai  Fniacois  de  Sates,  <  que 
QOia  pussions  nbleair  (\ue  la  religion  fùl  .i(i»si  lilire  itaos  Genève  qu'elle 
l'ntii  \m  not-hellc*  »  (Vif  (if  Mini  tyanfoh  df  Suhx,  \\»t  IIamom. 
curéd«*  Siiinl'Siil|iicu,  t.  |,  p.  iSA.; 
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ceux  ilti  passé.  Ke  récit  que  vous  en  avez  fait  me 
donne  encore  le  courage  de  mieux  l'aire  à  l'ave- 
nir (I).  H 

Ces  paroles  r.ippellenl  avec  une  jusle  (ierlé  la  ré- 
forme si  profonde  eï  si  nécessaire  t|ue  Henri  IV  in- 
irnduisail  alors  dans  l'Église  de  son  loyaumi*.  S'il  y 
a  un  |Kiinl  hien  ilalili  dans  l'iiisloire  de  ce  temps, 
c'est  le  mal  qu'avail  fait  au  ciei^é  tie  Tram-e  la  Ion- 
ique période  des  gueires  religieuses  cl  de  la  Ligue, 
l/anarrhie  avait  rendu  faciles  lous  lejs  abus,  tous  les 
désordres,  tous  les  dépoi'ieinents.  Soixanlç  ans  plus 
lanl,  le  père  Scnaull,  supérieur  de  l'Oratoire,  con- 
daninail  le  luxe  et  lavarice  d'un  clergé  ()ui  nourris- 
sait chiens  el  chevaux  de  ce  ipi'on  lui  donnait  |H)uri 
les  pauvies,  lléirissaii  sa  mtdle  oisiveté,  ses  injusti- 
ces, ses  violences,  son  ivi'ognci'ie,  ses débau<hes  (2). 
"  J'ai  horreur,  ->  disjiit  un  prélat,  t  quand  je  pense 
que,  dans  mon  <lioccse,  il  \  a  presque  sept  mille  prê- 
tres ivrognes  ou  impudiques,  (|ui  montent  lous  le»! 
jours  il  l'autel,  el  qui  n'ont  aucune  vocation  <3).  al 
Le  grand  Kossuel  bénissait  l'Oratoire  pour  avoir  réta- 
bli •'  la  discipline  al  horriblement  dépravtv  el  dans  le 
clergé  el  dans  Je  |»euple  (4).  »  Kléchier  tenait  le  mènie^ 
lan^sage  (b). 


(I)  LettrfS  miisivei,  t.  VI,  p   565.  —  Uetcurt  françois,  1. 1,  t>  98. 

(t)  Discours  prononcé  m  Itîtili  dans  rassemblée  de  l'Oraloire.  ~~^ 
Vttjio  JjirouiNRT,  Dm  pr^diftttênra  nu  XVÎh  aMe  arant  Boauêl, 
p.  10t. 

(3l  Abku-y,  Vit  dé  wint  \'î»cfnt  de  Paut,  I.  il,  cb.  t.  -  Jacûcimet, 
ibid.,  p.  10.1. 

li)  Oniison  fuufbre  du  P.  Bonigtiitiff,  |ireniicr  piiinl. 

(Si  Ptim-yjfrinHf  de  soin!  Charlf»  Horrimt^f. 
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CV^sl  Ilcnri  IViin'il  tn'ii  fallu  In'iiir  avant  l'Oraloire, 
car  si  l'Onitoire  tniiiiibiia  par  son  i^voinplp  à  réfor- 
mer les  mauiis,  Henri  IV  avail  st^ul  \o  pouvoir  tie 
corriger  \e&  ahiis.  Le  plus  crianl  <Je  ceux  auxquels 
il  (Hiuvail  reniéilier.  c'élail  ce  déplorable  système 
des  commandes  «jui  donnait  au  clerKé  hesoigneux 
la  faculté  (le  vivre  en  dessei'vant  les  liénéfiees  an 
nom  de  litulaires  laïques,  quel(|iiel'ois  même  protes- 
tants (I).  Connue  ix>s  titulaires  avaient  intéivt  h 
ciwisir  les  prêtres  qui  se  contentaient  des  moindres 
gages,  les  plus  pauvres  et  les  plus  i^nonmls  tenaient 
les  bénélices.  Comment  le  liant  ciei-j^é  se  résij^iiait-il 
à  |H*rdro  ainsi  sou  autorité  sur  un  si  gran<l  nombre 
d'ecclésiastiques,  bien  [>lus  dépendants  de  qui  les 
choisissait  et  les  |»ayait  que  de  leurs  chefs  hiérar- 
l'hiques?  Par  esprit  di'  routine,  sans  doute,  ou  par 
manque  de  hardiesse. 

Henri  IV,  qui  ne  craignait  pas  b^s  nouveautés  et  qui 
savait  les  introduire,  n'hésita  pas  sur  une  innovation 
qui  élriit  un  sage  retour  au  |iassé.  Agréable  aux  plus 
liumbles  prêtres,  |>arce  quelle  leur  rendait  la  dignit*.*, 
elle  le  fui  aux  plus  élevés,  pai-ce  qu'ils  reconquéraient 
.iu-des>wnis  d'eux  ce  ipi'ils  jM?rdaienl  au-dessus. 
Cuntraints  à  plier  devant  ce  (Kmvoir  ro\al  qui  cour- 
rait les  plus  superbes  têtes,  ils  s'en  consolèivnt  par 
le»  progrès  du  (>ouvoir  épiscopl  sur  leurs  subor- 
donnés. Il  leur  hit  possible,  dès  ce  moment,  (l'unir  aux 
cutvs  les  hi'ïiélices  situés  dans  leurs  diocèses,  et  d'v 
»p|»eler  des  ecclésiastiques  de  capacité,  de  revenus 


<1)  ttCrononurK  roj/aUs,  ch.  1&7,  I.  Il,  y.  Ï'I. 
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sufTisatiLs.  Ils  fiireni  maîtres  d'accorder  on  He  rehrëF 
l:i  |»aroli'aux  |ircdicatPiii*s  dans  les  églises,  el,  flattes 
de  ce  qu'ils  ^aj^naieni  en  importance,  ils  ne  s'aper- 
çuivui  pas  qu'ils  devenaient  ainsi  responsables  (l<l| 
tout  ce  qui  serait  enseigné  aux  fidèles:  calcul  habile 
du  roi,  qui  saurait  dés4)rmais  à  qui  demander  compte 
de  tant  de  prédications  mauvaises  et  dangereuses  sur 
la  doctrine  évaiigélique  el  la  morale,  sur  la  politique 
et  les  droite  ou  l'indépendance  de  rËt:il(1). 

Mettre  les  faibles  sous  la  main  des  forts,  el  s'ai 
ger  sur  ceux-ci  rantoriié  suprême,  telle  était  l'œuvi-e 
de  reconstruction  que  poni-suivait  FTenri  IV.  Il  fallait 
bien  peu  le  comprendre  et  le  connaître,  |H>ur  lui  de- 
mander, (Ntmnie  on  le  fit,  île  rendre  au  clergé  les 
élections.   En    1596,  elles  liguraienl  au  nombre  des- 
i*éformes  proposées  par  les  notables  de  Uouen.  Eu 
1601,  le  canlinal  d'Oss:it  lui  écrivait  qu'elles  étaient 
<•  une  chose  borme  et  sainte,  et  conforme  à  tout  droit 
divin  et  humait).  Kt  Je  ne  voudrois  pas  diiv,  »  ajou- 
tait-il, <  que  c'ait  été  un  bienfait  de  les  ùter  :  ains  il  est 
tout  certain  que  de  les'  avoir  ôlées  est  advenue  nnej 
gninde  mine  â   l'Église   (2).    'i  L;i   résistance  h  cesj 
re<iuêles  et    supplications   fut   facile  :   Henri   IV   s'y 
voyait  emonragé  par  le  plus  granil  noudire.   Il  plai- 
sait aux  évéques  de  n'avoir  à  briguer  qu'aupK»s  du 
roi  ou  du   pape,  et  de  ne  pas  dépendre  pour  leuFJ 
nomination  de  ce  clergé  inférieur  dont  II  faudrait. 


iU  Ëdil  Je  160G.  —  I&ahbbiit.  Rectuit  dn  auctmtt^t  loâ  franfaiut, 
I    X\\  |i.  30i.  —  \ofei.  pour  lous  les  détails  que  nous  devons  onMitraj 
ici.  Pom<oN,  t.  m.  p,  743-749. 

{%)  unies  d'Ossat.  H  décembre  IfiOl,  l.  V.  p.  73. 
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rechercher  el  mériler  le  vole,  peut-être  même  Tache- 
ter ou  le  recoin  penser. 

Les  politiques,  de  leiu-  oAtd,  tout  dévoues  qu'ils 
restassent  aux  Jfxtrines  g»IIi(:ines,  ne  les  enten- 
daient plus  comme  au  temps  de  Franvois  l".  Ils 
ne  s'opposaient  pas  alors  au  maintien  du  Concor- 
dat, comme  jadis  à  sa  conclusion.  Ils  ne  demandaient 
pas  non  plus  le  rétablissemeni  des  élections  :  ils  se 
rappelaient  trop  la  tendance  du  clergé  à  voir  un 
niajtro  dans  le  pape  ou  dans  le  roi  d'Espa({ne,  pour 
qu'il  leur  parût  opportun  de  désarmer  le  roi  de 
France.  Désireux  *l«^  mettre  obstacle  aux  vices  in- 
vétérés de  l'f^lise  française,  à  la  corruption,  à  la 
simonie,  ils  introduisaient  des  maximes  pour  justifier 
des  mesures  jugées  nécessaires.  A  les  en  croire,  le 
droit  de  nommpr  aux  bénéfices  n'était  pas  une  usurpa- 
lion  du  jtouvoir  roval,  mais  un  privilège  dont  les  rois 
avaJLMil  toujours  joui,  nonobstant  l'usage,  «  comme 
oints  el  s;icrés  d'une  buile  pure,  divine  et  non  ter- 
rienne. » 

Us  disaient  plus  vrai  en  ajoutant  que  «  cela  ne 
préjudicioit  pas  au  pouvoir  |H>niifi(-al,  parer  <|u'il  lui 
restoil  lu  confirmation  (1).  v  l.e  pape  Uii-même,  en 
effet,  se  contentait  de  celte  prérojjative  en  France. 
comme  il  faisait  dtjà  en  Fspagne  et  en  Allemagne,  :i 
condition  qu'avant  de  nommer,  les  rois  prcssenti- 
raîetil  sfs  dispositions,  obtiendraient  son  agrément, 
par  l'intermédiaire  des  nonces,  des  légats,  des  am- 


(1)  Uémoire  de  II.  Lani«r,  conseiller  au  grand  Cotucil,  dans  lei 
tus».  d«  Diipuy,  vol.  i2i-13i,  f>  3. 
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haftjuiilpunt.  Pas  plus  que  U*ou  X.  il  n'auraîi  rn  ave** 
plaisir  le  bas  clergé  en  (KHteessioii  tlori  privik^e  ifiii 
l'eût  rendu  arbitre  de  ses  propres  destinées.  Il  ne 
s'olTensait  \iou\t  quand  d'Ossat  lui  faisail  nminrquer, 
en  s'appiivani  sur  !*•  r^ncordal,  <•  que  s'il  plaisoil  à 
Sîi  Sainiclé  de  reaiéinorcr  en  soi-nième  comme  les 
noininMliiMis  avoient  ét('*  inI^oduile^  en  Kranct^t.  il 
Irouveroil  que  ce  n'éloil  poînl  les  l'ois  de  Fnincc 
qui  les  avoient  demandées,  ains  qu  elles  leur  avoieiil 
été  oflerles,  afin  qu'ils  se  déparlisseul  de  la  pra^nci- 
tiqn»'  sanction,  cl  des  életiions  desquelles  les  clia- 
pilres  cl  touvenls  de  Frjmee  éloieul  eu  possession. 
suivant  le  droit  canon  (I).  » 

Avec  le  m<^me  esprit  qui  lui  fait,  aujoui-irhui  en- 
core, accepter  modestemeni  dans  un  jiajs  ce  qu'il 
re|Kiusse  (ièrement  dans  un  autre,  le  Saint-Siège 
s'accommodait  aux  temps  et  aux  lieux,  el  cela  sans 
trop  de  {M'inc  :  ne  vo\att-il  pas  un  huguenot  mal 
i-onvcrii  donner,  avec  sa  jaquette  j^rise,  des  actes  et 
lies  ellets,  tandis  que  ses  prédéeessem's  oriliodovcs 
iravuient  donné  qn<*  des  pamies  avec  beaucoup 
d'apparat  (5)  ?  Il  y  aurait  eu  plus  que  de  l'inf^'Hitilude, 
Il  y  aurait  eu  vrainu^nt  de  l'ineptie  [)olitiqueà  ne  pas 
savitii'  yré  au  roi  de  son  attiliMlo  plus  que  bien- 
veillante, ouveiiemenl  partiale  dans  ce  tournoi  théolo- 
gique, on  Du  IMessis-Morna'y  et  d'Aubigiié  enlrêi-eni 
tour  à  tour  en  lice  c(Mitn'  le  cardinal  Du  Peinni. 
Ces  facilités  que  Henri   W    donnait  aux  calholiqneâ 


il)  Lettm  'rOnat,  Sfi  nvril  1601,  l.  IV.  p.  330. 
(t)  lettre*  wèistirM,  X.  V,  p.  33. 
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pour  soutenir^  potir  ^Inblir  leurs  croyances,  à  la  face 
(le  10U8,  cel  iulérOl  *|u'il  ;tlTecUiil  de  |>oiiei'  aux  péri- 
pélies  (l'une  lulie  inégale,  relie  satiAfaciion  i|u'il 
n)ar(|i)ait  en  voyanl  inuinpher  la  religion  de  ses 
sujets,  contribuaient  plus  que  bien  des  édiis  à  rinion- 
ner  la  paix  aux  consciences  4:ulioliques,  à  calinor  les 
impiicLndcs  lUi  Soiiverain-Ponlil'c,  à  le  n'coniponsi'r 
largement  des  bons  oftices  qu'il  avait  rendus  à  la  * 
France  en  dissolvant  la  Ligue,  et  à  rEui*ope  eu  con- 
iHbuaiit  à  ta  paix  de  VervinA  <l). 

Il  laul  He  rap()elei-  ces  dispositions  réciproques  de 
deux  puissances  amies  et  intéressées  à  i'èlre,  pour  ne 
pas  s'exagérer  la  |k>rtëe  des  difllcullés  ecclésiastiques 
que  chaque  jour  ameriail.  Les  dt'bals  purent  être,  ii 
Toccasion,  vils  et  animés:  ils  ne  causaient  point,  ils  ne 
|K>uvaient  causer  .une  rupture.  Mais  le«  principaux 
méritent  d'être  sij.MiaIés ,  pour  montrer  Henri  IV 
aussi  inflexible  pour  tout  ce  qu'il  croyait  nécessaire 
que  flexible  pour  tout  ce  qu'il  jugeait  de  nioinrtrc 
inutrêl. 

Ce  prince  avait  résolu  de  négcnier  à  Rome  la  su|>- 
pression  d'un  certain  nombre  de  ft'*tes.  Les  litngues 
guerres  dont  le  royaume  sortait  à  peine  y  avaient 
épuisé  la  population.  Les  survivants  ne  sunis;iienl 
pas  à  cultiver  les  terres,  et  tant  qu'elles  retilaieut  en 
rriche,  la  cherté  des  vivres  et  la  disette  rendaient  im- 
posîiible  la  vie  aux  sujets,  la  perception  des  subsides 
au  souverain.  Henri  IV  pensait  iju'en  itiniimiaiit  le 
nombre  des  jours  obligatoirement  chômés,  i»n  snp- 


(U  Voyei  PoiRiiON,  t.  lit,  p.  13i  et  soîv. 
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pléerait  dans  une  lertaine  niesui'e  au  manque  de  br 
ei  ù  rînsufTi^nce  du  travail.  Pinit-iHif  le  reuïèd< 
n'élait-il  |>as  proporl tonné  au  mal;  aufvsi,  dans  la 
réfurnie  di>nl  il  s'agil,  l'intérél  économique  lo  cviU 
l-il  à  riniértX  religieux.  Ce  qui  fnippe  en  un  pai-eil 
temps,  c'est  la  discussion  sur  un  pareil  terrain.  Pouij 
réussir,  il  ne  s'y  fallait  avancer  que  dun  pas  cil 
■  conspcvl,  car  Rome  le  devait  défendre  aviv.  un  soii 
jaloux.  Le  4  octobre  1590,  Luxembourg,  amUiss! 
denr  de  France  h  Kome,  avait  reçu  ordre  de  deraaor 
der  au  pape  qu'il  fût  (lermis,  à  l'avenir,  de  chômer^ 
uiiiquemeul  les  iclcs  de  Notre -Seigneur  et  de  Notre- 
Dame,  déjà  si  nombreuses,  celles  des  apôlre«  et  d'au^ 
lies  saints  principaux.  Mais  il  y  avait  tant  de  saiuLs 
principaux  ;  il  eût  paru  si  iuqûe  de  les  priver  de  leuiiifl 
cierges,  de  leurs  clodies,  des  prières  et  de  l'eiiivus 
des  fidèles  ;  ceux-ci  tenaient  tant  au  repos  que  leur 
asiiurait  chacune  de  ces  solenuitt's,  qu'au  demeurant 
on  n'essaya  de  supprimer  que  dix-sept  fêtes  :  l'indi- 
cation en  avait  été  donnée  par  le  président  de  TboUi 
l>e  temps  de  mes  sujets,  dis;ut  le  roi,  sera  plus  utile- 
ment employé  au  travail  qu'au  jeu,  à  l'ivrognerie,  à 
la  luxure.  Pensée  digne  d'un  [xjliliquc,  mais  qu^^ 
trahit  l'exécution. 

Clément  VIII  commençait  à  cimnaitre  Henri  IV,  et  à 
savoii'  qu'il  éi^ii  peu  prudent  de  le  heurter  de  fronts] 
Aux  ouvertures  de  Luxembouixil  n'opposa  pas  une  lii 
de  non  recevoir  absolue.  Celte  sujipressiou  pourrait' 
être  consentie  s'il  y  avait  ntressllé,  surtout  si  le  but 
caché  n'était  pas  d'abolir  peu  h  peu  toutes  les  fêles  ^^ 
mais  c'était  au\  évêques  de  prononcer  à  cet  égard» 
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icun  dans  son  diocèse,  car  on  ne  pouvait  que  de 
près  bien  connaître  les  circonstances  et  les  besoins. 
Au  fond,  celait  une  défaite.  D'Ossat  n'eut  pas  de 
peine  ii  montrer  qu'aucun  évéqiie  ne  voudrait  sacri- 
fîei*  les  fêtes  <le  son  diocèse  ;  que  s'ils  en  sacrifiaient 
quelques-unes,  ce  ne  seraient  nulle  part  les  nu'^mes  ; 
que  le  désordre  s'éiablirait  en  France,  et  qu'un  n^le- 
meol  du  Saint-Siège  pouvait  seul  le  conjuivr ,  en 
devenant  une  loi  pour  tous.  Ainsi,  par  une  singulière 
interversion  des  râles  et  qui  montre  <;onibien,  dans 
la  balance  humaine,  les  intérêts  |>èsenl  plus  que  les 
principes,  un  pape,  pour  défendre  les  ftUes  cliôraées, 
devenait  [)resque  gallican  et  abandonnail  aux  cvi?- 
ques  une  [lart  de  cette  puissance  conquise  au  prix  de 
tant  d'elTorts,  tandis  qu'un  roi,  pour  diminuer  le 
nombre  des  jours  fériés,  invitait  le  Saint-Siège  h  faire 
acte  d'autorité  dans  le  royaume. 

Le  vendreili  8  janvier  1599,  jour  où  les  ambassa- 
deurs fi-ançiiis  recevaient  leurs  audiences,  d'Ossat 
revint  à  la  cbarge  ;  mais  ce  fut  en  pure  perle.  Clé- 
ment VIII  persista  dans  son  dii*e.  Plus  que  jamais  il 
voulait  s'rn  rapporter  aux  ordinaires.  Toutes  les  pro- 
vinces de  France  ne  pouvaient  avoir  ('■gaiement  pâti; 
les  évéques  étaient  donc  seuls  en  état  de  juger  si  cette 
dispense  était  nécessaire,  et  pour  combien  de  lcnq>s 
elle  le  serait.  En  outre,  il  y  avait  des  saints  jien  célè- 
bres, mais  particidièrement  révérés  sur  tel  ou  tel 
point  :  comment  le  Saîni-Sit^ge,  h  distance,  pourrait- 
il  désigner  ceux  qui  devraient  cesser  d'èti-e  félés?Ouî. 
d'ailleui's,  ignorait  i{ue  Ujutes  ces  cboses  avaient  été 
prévues  par  les  canons  et  même  (>ar  les  lois  civiles? 

T.  L  17 
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Le  malentendu,  ou  plutôt  le  sous-entendu  devenait 
sensible  :  Clément  VIII  ne  voulait  rien  concéder  qu'à 
titre  d'exception  ;  Henri  l\^,  à  la  faveur  de  l'exception, 
voulait  cUïblir  une  l'ègle.  Le  premier  devait  donc  res- 
ter inéhranlablc,  le  second,  au  contraire,  se  prêter  aux 
accommodeinonis.  Le  cardinal  d'Ossat  imaginn,  non^ 
sans  peine,  les  bases  d'un  compromis.  Feii.!uaiit  d'eu-H 
trer  dans  les  vues  du  pape,  il  lui  proposa  de  commettre 
au  cardinal  de  Gondî  le  soin  de  faire  une  enquête  surfl 
l'état  et  la  condition  des  pays,  sur  la  dévotion  parti- 
culièiv  que  les  peuples  de  divers  lieux    [wurraient 
avoir  à  quelques  saints,  et,  selon  ce  qu'il  trouverait  jj 
d'oclmyer  les  ilisiK'ns<*s   qu'il   jugerait  nécfissaii*es. 
Mais  il  n'écbajipa   point  à  la   perspicacité  de  Clé- 
ment VIII  que  donner  à  Gondi  cette  commission, 
c'était  tout  céder,  puisque  ce  prélat,  dépendant  de^ 
Henri  IV,  ne  ferait  rien  ipio  d'accoitl  avec  lui  et  par     i 
son  ordre.    D'Ossat  dut   donc  cbercher  un  nouvel 
expédient. 

Comme  il  relisait,  pour  le  trouver,  le  droit  canon  ell 
le  droit  civil,  il  consLita  que  les  canons  commandaient 
de  chômer  les  ilimancbes,  les  fêles  de  Nocl,  de  saint 
Etienne,  de  saint  Jean  r£vaugéliste,  des  siiints  Inno-  ^ 
cents,  de^saint  Sylvestre,  de  la  Circoncision,  de  l'Épi- S 
pbanic,  de  PAques,  «  avec  la  semaine  précédente  ei 
suivante,  »  de  l'Ascension,  de  la   Pentecôte  et  desfl 
deux  jours  suivants,  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Bap- 
liste,  de  tous  les   apôtres,  de  saint  Laurent,  de  la 
dédicalion  de  saint  .Michel,  de  la  Toussaint,  de  saint  j 
Martin,  et  «  en  général  de  celles  (pie  chacun  évéquefl 
en  son  diocèse,  avec  le  clei-gé  et  peuple,  estimeroit 
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É»voir  élre  solemnisées.  »  C'éiail  beaucoup,  sans 
(louie,  surtout  avec  celle  liberté  hiissée  aux  ordinai- 
res; mais  heureusement  on  lisait  dans  les  canons 
celle  réserve  :  «  Si  la  nécessité  ne  presse  et  la  piété  ne 
persuade  de  faire  autrement.  »  Or,  écrivait  d'Ossaf, 
nous  sommes  dans  le  cas  de  cette  exception;  en  outre, 
au  retîaril  des  iV-tes,  on  a  toujours  donni'  plus  de 
liberté  à  l'agriculture  qu'aux  arts  et  métiers  des 
villes.  On  peut  même  admettre  qu'il  est  permis  par 
une  constitution  du  droit  civil  de  vaquer  libremeni  à 
l'agriculture  le  dimanche,  «  (|uand  l'occasion  de  semer 
ou  planter  se  présente  plus  belle  au  jour  de  dimanche 
qn'i'S  autres  jours,  et  qu'il  y  a  danger  <|u'elU*  no  se 
perde.  »  Les  cannnistes  lieiment  celte  constitution 
pour  bonne,  mal)^ié  la  préférence  cju'ils  accordent 
naturellement  au  droit  canon.  Seulement  ils  conseil- 
lent qu'on  obtienne  dis|)ense  de  l'évéque  et  qu'on  ne 
se  mclle  au  travail,  ces  jours  de  fdte,  qu'après  avoii* 
ouï  la  messe.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  supposer  que 
les  ëvéqucs  refusent  la  dispense,  chacun  en  son  dio- 
cèse, et  le  roi  n'a  qu'à  les  inviter  à  l'accorder  (I).  Il 
fut  fait  ainsi. Ce  n'était  pas  une  victoire  pour  Henri  IV; 
mais  ce  prince  eut  la  sagesse  de  ne  pas  s'opiniàti*er,  et 
la  questiun  resta  en  suspens  <2).  C'est  seulement  en 
1666  que  Héit-hxe,  archevêque  de  Paris,  lit  ce  retran- 
ebemeul  modeste  de  dix-sept  félet»,  qu'avaient  l'u 
vain  poursuivi  Henri  IV  et  d'Ossat  (3). 

(t)  Ltttret  d'Ouai,  18  janvier  1599.  t.  III.  p.  â55-S60. 

(f)  ■  J'ai  été  bien  aise  que  vous  avez  eu  conleDlemt-nt  de  la  nïpoose 
i|ue  le  pape  lit  loucliaot  les  (êtes,  et  que  vous  vu  vcuillit^z  user  suivuit 
k  rolnolé  de  Sa  Sainteté,  i  (D'Ossal,  3U  murs  1599,  I.  lU.) 

(3)  Gu;  Haiia,  lettres  ItZ  el  426,  dans  d'Osaai.  t.  III,  p.  257. 
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Mnis  le  Béarnais  savait  s'obstiner  au  besoin  ;  ja- 
mais, pout-^tre,  son  obstination  ne  fut  plus  caracté-' 
rislique  et  plus  soutenue  que  dans  TalTaire  du  concile 
de  Trente.  S'il  s'était  engagé,  comme  on  Ta  vu,  à  lef 
recevoir  dans  sou  royaume  (1),  il  était  médiiK*remeul 
esclave  de  sa  i>anile,  et  il  navait  pas  ii\é  de  tenue;  iha 
pouvait  donc  disputer  tout  au  moins  sur  l'opiortunité,™ 
sur  le  choix  du  moment.  D'une  manière  ou  d'une 
autre,  par  un  uel  refus  ou  par  de  vagues  échappa- 
toires, il  était  bien  résolu  à  sortir  d'embarras  sans 
céder.  Auttuir  de  lui  ses  serviteurs  se  divisaient  et  safl 
groiipaienl  autrement  que  de  coutume.  Tandis  que^ 
les  ecclésiastiques  plaidaient,  en  général,  la  cause  dU; 
Concile  et  de  la  cour  de  Rome,  presque  tous  les  laï- 
ques se  [Kiussaient  dans  le  sons  opposé.  Politiques^ 
gallicans,  huguenots,  d'anciens  ligueurs  même  étaient 
d'accord  à  ce  sujet.  Ce  n'était  pas  chose  conmiune 
encore  que  de  voir  Du  Plessis-Mornay  et  Rosny,  Givry 
et  d'Iluniiêr^s,  Luxembourg  et  La  Force,  d'accoitl  avec 
Sillery,  avec  Villeroy,  avec  Jeannin.  Ainsi  se  forniail 
le  large  courant  d'une  opinion  déjà  nationale,  qui 
montait  à  L'Hôpital,  i>remierapôlr*e,dîms  notre  vieille 
monaivhie,  des  principes  de  tolérance   religieuse, 
champion  décidé  d'une  cause  déjà  ancienne,  et  de 
son  lenqïs  fort  compromise,  la  séparation  du  leniporel 
d'avec  le  spirituel.  ^ 

Ce  courant,  de  jour  en  jour  plus  fort,  entraînait, 
avec  la  plujtart  des  seigneurs  et  des  nobles,  les  magis- 
trats et  une  grande  pailie  des  bourgeois.  Un  d'eux, 


<1)  Voyez  plus  b>ut,  ch.  Il,  p.  \i&,  139. 
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Etienne  Pasquier,  avait  marqué  de  Itonne  heure  dans 
quelle  mesure  le  sentiment  public  ref>oussait  etaecep- 
tait  le  Coiïeile.  «  Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  la  foi,  »  écri- 
rait-il, «  niais  beaucoup  sur  la  police  et  des  institu- 
tions conlraii'os  aux  libertés  gallicanes.  »  I^Le  pape 
veut  que  la  confirmation  du  Concile  lui  soit  demandée, 
comme  s'il  avaii  autorité  par  dessus  l'Église.  2°  I^ 
Concile  attribue  au  Sit^e  ecclésiastique  une  autorité 
sans  ap|>el,  et  supprinie  |>ar  là  les  appels  comme 
d'abus;  qui  empêchent  pape  et  ecrlésiastiques  de  rien 
entreprendre  au  préjudice  des  canons,  des  droiis  du 
roi  et  tics  libertés  gallicane^s.  3"  Le  Concile  veut  que 
les  clercs  tonsurés  mariés  soient  sujets  à  la  juridic- 
tion onlinairc  tles  évèques,  ce  qui  distrairait  de  la 
puissance  du  roi  une  j^'rande  partie  des  Français. 
4"  Il  s(jimiet  les  adultères  à  la  connaissance  du  juge 
d'Église,  excommunie  ceux  qui  débitent  des  livres  ré- 
prouvés, dont  il  laisse  le  jugement  à  la  discrétion  du 
pape;  il  permet  aux  évt''(pies de  contraindre  le  peuple 
à  nourrir  les  prêtres  pauvres,  et  les  paii-ons  des  pa- 
roisses à  les  doter  et  rebâtir»  encore  que  par  les  an- 
riens  capitulaiix's  la  réfection  <les  temples  et  la  nour- 
riture des  prêtres  se  doivent  prendre  sur  les  biens 
''cclésiastiques.  5"  Il  veut  que  les  évèques,  comme 
Jélégués  du  pape,  soient  exécuteurs  des  donations 
pies  des  défunts,  qu'ds  visitent  hôpitaux,  collèges, 
confréries,  écoles,  lieux  de  dévotion,  bien  que  le  soin 
en  appartienne  aux  laïques  par  n<:is  lois  franfj'aises, 
et  que  i'exécution  des  libéralités  du  peuple  envers 
l'Ëglise  soit  de  l'ollice  du  juge  lai  en  présence  de 
révêqne.  6'  Il  excommunie  les  rois  qui  prenaient  les 
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fruits  dw  bénéfices,  ce  qui  serait  les  priver  de  la  ré- 
gale, ancien  fleuron  de  la  couronne.  7"  Il  conti'aînt 
les  laïques  par  saisie  de  leurs  biens  et  emprisonne- 
ment de  leurs  |>ersonnes,  i)erinet  aux  évêques  de 
déposer  les  administrateurs  du  revenu  des  b(^pitaux, 
quoiqu'on  ait  toujours  tenu,  en  France,  qm*  li-  pape 
et  les  ecclésias tiques  n'ont  aucune  juridiction  sur  les 
lois,  sinon  en  matière  de  siicrenicnt  et  de  clioses  pure- 
ment saci-ées,  el  ne  peuvent  enïployer  d'autres  armes 
que  les  censures  ecclésiastiques.  8"  Il  commande  aux 
évèques  de  prononcer  les  censures  ecclésiastiques  du 
pape,  ce  qui  n'est  jamais  toléré  en  France,  car  le 
pape,  selon  notre  usage,  ne  peut  jeter  aucune  cen- 
sure, .sinon  en  confirmant,  en  cas  d'appel,  les  sen- 
tences oi*dinaircs.  Kncore  lui  avons-nous  laissé  empié- 
ter lu  connaissance  des  appellations  de  nos  évéquoA 
contre  l'ancien  droit  de  notre  F^lise  gallicane.  Enfin, 
il  commet  aux  évéques,  comme  déhigués  du  jiape,  ce 
(pli  leur  appartient  en  vertu  tic  leur  pouvoir  orili- 
naire,  privant  en  cela  les  archevècpies  et  primats  des 
appellations  qui  leur  appartiennent  (1). 

Ces  points  du  iJéhal  pourraient  être  ramenés  à  deux 
chefs  :  sup(iression  de  l'appel  comme  d'abus,  seul« 
garantie  du  pouvoir  civil  ;  empiètenieui  sur  la  juridic- 
tion des  évéques  el  sur  la  puissance  royale.  Voilà  ce 
que  les  (>oUliques  et  les  gallicans  reprochaient  au  c(»n- 
cile  de  Trente.  Comme  ils  n'avaient  pas  qualité  pour 
en  rejeter  ce  qui  les  choquait,  ils  le  rejetaient  tout 

0)  Recherches  de  la  Frunee,  I.  m,  pauim.  —  [KinB  une  notft  des 
l^ttref  d'Oasat  <1.  III,  p.  ^iH|,  it  est  i|iiestion  d'an  ouvrage  du  fils  de 
rasquier  sur  l<<  inAni#  sujel. 
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enlier.  De  loin  comme  de  près,  ils  ne  laissaient  guère 
de  repos  à  Henri  IV,  tant  ils  désiraient  l'amener  à 
Ifursenlinieni.  ■<  Les  enneniis<le  notre  repos,  »  écri- 
vait l'resne-Cana\e,  amhassailenr  de  France  à  Venise, 
c  ne  se  lassent  [Kjini  <le  [>oursiiivre  la  publication  de  ce 
concile  par  toutes  sortes  d'artifices.  Aussi  est-il  lion 
de  faire  toute  sorte  de  provisions  pour  l'emprcher. 
Je  puis  bien  vous  assurer  que  cette  Hépublique  n'est 
pas  à  se  rejientir  4le  l'avoir  si  bîgèremenl  re^u  sans 
regaitlcr  aux  conséi|Ut'ncps.  Mais  le  meilleur  que  j'y 
voie  est  que,  plus  on  s'elTorce  d'étoulTei*  nos  libertés 
galliciines.  plus  elles  soûl  embrassées  et  recherchées 
de  toutes  nations,  ^  bien  qu'on  leur  donne  ici  nom  de 
droit  des  ^ens,  nécessaire  h  la  conservation  de  touie 
sorte  d'fetals,  comme  aurez  vu  par  l'apologie  du  père 
Fra  Paolo  |iour  Gerson,  conti'e  le  cardinal  Bellar- 
min  <1).  '> 

Il  est  vrai  qu'aux  li(fueurs  endurcis,  partisans  obs- 
tinés de  la  suprématie  pontilicale,  <'t  à  (|uelques  ser- 
viieurs  lai(|ues,  mais  peu  avisés  du  roi,  tels  que  le 
chancelier  de  Belliêvre,  se  joignaient,  |>our  réclamer 
l'introduction  du  (Concile,  des  clercs,  des  prélats,  fort 
ttévonés  il  H<'nri  IV,  politiques  danstout  le  resti>,  mais 
(persuadés  ijue  r^ne  ciincessioii  pouvait,  sans  danger, 
èirc  faite  ii  Home,  et,  peui-êli-e,  qu'eji  ta  conseillanl, 
ils  s'y  feraient  patiloniuT  leur  zèle  [tow  le  |H)Uvoir 
royal.  De  ce  nombre  étaient  Du  Pormn  el  d"f)ssat. 
Leur  épée  de  chevet,  c'était  rengagement,  le  aerment 

(I)  Frrrae-Caaaye  i  HotmsD,  Padoue.  S  octobre  1606.  (Un.  de 
liupuy,  Tol.  Ïfô8,  ^  191.)  —  Cet  amliassmleur  avail  ^crit  pliuiêtin  bis 
dau  Ur  aiftnie  mu  II  tk-nri  IV. 
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partinilicr  Hii  roi  à  ce  sujet,  quand  il  sollicitait  son 
absolution.  D'ailleurs,  «lisait  ilOssat,  le  Concili'  est 
une  chose  utile,  pio,  sainte,  et  dont  on  peut  ne  pren- 
dre que  les  prescriptions  applicables  sans  danger  au 
royatime,  puisque,  malgré  tous  leurs  efforts,  les  pa(ïes 
n'ont  pu  les  faire  exécuter,  même  à  Rome,  dans  toute 
leur  rigueur.  Le  ciei*gé,  les  bons  catholiques  dési- 
rent rintn)duction  <iu  Concile;  il  ne  louche  en  rien 
les  huguenots;  ceux  qui  prétendront  (|u'il  préjudicie 
aux  droits  royaux  et  aux  lil>eriés  de  t'^ilglise  galli- 
cane se  trouveront  bien  empêchés  quand  on  les  som- 
mera de  dire  et  spécilier  en  quoi.  El  quand  ils  ren- 
contreniient  (pielque  chose,  un  sauf  rernédierail  à 
cela  (I).  —  Ce  dernier  mot  faisait  allusion  h  l'excep- 
tion mise  au  pied  de  l'article  7  dans  l'acte  d'absolu- 
tion (2).  Les  deux  négociateurs  avaient  i*  sué  sang  cl 
eau  »  |Kiur  l'obtenir;  Du  Perron  en  faisait  l'aveu  el 
ne  voulait  pas  perdre  le  fruit  de  ses  peines.  Il  sou- 
tenait donc,  avec  une  témérité  d'afïirmation  qui  stu- 
péHe,  que  l'observation  ilu  (>)ncile  «  étoit  pour  réussir 
non  seulement  à  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  et  à  la 
réformation  et  décoration  de  toute  l'Église,  mais  aussi 
à  la  sîireié  et  accroissement  de  lautorilé  du  roi  (3).  » 
Henri  IV  n'en  croyait  rien,  toute  s.'i  conduite  le 
prouve.  Dès  l'année  1595,  dans  les  instructions  qu'il 
faisait  i-cnn-Ui^  aux  deux  prélats  chai-gés  de  le  réwn- 


(1)  Lettrn  d'Ossat,  19  covembre  15Î>R,  l.  II,  p.  S79. 

(S)  <  Que  le  roi  fera  publier  et  observer  le  concile  de  Trente,  ei- 
ceplé  nux  cho»!s  qui  ne  se.  pourront  exéculer  sans  (roablcr  la  intn- 
i]Tullilé  du  royiiunie,  s'il  s'y  en  trouve  de  telles,  i 

(3)  Àtnbattadet  el  hègoriatiûut  du  cnràintU  Du  Perron,  t.  I,  p.  293. 
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cilier  avec  l'Église,  il  leur  marquait  déjà  les  limites 
où  s'arrêtait  son  désir  de  plaire  au  Saint-Siège  :  «  Si 
Sa  Sainteté  leur  parle  de  la  publication  du  concile  de 
Trente,  ils  lui  diront  que  Sa  Majesté  l'a  plus  à  coeur 
que  personne Pour  conclusion,  les  dits  Du  Per- 
ron et  d'Ossat  n'engageront  sa  dite  Majesté  en  au- 
cune promesse  ni  accord-  de  chose  qui  concerne  le 

général  de  son  royaume quoi  qu'il  leur  puisse 

être  dit  et  proposé  par  sa  dite  Sainteté  (1).  »  Malgré 
ces  précautions,  malgré  la  réserve  contenue  dans 
l'article  7,  beaucoup  de  membres  du  clergé,  refusant 
d'y  arrêter  leur  |)ensée,  affectaient  de  tenir  le  i*oi  pour 
engagé  par  sa  promesse,  et  ils  la  lui  rappelait>nt  avec 
insistance.  «  Rien  ne  vous  empêcbe,  »  leur  répondait 
Henri  IV,  reproduisant  une  fme  défaite  quia  jtaru 
déjà  dans  cette  histoire,  «  rien  ne  vous  empêche  de 
mettre  en  pratique,  pour  la  réformation  des  mœurs 
et  de  la  discipline  ecclésiastique,  les  saints  décrets  et 
constitutions  canoniques  contenus  au  dit  Concile  ('2).  » 
Tout  an  plus  faisait-il  répandre  le  bruit  d'un  édit  pré- 
paré, sur  son  ordre,  par  le  président  Jeannin  ;  en 
général,  il  se  bornait  à  des  protestations  vagues,  peu 
compromettantes  :  «  Vous  m'avez  parlé  du  Concile,  » 
disait-il  aux  députés  du  clergé;  «  j'en  ai  désiré  et 
désire  la  publication  ;  mais,  comme  nous  avons  dit, 
les  considérations  du  monde  combattent  souvent 
celles  du  ciel.  Néanmoins,  je  i>orterai  toujours  mon 


(1)  loslraction  au  sieur  Du  Perron,  9  mai  1595.  {Ambassade»  et  né- 
goeiatioHs  du  cardinal  Du  Perron^  t.  I,  p.  266-'269.) 
li)  Procis-rerhaux  du  clergé,  t.  i,  p.  103,  pièces  justificatives. 
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sang  et  ma  vie  pour  ce  qui  sera  du  bien  de  l'Église,^ 
et  du  service  de  Dieu  (  I  ).  o 

Lorsque  sonna  l'heure  de  l'édit  de  Nantes,  d'Ossat, 
qui  u  osait  détourner  son  nuître  de  cette  me^ure^i 
voulait  du  moin«i  qu'il  y  :iji>nlni  l:i  pultlication  du 
Couciie,  ti  comme  le  plus  bel  emplâtre  qu'on  y  piil 
appliquer  (2).  *>  Il  en  conseillait  donc  l'emploi,  uon 
sans  rappeler  réc!iap|>alt)ire  que  Du  Perron  et  lui 
avaient  précédemment  imaginée  et  l'ail  admottro:  c  Si 
Sa  Majesté 'faisoit  tant  que  te  Concile  fi'il  publié, 
nlle  a|>aiseroil  toutes  ces  colères  et  ûloroit  les  mau- 
vaises satisfactions  cl  se  mettroit  imn  autre  couronne 
sur  la  tête.  Je  n'ai  jamais  su  conmiitreque  le  dit  Cou- 
ciie préjudiciàià  aucun  droit  royal,  comme  quelques- 
uns  ont  voulu  dire  qu'il  Tait;  mais  quand  il  préju- 
dicieroil  ii  quelque  chose,  il  se  pourroit  toujours  pu- 
blier, y  a[)posanl  un  sauf,  auquel  on  mettroit  tout 
re  qu'on  voudroii,  romme  les  préro^aiivcs  ei  pm*- 
minenoes  de  la  couronne,  l'autorité  du  roi,  les  liber- 
tés et  franchises  de  l'Église  gallicane,  les  induits  de 
ta  cour  de  Parlement,  les  édits  de  {laciûcation  (3).  •) 

Ces  conseils  n'étaient  pas  restt^  si  si'crets  que 
Clément  VIII  n'en  eut  connaissance,  ou  tout  au  moins 
de  la  politique  doiil  ils  étaient  l'expression.  Il  s'en 
plaignait  discrèiemenl.  Après  avoir  ajouté  aux  rai- 
sons qu'on  alléguait  eo  faveur  du  Concile  «  les  dé- 
sordres et  les  abus  extrêmes  qui  étoieni  dans  l'Église 
gallicane,  et  (|ui  lui  étoieni  r:q>portés  par  tant  de 

(I)  LfUm  missives,  t.  VI.  p.  565. 

(!)  Lettres  d'Osial,  11  ooveiubre  159B.  L  111,  p.  199. 

<3)  Ptid.,  31  miint  IS9»,  i.  III,  p.  341. 


sous  LE  HÈGHë  DK  HEKRI  IV. 


M7 


[|V5  fratiçois  qui  vpnoipni  h  Rome  au  jubilé.  «  il 
insisiail  pour  que  la  publiialion  fiil  faite  «  sindTement 
H  ncUenieiit.  ■>  —  «Le  chancelier,  »  poursuivail-il, 
<  a  dit  â  quelqu'un  que  parmi  les  conditions  de  l'ab- 
solution, l'arliele  qui  concerne  la  publication  du  dit 

iCoueile  coulienl  que  le  roi  le  fera  publier  et  observer 
en  tant  que  la  tramiuillilé  du  royaume  le  pourra  per- 
mettre; et  cela  méfait  <raindre  qu'on  veuille  fain* 
quelque  emplastralion  qui  sfiit  une  vaine  apparence 
plutôt  qu'un  vrai  et  satuUiire  i-emède.  •>  D'Ossat  cal- 

pmait  ces  inquiétudes.  v\ux  yeux  du  chancelier  et  du 
cardinal  Du  Perron  comme  aux  miens,  répondait-il, 
la  réserve  dont  il  s'a(^ii  sijçnifie  «  que  Sa  Majesté  ne 
seroil  tenue  de  faiie  observer  le  Concile  |)ar  ceux  de 

|Ja  religion  prétendue  léforinée  contre  l'édit  de  pacifi- 

{calion  et  par  ce  moyen  entrer  en  guerre  contre  eux.  » 
—  Si  eesi  là  ce  (pie  le  chancelier  a  votdn  dire,  ré- 
pliquait le  pape,  il  n'y  a  rien  de  mal  (I). 

Que  Clément  VIII  fût  du|H»  de  ces  protestations,  on 
a  peine  à  le  croire;  mais  que  d'pssat  y  fi'it  sincère, 

l^'est  ce  qu'on  ne  satirait  admettre.  Trop  éclairé  pour 
ne  pas  reconnaître  que  l'intérêt  et  le  droit  de  l'Église 
gallicane,  bien  plus  que  celui  des  protestants,  était  le 
véritidile  obstacle  à  la  réception  du  Concile,  il  avouait 
lui-même,  on  vient  de  le  voir  (2),  les  raisons  qu'a- 
vait le  roi  d'y  faire  opposition.  Tontes  ces  réserves, 

ipassablemetit  jésuitiques,  n'ébranlaient  point,  ne  sé- 

[duis;iient  point  Henri  [V.  Il  ne  découra^'eait  persoime  ; 


tn  UUre$  ir<hMt,  Î3  .ivrit  KiOO.  i.  Il),  p,  5IWH6. 
(t)  Ménie  c)M|iilrc. 
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il  donnait  à  tous  de  belles  espérances  de  recevoir  le 
Concile  ave<-  le  t<»in|ts  (I);  jilus  tard  même  il  prenait 
de^  engagements  h  pen  près  formels  :  <•  Le  canlinal  Al- 
dobran<lini,  »  écrivait-il  à  d'Os.sal,  «  ma  fait  instance 
de  la  publication  du  Concile  el  du  rappel  des  Jésuites.  M 
Après  lui  avoir  rcpi-ésenté  les  dillicultés  qui  m'avoienl  ^^ 
empêche^,  jusqu'à  [)réseiit,  de  satisfaire  h  I  an  et  à 
l'autre,  je  lui  ai  promis  de  commander  ladite  publi- 
cation el  d'en  faire  dépt^clier  la  déclaralion  néces- 
saire à  mon  retour  à  Paris  <â).  » 

Ce  langage  ne  pnHait  (>oint  à  l'équivmiue;  mais  le 
jeu  do  Henri  IV  t'iail  de  la  faire  n^naitre,  quand  on 
la  croyaii  dissipée,  et  de  l'enlretenir.  Lui  qui  savait 
si  bien,  sans  moyens  violents,  plier  tous  ses  sujets  à 
sa  volonté,  il  prétendait,  dans  cette  affaire,  ne  pou- 
voir vaincre  leur  opposition.  Dans  la  même  année 
1601,  le  frère  de  Kosny,  llélhune.  se  rendant  k 
Rome  en  qualité  d'ambassadeur,  emportait  des  in- 
slruclions  écrites  où  le  roi  [)roleslail  de  son  désir  de 
satisfaire  celui  de  Sa  Sainteté,  pi-étendaît  en  avoir 
souvent  parlé  aux  pi*incipa»ix  oHiciors  des  parlements 
assemblés  expivs  (wir  lui  en  particulier  et  en  com- 
pagnie, assurait  même  avoir  fait  di-esser  les  ieUres 
d'attache  et  de  commandemcnl  (|u'il  convenait  d'ex- 
péflier  au  Parlement  à  cet  elïet,  mais  ajoutait  ces  pa- 
ri) «  Je  suis  aise  de  la  bonne  espérance  que  tous  me  donn»  de  la 
publicalioD  du  coocile  de  Trente  avec  le  temps,  qui  sera  de  ù  grande 
in)|)ortance  au  service  du  roi,  outre  le  spirituel,  que  je  ae  rois  point 
que  Su  Majesté  puisse  faire  une  aclioo  plus  utile  pour  le  bien  de  ses 
iitTaires.  >  (Ultrti  d'Ossat,  ÏS  juia  1599,  l.  lit.  p.  369.) 

(î)  Henri  IV  à  d'Ossat.  Lyon,  tO  jantier  HiO!.  [Uttra  ttOsiat,  t.  V.i 
p.36ft.) 
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rôrès,  singulièi*es  dans  sa  huuche  ou,  |>our  être  plus 
exact,  dans  la  bouche  du  secrétaire  d'fCtal  qui  paiiail 
en  son  nom  :  «  Toutefois,  Sa  Majesté  n'a  pu  encore 
tirer  d'eux  (c'est-à-dire  des  officiers  des  parlements), 
aucun  signe  qu'ils  soient  disposés  d'obéir  aux  cnm- 
mandemens  qu'elle  en  fera  (I).  « 

F.n  1605,  du  mois  de  mai  au  mois  de  septembre, 
eut  lieu  une  assemblée  du  clei-gé.  M.  de  Villars,  ar- 
chevêque de  Vienne,  entre  autres  remontrances  pré- 
sentées au  roi,  lui  demandait  de  recevoir  le  concile 
de  Trente,  h  l'exemple  des  autres  royaumes  catholi- 
ques. Il  rép*)ndit,  avec  une  réserve  peu  conforme  à 
son  caracti'rej  <>  (ju'il  en  désiroit  la  publication,  mais 
qu'il  tu-endroit  avis  de  son  Conseil  (2).  »  Il  le  fit,  en 
effet,  et  dit  à  ses  conseillers  «  qu'il  éioit  résolu  de  sïitis- 
faire  le  pa{)eau  sujet  de  la  publication  du  concile  de 
TrenteO),  •>  Mais  aulaul  en  emportait  le  vent.  Kiende 
pins  clair  que  cette  tartiipie.  Aux  partisans  du  Concile, 
Henri  IVdonitaîl  l'espéiance  ;  aux  adversaires  de  cette 
assemblée,  il  laissait  la  ré-alité.  Ceux-ci  se  plaignaient 
de  rincerlitude  où  ils  restaient  quant  à  l'avenir,  ceux- 
là  des  lenteurs  qui  retardaient  l'ellet  de  tant  de  pru- 
messes.  Tous,  en  sonune,  étaient  satisfaits  de  voir  le 
parti  contraire  mécontent;  pas  im  n'osait  tiop  pi'es- 
ser  un  prince  qui  savait  se  faire  obéir,  et  (|u'on  pou- 
vait pousser  vers  les  huguenots  ou  vers  les  catholi- 
qoes  exlrémes,  en  le  rebutant  et  en  l'irritant. 


(1  )  Août  1  tK)l ,  m&s.  ancien  fonda,  D»H9tii,  dans  MEBCiEn-tacoMUK,  p.  A7. 
(S)  Journal  de  L'Estoile,  t.  I,  p.  'àdS. 

(3)  Mfmnires  du  président  de  Tbou,  ^d.  Buchon,  Choix  de  ckro- 
niqnes  tt  mt^moirifs  nu  XYh  siècle,  p.  673. 
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Le  danger  vériliible,  c'était  qu'il  iiiclinàt  de  nou- 
veau vers  ceux  de  la  religion.  A  la  iiKiindre  immixtion 
du  pape  dans  les  aÛ'aires  du  royaume,  ou  nidme  à  In 
moindre  apparence  d'inimîxlion,  il  fallait  <)éfendre  le 
Saini-Siége:  «  Au  demeurant,  Décrivait  d'Ossal,  v  nv 
croyez  point,  je  vous  prie,  à  ceux  qui  disent  (pie  le 
pape  veut  avoir  les  choses  d'autorité  et  entreprendre 
sur  le  roi,  et  qu'il  faut  que  nous  tenions  ferme,  car 
je  ne  me  suis  |>oinl  aperçu  jus(|ues  ici  qu'il  ait  voulu 
lien  entreprendre  sur  les  droits  du  roi,  ni  menu*  qu'il 
ail  prié  Sa  Majesté  de  chose  qui  pût  tourner  à  son 
profit  particulier  et  qui  ne  fût  autant  du  service  du 
roi  et  du  hicn  du  royaume  conHn4î  du  propre  consea- 
temeni  de  Sa  Sainteté.  Au  coniniire,  je  vois  et  ob- 
serve tous  les  jours  qu'il  porte  fort  patiemment  et 
charitablement  plusieurs  torLs  que  nous  lui  faisons 
contiv  les  concordats  et  contre  toute  raison  (I).  » 

Il  suffisait  du  moindre  incident,  du  méconlentement 
le  plus  passager,  pour  ajourner  tout  [wurparler  nou- 
veau touchant  le  Concile.  En  1608,  Henri  IV  ayant 
cuni,'u  rétr-ange  dessein  de  donner  l'évéché  de  Metz  ^Ê 
au  b.îl4»rd,  encore  enfant,  qu'il  avait  eu  de  la  mar-  ™ 
quise  de  Verneuil,  le  chapitre  de  cette  cathédrale 
avait  ('om|ilaisamnient  postulé  pour  le  jeune  prince; 
mais  il  lui  fallait  des  dispenses  d'âge  et  de  naissance, 
et  le  pape  répugnait  à  les  accorder.  Plult'rt  cef>endant 
que  d'opposer  un  refus  sec  et  formel,  qui  risquait  de  le 
brouiller  avec  la  France,  il  y  envoj  ail  le  courrier  Va- 
Icrio,  chargé  de  dire  que  si  le  Saint-Siège  pouvait  fer-. 


<i)  Utiles  d'Ouatt  29  octobre  ItiUl,  t.  V,  p.  3a. 
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mer  les  yeux  sur*  ];i  kUartlise,  il  devak  les  tenir  ou- 
verls  sur  l'âge,  les  canons  et  la  discipline  l'y  obligeant. 
On  ne  pensait  point  que  tel  lïii  le  dernier  mol  de 
Rome;  Valérie,  ma^nifiiiucmont  hébergé  par  le  roi, 
gracieusement  accueilli  par  la  marquise,  était  gagne 
â  pri»t  d'argent,  et,  sur  son  rapport,  le  [Kipc  accordait 
l'expectative,  c'est-à-<lire  k*  droit,  pour  le  jeune 
prince,  de  porter  dès  lors  le  titre  d'évéïpie  de  Metz. 

Henri  IV  devait  être  sensible  à  ce  qu'il  obtenait  (I  ); 
il  ne  le  l'ut  qu'à  ce  qu'on  lui  refusait,  et  il  e)i  proGta  § 
pour  changer  de  langage  au  sujet  du  Concile.  Fort 
mal  h  pro|>os  en  ce  moment,  tiardinaux  et  prélats  b' 
lïhppliaient  de  nouveau  d'en  ordonner  l'introfluclion. 
Au  lieu  de  pix)nietti*e,  comme  aupanivant,  et  d'ajour- 
ner toujours  «  il  répondit  que  ses  prédécesseurs 
Henri  H,  Fran<;<jis  II,  Charles  [\,  »  qui  n'avoient 
point  fait  d'édits  m  solennels  avec  ceux  de  la  religion, 
et  n'en  avoient  point  re(;u  tant  de  services  qu'il  avoil 
fait,  n'avoient  jamais  approuvé  ce  concile,  il  ne  le 
pouvoil  pas  faire.  »  Il  repn'senta  les  dangers  de 
l'acceptation;  il  dit  qu'il  n'était  pas  d'humeur  d'éta- 
Itlir  l'Inquisition,  cl  qu'il  trouvait  trés-surprenant  que 
ses  agents  à  Rome  eussent  pu  l'aire  de  cette  étrange 
olaufte  une  des  conditions  de  son  absolution  (2). 

Pour  ia  première  fois,  dans  un  moment  de  mau- 
vaise humeur,  Henri  IV  disait  sur  ce  sujet  toute  sa 
pensée.  C'était  celle  m^me  de  la  France.  l)e  lui,  tant 
qne<luni  Mm  règne,  on  ne  put  rien  obtenir:  sa  veuve, 

<1)  Après  la  mon  de  Henri  IV,  le  pape  lanocent  X,  n'uyant  plus  à 
r^^odre  le  père,  refusa  obsiioénieal  au  fils  le  chapeau  de  cardinal. 
(!)  CScoHonUr»  royaleê,  \.  It,  p.  2G3,  cb.  186. 
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son  fils,  les  çois  subséquents  n^accordèi'cnt  point 
davantage.  Ceux-ci  «laus  l'iulérêl  de  leur  couronne, 
leurs  sujets  par  zèle  pour  les  libertés  gallicanes,  re^ 
poussèrent  toujours  le  l'onciîo  de  TrenU'.  La  solution 
qui  a  prévalu  est  celle  que  proposait  déjà  li^  Béarnais, 
non  sans  une  légère  pointe  d'ironie,  quaml  il  eon- 
seillait  au  tierjjé  do  son  n)yaunie  d'inti"oduire  et  de 
pratiquer  tous  les  décrets,  toutes  les  réformes  de  la 
célèbre  assemblée  qui  n'étaient  jias  en  oppositioi 
avec  les  droits  de  la  couronne  royale  et  les  libertés 
de  l'Eglise  française. 

Enti-e  Henri  IV  et  Clément  VIII  il  y  avait  cette  dif-j 
férence  essentielle  que  l'un,  connue  nous  l'avons  dil 
intraitable  dans  les  grandes  affaires,  était  conciliant 
l'excès  dans  les  petites,  tandis  que  l'autre,  par  défaut 
d'ampleur  dans  l'esprit  ou  pai'  sentiment  de  son  ini-^ 
puissance,  se  résignait  aux  grands  écbees,  et  s'en™ 
consolait  par  de  petites  victoires.  On  n'en  peut  blâmer 
ce  pontife  :  il  avait,  en  somme,  remporté  la  plus 
(•datante  des  victoires  le  jour  où  il  avait  ramené  danafl 
le  giron  de  l'Éj^lise  l'héritier  déjà  puissant  et  reconnu 
de  tant  de  rois  tiès-cliréliens,  et  il  pensait  qu'on  ne 
lui  saurait  trop  faire  de  concessions  pour  le  retenir^ 
loin  de  ses  anciennes  erreurs.  Henri  IV,  d'ailleurs, 
rendait  cette  |K)litique  facile.  Hors  de  stm  royaume^ 
partout  où  il  ne  voyait  pas  sa  prérogative  inléresséej 
il  faisait  lui-même  les  plus  larges  concessions  de  fait' 
et  de  principe.  Nous  l'avons  vu,  pour  plaire  à  Clé- 
ment VIII,  abandonner,  au  mépris  île  ses  engage-^ 
ments,  les  petits  princes  d'Italie,  séculaires  alliés  d< 
la  Franco  ;  un  peu  plus  tard,  il  sacriliail  à  Venise  les] 
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doctrines  ecclësiasiiques  qu'il  maintenait  dans  sou 
royaume.  C'est,  en  elTet,  la  ïlocirinc  gallicane  que  Fra 
Paolo  Sarpi  (U'femlait  conli-e  lîeDarniin  Jans  les 
Lagunes.  A  l'exemple  du  clergé  gallican,  il  ni;iil  que 
le  pape  eut  aucune  aulorilé  directe  ou  indirecte  sur 
le  temporel  ;  il  soutenait  que  les  clercs,  comme  les 
laïques,  devaient  être  soumis  au  pouvoir  civil ,  les 
iinnïunilés  du  clergé  ne  reposant  que  sur  les  con- 
cessions de  l'Étal.  D'après  son  avis,  le  Sénat  inter- 
disait tonte  donation  ii  lÈglise,  toute  congrégation 
nouvelle. 

Ces  idées  devaient  plaire  à  Henri  IV'  ;  mais  elles 
pouvaient  donner  lieu  à  une  guerre  entre  le  Saint- 
Siège  et  Venise;  or,  c'est  ce  qu'à  tout  prix  il  voulait 
éviter.  Comptant  sur  l'amitié  de  la  sérénissiine  Itépu- 
blique,  qui,  l'ayant  re(onnu  mî  avant  toute  autre 
poissance  catliolirpie,  avait  obtenu  de  lui,  en  retour, 
rbonnenr  de  ligurer  au  protocole  du  traité  de  Ver- 
vins  (I),  il  aima  mieux  lut  demander  un  sacrilice  que 
Je  le  demander  au  Saint-Siège.  Sur  ses  instant-os,  elle 
céda  quant  aux  donations  pieuses  et  aux  fondations. 
Si  elle  ne  consentit  pas  à  suivre  son  exemple  par 
rap[Kjrt  aux  Jésuites,  ei  à  leur  ivjuvrir  les  |K)i'tcs  de 
Venise,  c'est  (ju'en  prévision  de  luttes  nouvelles,  le 
Conseil  des  Dix  ne  voulait  pas  introduite  dans  lu 
place  lîi  milice  d'élite  de  son  éternel  adversaire  ;  du 
moins  Henri  avait  n'-ussî,  là  comme  dans  les  Man- 
(ires,  à  procurer  une  conciliation  dont  les  princij>e$ 
qu'il  soutenait  chez,  lui  Taisaient  tous  les  fr-ais  (2).  Il 


(I)  Uttres  d'Ostat,  t.  lU,  p.  138. 
(i)  16U7.  MAnniEU,  i.  11,  p.  ni-TSi. 
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avait  donc  quelque  sujet  de  faire  remarquer  à  Rome, 
non  sans  insistance,  «  qu'il  étoit  notoire  à  tous  que  la 
religion  avoit  plus  avancé  depuis  six  ou  sept  ans  que 
lu  dite  paix  dure,  par  les  bons  moyens  que  Sa  Ma- 
jesté a  employés,  qu'elle  n'avoit  fait  parles  armes(l).  » 

(1)  InstrucUon  à  H.  d'Alincourt,  juin  1605,  nus.  ane.  fonds,  d*  8964, 
p.  43.  —  Hercibh-Licohbb,  p.  34. 
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L'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT  SOUS  LE  RÉGNE 

DE  HENRI  IV,  DEPUIS  L'EXALTATION  DE  PAUL  V 

JUSQU'A  LA  MORT  DU  ROI 


CHAPITRE  PREMIER 

Le  BMwe  inbaldlol,  ■«•  aillés  et  aea  adversaires. 


Vers  l'année  1605  commence,  sous  le  règne  de 
Henri  IV,  une  nouvelle  période  pour  les  relations  de 
l'Église  avec  l'État.  La  haute  intelligence,  l'inébran- 
lable fermeté  du  souverain  maintieuoenl  sans  doute 
l'unité  dans  la  politique  comme  dans  le  i-oyaume  ; 
iifais  à  l'heure  où  il  est  le  plus  puissant  et  le  plus 
respecté,  tout  change  à  la  fois,  le  pape,  les  nonces, 
les  ambassadeurs.  Parmi  ses  sujets  laïques  ou  ecclé- 
siastiques, mais  surtout  ecclésiastiques,  plusieurs  qui 
avaient  vécu  au  second  rang  s'élèvent  au  premier; 
sans  cesser  d'être  fidèles  et  dociles,  ils  font  paraître 
davantage  leur  pensée  personnelle,  ils  ont  des  amis 
et  des  ennemis,  des  partisans  et  des  adversaires,  ce 
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qui  esl  la  marque  certaine  d'une  fortune  déjà  considé-j 
rable  el  toujours  eu  progrès. 

Ainsi  se  forme  ou  se  transforme,  dans  la  paix  d'un 
pouvoir  réellement  ahsolu,  mais  volonuiiremenl  tem-f 
péré,  la  génération  de  politiques  el  de  théologiens  qui 
donnera  plus  lard  sa  mesure  entière,  sous  une  ré^fl 
genre  volontairement  ahsohie,    mais  que  tempérera™ 
l'anarchie.  iZ'osl   à  partir   de  ce  moment  que  <les 
dépêches  inédites,  aussi  importantes  que  nombreu- 
ses (I),  nous  |)enncttent  de  pénétrer  plus  qu'on  ne  l'ai 
fait  encore  dans  les  actes  et  dans  les  pensées  mêmes,] 
et  dé  mellrc  m  lumière  la  différence  des  deux  pério-j 
deSj  selon  que  la  force  du  gouvernement  contient  etj 
dirige  l'ardeur  des  hommes,  ou  que  sa  faiblesse  n'en] 
réprime  plus  les  excès. 

A  Léon  XI,  ou  pour  mieux  dire  à  Clément  VIII, 
car  Léon  XI  n'avait  régné  que  vingt-six  joui*»,  succé-| 
duit,  sous  le  nom  de  Paul  V,  Camille  Borghese,   uni 
ancien  avocat  (1605).  C  était,  au  rapport  d'uu  ambas-' 
sadeur  à  sa  Cour,  dont  nous  parlerons  bientôt  plus  à 
loisir,  c'était  v  un  hommasse  de  mreui's  plu-es,  qui 
gardoil  un  grand  régime  en  sa  vie,  et  ne  clierclioit 
qu'à  la  filer  le  plus  doucement  qu'il  poiirroit  ;  unea 
masse  de  chair  du  tout  appesantie  dans  son  repos,' 
qu'on  n'ébranloit   pas   plus  qu'on    n'auroil    fait    le 
château  Saini-Ange  en  le  poussant  de  la  main,  el  qui| 
ne  croyoit  pas  que  le  feu  fût  cliaud  qu'il  ne  le  sentit.  » 
Le  moyen  de  vivre  eu  paix  avec  lui  et  même  d'ét 


(t)  Celtes  (lu  nonce  L'baldioî  et  de  U.  de  Brèves,  ambassadeur  à 
Route,  conservées  maauscriles  à  la  Bibliothèque  oalionale. 
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r*  ses  gi-aiïds  cousins,  o  c'était  d'approuver  son  hu- 
meur molle  el  de  lui  conseiller  de  ne  point  se  mêler 
lies  divisions  eati-e  princes  chrétiens.  Pour  ne  pas 
»  (racnsser  sa  vie,  »  il  avait  ahandonné  le  soin  des 
affaires ,  quoiqu'elles  fussent  alors  peu  considé- 
rahles,  h  son  neven,  le  cardinal  Borghese,  et,  à  défaut 
Hr  celui-ci,  qui,  «  étant  jeune,  ainioit  à  passer  son 
temps,  »i  au  c;irdinal  Tonli,  son  antre  favori.  «  Tout 
le  monde  savoit,  à  Rome,  qu'il  ne  s'acqnitloit  de  sa 
i-hai-;.;e  non  plus  qu'un  enfant,  o  (lotte  «  nature  en- 
dormie et  lente,  »  ii  laquelle  il  fallait  «  suggérer  les 
idées  de  vive  voix  et  par  éci'it,  ce  prince  morne  et 
pcsunl  (|ui  croyait  que  Dieu,  qui  Tavoil  établi  à  une  si 
haute  grandeur,  étoit  ohligé  de  le  ganler  et  de  veiller 
pour  lui  et  pour  la  sûreté  de  l'Kglise,  »  n'en  était  pas 
muins  «  muahle,  opiniâtre,  dissimulé,  d'humeur 
aigre  el  vindi<Miive,  aussi  sensible  aux  injures  qu'aux 
marques  d'honneur  et  de  déférence,  prenant  plaisir  à 
se  venger,  encore  que  ce  fût  à  son  dommage,  n 
mais,  pour  ce  moiifseul,  capable  d'initiative,  et  w  qu'il 
falloil  prendre  par  la  doueeur,  conduire  par  artîGœs 
|tlul»>t  qu'avec  niison,  sous  peine  de  ne  le  pouvoir 
plirs  détourner  de  ses  résolutions  (I).  » 

On  rouq>rend  (piclle  faible  action  un  tel  maiiiv 
pou^  ait  exercer  sur  ses  sci'viteurs.  Les  nonces  que  la 
papauté  entretenait  à  Paris,  depuis  la  dissolution  de 


H)  TouttH!  CM  ciuilinns,  Iûiib  ces  Irails  de  caraclère  ioot  eitipniBtés 
aux  d^pAcliAs  inétlites  de  M.  de  Brèves.  Un  Irouvera  S'indiculioD  «xade 
des  passages  da  maouscnl  dans  noire  métnoire  intitulé  :  Un  procès 
Tifflin^J  $oux  le  riifne  de  Ufnvt  iV,  publié  dans  les  Comples-renditt 
iâ  tAfadfmiê  déêsanuêt  morales  et  poUttques,  l.  70,  p.  â7i,  !208-303. 
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la  Lij<iiff  îiv:ii»*iu  paru  aussi  |»aoilH|U4'S  (|ue  leurs  pre^ 
«JétvssL'urs  vioU'itts.  Êmil-t-e  une  [neuve  de  lad  dans^ 
les  choix  du  Saint-Sié^e  ou  d'uutorilé  dans  la  {>et 
sonne  du  nouveau  roi  ?  L'un  el  1  autre,  peuMlre 
mais  il  esl  certain  que  Henri  IV  avait  fort  appréci) 
iiaspard  Silingardï,  arehevL^quo  de  Mmlène,  homme" 
prudeni  et  considéir.  Comme  on   le  lui  enlevait  .*m^ 
bout  de  deux  années,  il  demandait  à  Home  que  cafl 
prélat  eût  un  suceesseur  qui  le  sût  el   voulût  imi- 
ter (I).  Ce  successeur  avait  été  le  cïtrdinal  BulTalô.J 
homme  modère   qui    vivait  avec  Rosny  en  honne 
inielligenee.   Rusns,  en  retour,  louait  rhez  Hulfalo 
l'esprit  d'ime  parfaite  politique,  et  il  avait  raison^ 
si    ce   talent    consiste  à   éviter    les   alVaires. 
dé|>èches  encore  inédites  de  ce  nonce  ne  sontremar-l 
quables  que  p:ir  un  vide  presque  absolu  ('2).    MafTô^ 
lîarlienni,qui  vint  après  lui.  avaiton  quelque  sorte  et 
pris  il  l'essai.  Il  rlailvenu  à  Paris,  envoyé  exlraonli-i 
naire,  poui*  complimenter  le  itii  sur  la  naissance  du 
Dauphin.  Ayant  plu  à  Henri  IV,  comme  il  plaisaitS 
au  cardinal  Aldobrandini,  il  l'evini  hient(^t  en  qualité 
de  nonee  ordinaire  (3),  eontimia  les  traditions  de  son 
prédécesseur,  et  s'i'tanï  distingué  par  son  zèle  inielli-^ 
geni  dans  la  querelle  du  Saint-Siège  avec  Venise^fl 
reçut  le  chapeau  en  1006.  C'était  le  signal  ordinaire 
d'un  rappel  à  Home;  mais  le  rappel  se  faisait  qudque- 


{!)  Heori  IV  il  d'Ossat,  t«r  mai  1601.  daos  les  UHte»  d'OfUt,  1.  V,j 
p.  388. 

(S)  Oq  peut  les  roir  îx  Fa  Bibliothèque  aatioaale,  d^parleméni  des 
manuscrits. 

(3)  htim  d'Ouat,  ÏV  ociobn^  lUOl,  i.  V,  )i.  :U. 
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fois  niloriHro,  jusqu'à  ce  que  le  pape  efil  pu  fbire 
choix  d'un  nouveau  nonce,  et  reliiî-ri  parvenir  nu 
lieu  (le  sa  résidence.  C'est  ainsi  tanlivenieni,  dans  les 
derniers  mois  de  Tannée  1607,  qu'arrivait  à  Paris, 
pour  remplacer  le  cardinal  Barberini,  Kobert  llbal- 
dini,  évt^que'de  Montepulciano  (I). 

Il  était  de  Florence  et  pelil-neveu  du  pape  Léon  Xî. 
Sa  famille  remontait  au  VI*^  sièch*  et  avait  fait  fi^'ure 
dans  les  queivltes  des  Républiques  italiennes;  mais, 
avec;  lant  d'autres,  elle  s'était  abaissée,  sous  les 
Médieis,  dans  les  charges  de  cour.  Favori  le  son 
(•rand-oncle,  ilont  il  cnl  obtenu  sa  fortune,  si  le  K^ne 
de  ce  ponlifc  eût  flun*,  Itidfert  l  haldini  avait  eu 
l'adresse  de  l'ester  debout  sous  le  nouveau  ivgne, 
malgré  l'inslineiive  répulsiou  des  princes  pour  toute 
«Téature  de  leur  prédécesseur.  Maîti^'  de  chambre  de 
Paul  V,  il  exerçait  auprès  de  lui  les  fonctions  de  se- 
rrélaire.  Il  y  était  prnpre  par  une  justesse  et  une 
gravité  de  langage  qne  déparait,  s;ms  la  faire  oublier, 
un  peu  d'intempérance.  Ce  défaut  fui  cependant  lobs- 
Lncle  de  sa  carrière.  Deux  neveux  du  nouveau  pape 
se  disputaient  la  <harge  de  secrétaire  d'I-itat;  l  baldini 
eut  le  tort  lie  prendre  parti  entre  eux  et  le  malheur  de 
soutenir  celui  qu'attendait  la  défaile.  Scipion  Calla- 
relli,  vainqueur  et  devenu  cardinal  Borghese,  ne  le  lui 
pardr!nna  pas.  Résolu  à  l'éloi^çner  cl  n'y  pouvant  dé- 
rider le  pape,  il  en  trouva  l'occa-sion  quand  la  non- 
ciature de  Paris  devint  vacante.  \ul  n'\  convenait 


(I)  CjiaDEiJ.A,  iIffHoru  storifht  de'  rardinnli,  i  VI,  flom*,  1796.  — 
Xaftom,  Dizionario  di  erudizioM  ttorico-errl«tùistifa,  1.  51. 
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mieux  que  le  neveu  d'un  poniife  dontreleciion  avs 
coMir  irois  coin  niillo  crus  au  l'oi  de  France,  et  |Miur 
qui  l'on  avaii  tliaulé  des  Te  DeuiHy  allumé  des  fenx 
de  joie  dans  les  principales  villes  du  royaume.  Quai 
coup  du  son  que  d'avoir  sous  la  main  un  prélat  capa- 
ble, et  par  surcroit  |>arenl,ou  peu  s'en  fallait,  de 
reine,  puis<]ûe  les  Médicis  n'élaient  i|u'un  rameau  de] 
la  grande  et  noble  lamille  dont  il  portait  te  nom  !  Quel 
nonce  |jourrail  mieux  dissiper  les  vieux  souvenirs  de. 
iléliance  et  plus  solidenieni  cimenter  ralliaucc  con- 
clue entre  le  Saint-Siège  et  le  roi  très-chrétien? 

Paul   y  résista  près  de  deux  annéi^s  :  il  goûtait 
L'baldiui.  et  n'était  pas  facile  à  vaincre,  m  .Si^  du  pre-^ 
mier  abord,  il  n'engai^eoit  sa  parole,  on  obteuoit  diOi-™ 
cilenient  (pielque  chose  de  lui  ;  tonte  rEui-o|)e  ensem- 
ble  n'avoit  pas  assez  de  rbétoi-ique  pour  le  rairô^ 
changer  de  rés(dution  <l).  »  Son  neveu  y  parvenait 
seul,  moins  par  su  rh<'torii]ue  que  par  son  insistance.^ 
Ayant  la  responsabilité  des  allaires,  ne  devail-îl  [las 
avoir  la  liberté  des  nominations?  C'est  ainsi  qulibal- 
dini,  fait  évèque,  dut  partir  pour  Paris.  Il  y  voulait 
peu  pester,  et  il  y  rcstii  neuf  années;  la  haine  de  soi 
ennemi  l'y  retint  obstinément.  C'est  en  vain  qu'il  re 
<lit  d'iuqtortants  services,  qu'il  plia  sou  caractère  al- 
tier  aux  paroles  obséquieuses,  aux  protestations  de 
dévonmeni  et  même  de  reconnaissance;  c'est  en  vai 
qu'il  faisait  à  Paris  les  petites  trommlssions,  les  peti 
achats  du  cardinal  B()i*i;liese;  qu'il  s'étudiait  à  pbirea 


ut 

4 


(l)  lîrèves.  ilip.  du  37  avril  1609  el  du  it>  ooTembrt  1613.  (V^yei 
Vn  procès  criminet,  etc..  daos  les  Comptes-rendus,  ulc.,  p.  S75, 
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roi  comme  à  b  reine  et  iju'il  y  réussissait  *•  sans  se  sou- 
cier de  leurs  intérêts  ;  «  c'est  en  vain  qu'il  obtint  d'eux 
plus  d'une  |»ressante  intercession  |)our  qu'on  lui  ac- 
coitlÂI  le  chapeau,  sa  récompense  ( ! ).  A  force  de  vou- 
loir liâier  ce  succès,  il  le  retarda»  en  indisposant  le 
pape  lui-oiéme;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  de 
bien  servir,  c'est  son  honneur,  aloi-s  même  que  ses 
bons  services  fournirent  un  prétexte  pour  l'obliger  à 
une  plus  longue  résidence  (2).  D'ailleurs,  homme  de 
premier  mouvement,  impatient  et  emporté,  tenace 
dans  ses  idées  et  suriouL  dans  ses  rancunes,  mais  sa- 
chant soumeiti'e  son  caractère  à  sa  rais<in,  il  fut  tout 
auiïf  dans  sa  nonciature,  selon  (pie  l'autorité  de 
Henri  IV  le  contint  dans  de  justes  bornes  ou  que  la 
faiblesse  de  Marie  de  Médicis,  régente,  lui  laissa  libre 
carrière. 

Il  lui  nuisit  peut-éire  d'avoir  i>our  auditeur,  c'est- 
à-dire  pour  instrument,  un  docieur  en  droit  canon  de 
rCniversiléde  Rolopno,  xMexaudre  Scappi.  o  remuant 
et  hardi,  d'esprit  inquiet  et  turbulent,  toujoui-s  dis- 
posé h  brouiller  les  altaires  et  à  mettre  la  division 
dans  les  assemblées  (3),  »  car  Scappi  était  un  de  ces 
subaliei-ncs  qui  poussent  leurs  che^fs  aux  résolutions 
dangereuses,  el  l'on  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  disait 
d'l'l>4ddini,  i<  qu'il  apporta  moins  de  modération  que 
de  zèle  dans  le  maniement  des  esprits  (4);  <>  maïs  les 


(i)yoy .  Vh  procès  criminel,  Annsles  Comptes- tendtis,eU:.,p.tHi, ¥11. 
{i]  Br^es,  dép.  du  ti  aoùi  ti>l  1 .  (Voyez  I/o  procès  erminel,  dans 
les  Compta-rendus,  etc..  ji.  27(j,  277.) 
(3)  RAUxr.T,  lie  d'Edmond  Richsr,  I.  I,  p.  63. 
(l)  Ihid. 
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ronlenipoi'aiHs  (nil  assurémoni  *»xagero  l'impoilann 
(le  son  n'iie  :  le  plus  souvent  ils  ne  virenl  que  lui, 
parce  qu'il  faisait  les  déniarches  extérieures,  parce 
qu'il  était  le  bras,  visible  et  dorile  exécuteur  des  v( 
lontés  rie  l'àme. 

Dn  tond  de  l'Iioirl  de  Clun\,  où  les  précédents' 
nonces  s'étaient  venus  loger  dès  l'année  1601,  pour 
mieux  surveiller  la  Sorbonne,  et  d'où  lui-même  ne 
sortait  |:;iièiv,  L'baldini  éimliait,  surveillait  attentive-^ 
ment  la  société  fi"an<:aise,  surtout  le  roi  el  la  reine, 
par  lesquels,  à  son  arrivée,  il  se  flattait  secrt'temenl 
de  la  conduire  et  peut-être  de  la  réformer.  Il  vil  bien 
que  Henri  IV,  malgré  son  dessein  de  vivre  en  bonne 
amitié  avec  le  Saint-Siège,  était  trop  ferme  |>ourcéde«9 
à  de  faligantes  instances  ou  à  d'audacieuses  me- 
naces, el  même  poui-  les  lolén»r  un  înst^inl.  Marie  di 
Médiris  Ini  parut  dliumenr  plus  accommodante 
surtout  mieux  disposée.  Iialienne  de  naissance.  Espa- 
gnole de  caraelère  el  de  nueurs,  catholique  par-des 
sus  tout,  el  qui  croyait  ii  ses  sonj^es  (I),  digne  rejetoi 
de  celle  funesle  famille  dont  le  chef  Cosrae  écrivail 
au  pape  l'ie  V,  en  lui  livrant  le  prélat  Carnesecchl/ 
qu'avec  le  même  empressement  il  lui  aurait  envoyé'  le 
prince  son  fils,  si  l'hiquisiiion  l'avait  demandé  (2). 
elle  seud)lail,  en  ce  monienl-là.  avoir  queliiue  créilil 
auprès  du  rui  son  époux,  qui  lui  donnait  des  c  mai 
ques  extraordinaires  d'amour,  »>  soit,  comme  le  su| 
pose  l'baldini,  pour  lui  Ni  inspirer  à  elle-même  (3>j 

(I)  l'IiHldini,  dép.  du  ^5  Uéccnibre  1607. 
(1)  Id.,  dép.  ilii  ^0  janvier  160R. 
(3)  Ihid. 
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soit,  comnip  il  ost  plus  pfobHhk',  par  suiiH  d'une  que- 
relle avci'  Ha  inaUrt'sse  vl  d'un  ilépit  passager.  Il 
s'aiXTçnl  hit'n  qu'elle  n'avail  pas  une  grande  porlée 
d'cspHl,  et  qu'il  faudrait  la  diriger;  on  altendani 
d'élre  assez  anrien  dans  sa  charge  |)our  le  pouvoir 
faire  lui-même,  il  espéra  que  le  grand-duc  de  Tos- 
cane ol  les  siens  1  y  pnurniienl  servir;  uiais  il  vit 
bientôt  u  qu'elle  ne  recevait  pas  trop  volontiers  les 
conseils  de  Florence  (I).  n  Tout  ce  qu'il  essaya  pour 
lors  (i'oblenir  d'elle,  c'est  qu'elle  ferait  donner  un 
gouverneur  el  des  maîtres  l>ons  caLholiipies  au  jeune 
Daupliin.  d(-jn  «  plus  grand  que  son  âge,  plus  U^au 
que  ne  le  faisaient  les  |>eintres^  très-semlilahle  à  sa 
niêre  par  le  visage,  avec  la  gravite  sévèi-e  qui  carac- 
lérisail  la  maison  de  Mt^licls  (2).  »  Réduit  à  s'accom- 
moder du  présent,  qui  ne  lui  plaisait  guère,  le  nou- 
veau nonce  préparait  du  moins  un  avenir  meilleur. 

En  même  tenqis  il  chcrchail  ii  connaître,  autour  de 
lui,  ceux  dont  il  |>ourrait  s'appuyer,  comme  ceux  qu'il 
«levrait  comhattre.  Rien  disposé  pour  les  Jésuites,  il 
■  vit  avec  joie  la  fortune  grandissante  du  pèreCollon, 
de  qui  le  roi  lui  parlai!  lrr)is  fois  en  cinq  semaines, 
^  «  avec  une  extraordinaire  dénionsiralion  d'estime  et 
V  d'amour  (3);  »  de  (|ui  le  pulilic  disait,  au  moindre  re- 
fus de  llenii  IV.  que  ce  prince  avait  du  colon  dans  les 
1  oreilles.  L'insinuant  Jésuite  était,  en  eftet,  de  tons  les 
conseils  secrets,  de  tous  les  voyages;  il  se  conciliait 
jusqu'aux  prolesl;mIs,  accusés  de  l'avoir  voulu  mettre 

<l)  UliiUdmi,  dép.  du  5  février  I6()8. 
rfl  M.,  dé]i.  A»  i  oiiii  \mH. 
(U)  U.,  tl«|>.  <)u  5  Kvmr  IfiUK. 
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à  mori,  01  affmnchis,  sur  sa  prière,  des  poursiui 
qu'on  exerçait  contre  eux;  il  élail  obséquieux  et  ïlat-^ 
leur  au  point  île  scandulisi'r  les  oœurs  lionuètes  (I) 
il  fermait  les  yeux  sur  les  faiblesses  amoureuses  d 
roi,  et  n'enronservait  pas  moins  un  grand  renom  de 
sainteté.  ^m 

rbaldini,   malgré   quelques  sacrifices  de  dignil^^ 
faits  à  l'ambition,  avait  plus  de  hauteur  d'âme.  Peut-_ 
élrejugeail-il  ces  a<lulations  excessives;  mais  il  voyaS 
bien  qu'elles  seraient  utiles,  et  il  »  caressait,  »  il  soi 
tenait  de  tout  sou  (>ouvoir  l'ecclésiastique  le  mieux' 
disposé  pour   Home   que   lleni'i   IV   ei'n    auprès  de 
lui  (2).  Aussi,  quand   la    mort  du  recteur  de  Sainl- 
Eusliiehe,  «  homme  très-iiernieieux,  »  écrit  t'baldinij 
c  très-ennemi  de  Rome  et  du  Sîiint-Siége,  »>  eut  rendi 
vacante  la  cbai-f^e  de  confesseur  du  roi,  le  nonce 
permit-il  pas  ;t  Cotton  île  la  refuser,  romnie  il  sem-" 
blait  le  votdnir.  "  Sa  Sainiclé  désirait  vivement,  ■  lui^ 
dit-il,  «  que  la  conscience  royale  fût  gouvernée  paru^l 
Jésuite  ;  or,  quel  Jésuite  y  serait  plus  propre  que  lui? 
S*il  n'y  consacrait  sa  vie^  Dieu  seul  savait  qui  obtien- 
drait cet  rnq)loi  (3).  •>  Feinte  ou  réelle,  la  résistance 
de  Coiion  fui  vaincue,  et  il  devint  aussitôt,  aux  mains 
d'I'baldiiii,  un  utile,  uit  pi-écieux  inslrumenn4). 


(1)  OEconotnies  rot/airt,  cb.  iiQ,  i.  l.p.  530. 

(2)  «  Il  Coloae  è  huoiuo  dabeoe,  prudealc,  beachè  molli  1o  locclûno 
che  aduli  iroppo  il  Re,  e  oon  se  ne  edifichioo,  molli  altrî  lo  lodaao  e 
liicono  rhe  pud  con  'iiiesi'iini  molto  liroGUare....  lo  l'accareno  e  man- 
lengo  quunlo  più  [>osi>o  beo  alTcllo  a  sua  saDiilà.  »  (Ubaldini,  défi,  du 
6  février  1608.) 

(3)  Ubuldiui,  tlt'p.  (lu  tl  mars  160S. 
|4)  Voycc  Vie  du  />.  CoUûn,  (lur  l>^  P.  l^'OiOÉANS,  1608,  «t  par 
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Lo  nonce  en  licvail  trouver  d'autres,  moins  puis- 
sants, mais  plus  en  vue.  Panni  les  laïques  ilunl  s'en- 
tourait Henri  IV,  il  y  avait  Hes  àines  pieuses,  toutes 
dévouées  à  la  religion,  ne  fùl-ce  que  les  anciens  li- 
irs,  ei  au  premier  rang  parmi  eux  le  eliancrlirr 
Brulaitl  de  Sillery,  le  secrplaire  il  fjal  Ncufville  de 
Vilieroy,  le  prcsideni  Jeanniii.  Au-dessus  de  tous  par 
sa  di^ilè,  qui  était  la  première  du  royaume,  au-des- 
sus même  de  Villeroy,  son  nntien  protecteur,  et  de 
Sully  qui  iwssétlait  seul  toute  la  eonliaiice  de  leur 
maiire  commun,  Siller)  était  fort  au-<ïessous  d'eux 
pjir  le  talent  cl  le  caraclcre.  rlu-f  de  la  miigislralun-, 
il  ne  savait  pas  un  mol  de  latin  ;  serviteur  ilu  roi,  il 
lui  restait  impénétrable,  comme  à  ses  collègues  et  à 
ses  subordonnés;  il  tournait  avec  le  veal  de  la  for- 
Inne;  sn  sincérilé  était  douteuse;  on  le  trouvait  afTa- 
Lle  f  l  doux  dans  1;i  conversalion,  mais  Sully  n'aimait 
puint  •<  son  ri^i  jauni',  »  et  Ricbelieii,  qui  lui  reconnaît 
»•  beaucoup  d'expérience,  de  l'esprit  et  de  l'adresse 
aux  aiïaires  de  cour,  »  ajoute  «  qu'il  n'étoit  pas  cru 
entier  en  sa  eliarge ,  qu'il  n'avoit  pas  coutume  dt* 
IKJUSser  jamais  une  affaire  jusqu'au  Ijoul(l).  •>  On  ne 
{K>uvail  doue  faire  état  de  son  assistance;  mais  on  ne 
pouvait  ta  refuser  quand  il  l'otrrait,  ci,  dans  la  mesure 
de  son  tem|>éranient  ou  de  ses  inlifréls,  il  est  certain 
que  son  zèle  |>our  le  catholicisme  jamais  ne  se  dé- 
memil  (2). 


f.  HotVlElt,  IGGO.  —  Voyez  aussi  nos  Mariages  espagnols,  p.  lUI- 
103. 

M)  Hitt'fire  de  la  mère  et  du  /iU,  i.  1,  p.  27, 189. 

(S)  Voyez  uos  Mariages  esi"ignois.  p.  166.  167. 
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Supérieur  à  SiHery.  VilleTOy  lui  ressemblait  poui 
tant,   par  rcx[iérience  des  îiflaii-es  et  hi  versalilîlé^ 
(le  la  c'omliiite.  Il  était  ininistrc  depuis  les  temps  cU 
Henri  111  ;  il  avait  une  grande  routine  et  connaissan* 
de  tout  eo  qui  s  eiaii  lait  dans  le  royaume,  surtout 
aux  relations  extérieures  ;  il  apportait  l)eauc'oa|)  d'nr-^ 
dre  dans  l'administration  de  sa  chaï'ge.  savait  tem-^ 
|»oriser  et  s'attendre  aux  faute.s  d'autrui,  parlait  |>eii| 
et  dissimulait  beautx>up  (I),  pratiquait  eonstanmient 
une  p(iliti(]ue  française.  Ligueur,  mais  jamais  Espa- 
gnol, sa  conduite  n'avait  paru  4^]uivoqnc  qu'aux  der- 
niers jours  de  la  Lijiiie;   il  s'était  elVoité  alors  de  h 
«'  nager  entre  ileux  eaux  et  de  vi\Te  comme  neutr<fl 
entiv  les  deux  partis  (â),  »  de  se  faire  des  amis  dans 
le  camp  des  huguenots  et   m^me  d'y   marier  soi 
lîls  <3).  sîu)s  marquer  |K>ur  eux  moins  d'horreur 
pour  les  catholiques  moins  de  zèle;  mais  ce   zèle, 
réel  à  tout  prendre,  quoiqu'il  en  fil  étalage,  stm  a 
prit  ingénieux  et  vif,  doui*  de  promptitude  et  de  sou- 
plesse, n'étaient  point  pour  le  Saini-Siége  un  secoi 
à  détlaiguer  (4). 

Le  président  Jeannin  avait,  à  mi  moindre  dqn'é, 
les  mêmes  qualités,  sans  avoir  k*s  mêmes  défauts. 
Ce  qui  dominait  en  lui,  c'était  la  sincérité,  la  modé- 
ration, la  prudence.  Autrefois  ligueur  et  loujour 
catholique,  Jeannin  était  favorable  à  la  concilialioi 


0)  CÊiconomia  royates,  ch.  209,  l.  il,  p.  409.  —  Helozioni  vtiuU,j 
di  Pietro  Diooo,  ihSB. 
m  Joamal  de  L'Estoile,  t.  t,  p.  138. 
(3)  lEcanomin  nyalt»,  cb.  43,  t.  1.  p.  ItS. 
U)  ^oyei  DOS  Marwfftê  ttpmfHoh,  p.  I6tf,  16V. 
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religieuse  comme  à  lu  concili»iion  fiolilique;  il  s'em- 
ployait à  celle-ci  dans  les  l'iaiidres,  et  iî  souhaîiail 
celle-là  dans  le  royaume,  taule  de  pouvoir,  à  cause 

Idesa  lougue  ambassade,  y  couiribuer  activement  (I), 
Ce  n'est  que  plus  lai'd,  à  son  retour,  et  quand  se  ra- 
vivait la  querelle  un  moment  apaisée  de  l'ÉjîIise  avec 
I  l'Étal,  que  le  président  Jeannin  put  venir  en  aide  an 
nonce  Ubaldini,  dans  ta  mesure  de  son  zèle,  de  son 
talent  et  de  sou  crédit. 
A  côté  de  ces  laïques,  ou  pluti^t  bien  aranl  eux  par 
son  empressement  à  s'approcher  d'Ibaldini  et  à  s«* 
^  lier  avec  lui,  éiitit  le  cai-dînal  Du  Perron.  Henri  IV, 
B,  nous  lavons  vu,  avait  peu  de  serviteurs  plus  utiles; 
mais  comment  l'étaïl  devenu,  dans  quelle  mesure  le 
■  devait  rester  ce  personnage,  un  des  plus  originaux  de 
son  temps,  c'esl  ce  qu'il  faut  mcmirer  en  peu  de  mots. 

III  était  né  en  Suisse,  d'un  médecin  franvais  et  hu- 
guenot, chassé  de  son  pays  par  la  persécution  reli- 
gieuse. Il  y  revint  parvemi  à  Vàge  d'homme,  et  même 
il  en  einbnissa  les  croyances,  tant  il  tenait  [>eu  aux 
siennes,  tant  il  souhaitait  de  s'élever.  On  l'accusait 
d'avoir  abjuré  pour  devenir  lecteur  de  Ilcnti  III.  L'n 
jour,  dil-on,  que  ce  prince  le  louait  d'avoir  bien 
prouvé  l'existence  de  Dieu,  il  oiïrait  de  [trouver  le 
coulraiiv  par  d'aussi  bonnes  raisons  (2).  Que  ce  fus- 
sent là  des  calomnies,  ou  peut  le  croire;  mais  dans 
sa  foi  nouvelle  pas  plus  que  dans  l'ancienne.  Du  Per- 
ron ne  tint  être  un  fanatique,  car  dans   les  deux  il 


(1)  Vojet  nos  Mariages  expagaols,  p.  54. 
(S)  L'l':sToiLC,  Journal  de  lli-nri  îtl,  p.  167. 
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avait  des  amis.  Les  liu^enots  parlaient  de  lui 
aigreur,  même  Du  Plessis-Mornay,  maigre  celle  ai 
faito  do  Fontainebleau  qui  lui  était  ponrlnnt  si  sensil 
hie,  et  où  il  avait  «  mériié  plus  que  jamais  son  nonfr 
de  pape,  en  duniiant  le  bonnet   rouj^'e  à   M.   d'É> 
viïux  (I).  »  Sully, qui  constate  en  ces  termes  r^clalanj 
succès  du  Du  Perron,  et  qui  lui  avait  dt.^à  donm''  soi 
cvéché,  rappelait  son  «  singidier  ami,  un  de  ses  plt 
intimes  amis  (-Z).  »  L'amitié  de  Henri  III.  du  cardim 
ôv  Bourbon,  do  Henri  IV,  de  Gabrirllc  d'Eslréos  ne"' 
manqua  pas  non  plus  â  cet  abbé  de  fortune,  et  une^ 
faveur  si  générale  no  s'explique  que  par  les  heureui 
dons  de  l'esprit,  comme  du  caractère,  et  i>ar  les  sei 
vices  rendus. 

Du  Perron,  en  effet,  si  son  front  ne  savait  pas  roi 
gir(3),  ce  qui  est  quelquefois  un  moyen  de  snccc 
dans  le  monde,  était  d'nno  humeur  aimable  elfacilej 
sans  rancunes,  comme  sans  préjugée.  Sa  roémoirt 
incomparable  le  fournissait  d'anecdotes  piquantes 
qui  donnaient  de  rayrémeni  à  son  commerce,  et  de 
citations  sans  cesse  renouvelées  fjue  goûtaient  m^me 
les  femmes,  charmées,  paraît-il,  quand  il  leur  par- 
lait de  l'être  mélapbysique  et  de  l'individuation  (4) 
Son  espi'il  bien  doué  et  nourri  aux  lettres  alnuidai 
en  fleurs  et  en  lieux  comnmns  de  rhétorique,  que  li 

(I)  CHronomiet  royitleSy  cli.96.  1. 1,  p.  330.—  Du  Plessis  à  MaUauiu, 
18  juin  161)0.  {Mémoires  de  Du  Ptessis-Mornay,  Leyde,  1047.) 

(ï)  iEcanom^et  royain.  l.  I,  p.  118,  \t}. 

,(3)  L'historien  sie  Tbvu  parle  de  sa  (trrea  frottti$  avdacia,  (JXtr 
d'Oual,  u  I.  p.  i»J,  uotc.) 

{i)  tiuy  Patio,  l.  CUV  «(  cwvi.  dans  les  Lettres  d'Oasal,  t.  \,  p.  &U3, 
oote. 
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kviaient  coux-Ià  même  dont  le  talonl  s'en  abste- 
nait (I).  Un  homme  de  goût,  un  Scaliger  pouvait  Lien 
l'appeler  le  charlatan  de  la  cour  ('2);  mais  il  avait  foi 
en  lui-même,  et  cette  foi,  qui  transporte  les  monta- 
gnes, il  savait  l'inspirer  aux  autres.  Il  comparait  son 
éloi'uUon  à  celle  de  Virgile,  et  il  était  pour  tous  le 
«  colonel  général  do  la  liitérature,  »  dont  il  fallait  ob- 
tenir le  sufl'rago,  avant  de  solliciter  celui  du  public. 
Dans  les  discussions  politiques  et  la  controverse  reli- 
gieuse, il  s'aflranchissait  de  ses  défauts,  devenait 
daii'  et  précis,  simple  et  pressant,  plus  occupé  du 
fond  des  choses  que  de  l'expression.  Si  d'Aubigné, 
qu'il  avait  battu,  après  Du  Plessis,  <lans  la  ilispute, 
ne  se  laissait  pas  prendre  à  ses  «  grands  diseoui*s 
ébtouiss^uis  dont  le  fort  étoit  d'accabler  son  adver- 
de  citations  (3),  »  Henri  IV  en  était  ébloui,  lui  qui 
ne  se  laissait  pas  aisément  jeter  de  la  |)oudre  aux 
yeux,  et  il  envoyait  à  Kome  le  ilocte  dialecticien, 
pour  détourner  le  pa|>e  de  se  mêler  aux  querelles  qui 
s'agitaient  déjà  sur  In  grâce. 

Les  services  qu'il  rendit  en  cette  occasion  et  dans 
d'autres  ne  peuvent  [las  plus  être  contestes  que  son 
talent  même.  «  Prions  Dieu  qu'il  inspire  Du  Perron,  » 
s'écriait  Paul  V  en  l'enlendaiil  développer  son  opi- 
nion au  Consistoire,  o  car  il  nous  persuadera  tout  ce 


(1)  Vo;ez  Â  toutes  les  pages  des  Âmbastadei  et  négociations  du 
cardinal  Da  Perron,  2  toI.  in-IS. 

(3)  Joseph  Scatiger  l'appelait  aussi  locututeiia,  loctUulerts.  (itêmoireM 
44  M,  le  due  de  Suily,  arrangés  pnr  l'abbé  de  L'£sclure,  1. 1,  p.  ii5.) 
■^  Juste-Joseph  Sraliger  i-lait  fils  de  Jules-06sar  Scaliger. 

{'ai  Uèiaoires  d^Aghppa  d'Aubigné,  p.  148,  Anulard.,  1731,  ia-12. 
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qu'il  TQudra.  »  Suliy  lui  fait  honneur  «  d'avoir  , 
son  laiwur  et  dextérilé  conservé  la  paix  à  riL'iUe(l).  ■> 
Villero)  lui  écrit  ces  parolos  si^nifitatives:   «  Mon- 
seigneur, vous  avez  rais  le  roi  et  la  France  en  posses 
sion  de  créer   des  papes,    puisque  vous  avez 
rhonnenr  d'avoir  fait  le  dernier  (Paul   V>  commi 
le  pi-oniier  (Ix'un  XI)  (2).  »  La  cardinal  de  Joyeuse,! 
dans  son  l'apport  au  roi  sur  le  précédent  conclave, 
reconnaissait  avec  lopulé  le  rôle  prépondérant  qu'y 
avait  teuu  un  collc^ue  si  inférieur  à  lui  i)ar  la  naifr^ 
s;nice,   mais   si    supérieur   {>ar  rautorité,   dans  cp 
corps  des  cardinaux  on  la  naissance  ne  compte  pour^ 
rien  (3). 

Quant  aux  libivs  |)ro|K)s  qu'on  prèle  à  Du   Pei 
ron  et  qui  sentent  ce  qu'un  ^rand  esprit  a  appelé 
nos  jours  »<  l'indifférence  en  nialièrc  tlo  religion  (4), 
si  I)u  Perron  les  a  tenus  jamais,  c'est  an  début  de  sa^ 
carrièi*e:  en  pratiquant  lo  catholicisme,  il  apprit  à  ) 
croire  et  à  s'y  dévouer.  Ne  parlons  plus  de  ^es  coi 
traverses  d'où  il  sortît  vainqueur  de  rudes  advei 
saires;tl  est  certain  qu'il  combattit  les  hérétiques, 
qu'il  nffuta  Calvin  sur  rEuchartsiic,  avec  moins  dr- 
méthode  cl  plus  de  fleurs  qu'on  n'en  li'ouve 


(1)  Sallyà  Du  Perron.  31  mai  1607.  {Amb(Ut(Uii9  et  nêijociotm 
d\î  card.  Du  Perron,  t.  Il,  p.  1134.) 

(5)  Villeroy  à  Du  Perron,  3  jiiîa  ItiUS.  {Ambcusadrs  et  uéffocit 
tkms,  etc.»  l.  1.  p.  G53.) 

^3)  Voyei  lo  rap|)ortda  cardinal  de  Joyeuse  sur  l'élRciiaa  de  Paul  TJ 
dans  les  Ambastades  ft  négociations  du  card.  Du  Perron,  I.  l,  p.  GW 
669. 

(i)  Cesl,  persooDe  oe  l'ignore,  le  litre  du  premier  grand  oui 
de  La  Meonais. 
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VhisHiution  chrétienne,  mais  dans  la  langiin  mOiiie 
dont  remploi,  hanlï  aloi-s  on  ces  malières,  contribua 
Urni  ;iii  succès  de  ce  niàle  et  sévère  ouvrage-  Ces  doc- 
Irint's  anli~[^allicunes,  que  les  gallicans  reprochent  à 
Dn  Perron,  el  où  ils  voient  un  tialcul  d'ambitieux,  il 
les  professait  dès  le  commencement  du  siècle,  quoi- 
que mal  vues  dn  prince  qu'il  courtisait.  A  peine  évé- 
que  d'Évreux,  U  insérait  dans  le  rituel  de  son  diocèse 
\'d  bulle  fameuse  Vn  ra?/m  Du/7jini,  que  les  parlements 
r-cjetaîenl  connne  destructive  des  libertés  gallicanes. 
Il  appuyait  l'introduction  du  concile  de  Trente  el  le 
rétabliss<  ment  des  Jésuites  (  1  ). 

Ou  dit  bien  quil  voulait  par  là  mériter  à  Rome  le 
chapeau  de  cardinal  ;  mais  no  lui  éUiit-il  pas  promis 
pour  prix  de  ses  efforts  à  procurer  Tabsolulion  du 
roi,  et  d'Ossal,  (pii  avait  ro^'u  la  même  promesse, 
n'en  oblinl-il  pas  laccomplisscment,  sans  pencher, 
comme  lui,  veis  les  doctrines  mmaines?  Xommé 
bienli'it  archevêque  de  Sens,  el  par  conséquent  mé- 
tro|K)litain  de  levéque  de  Paris,  déjà  revêtu  de  la 
pt>urprc,  toujours  en  faveur  auprès  de  Henri  IV  el 
n'ayant  plus  rien  à  désirer  de  lui,  Du  Perron  n'alla 
pas  plus  loin  dans  la  voie  qu'il  s'était  tracée,  et  il  eut 
quelque  mérite  à  s'y  retenir,  car  sa  liaison  avec  Lbal- 
dini  semblait  propre  à  l'y  pousser  plus  avant.  S'il 
sembla  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  céder  da- 
vantage à  l'impulsion  de  ce  uouce  fougueux,  c'est  que 
réclat  de  la  lutte  recommencée  parut  augmenter 
l'écart  entre  les  deux  écoles,  cl  quand  elles  conii- 


(t)  (Bcoiiomirs  royales^  ch.  1S9. 
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auaienl  d'être  eUtis-iuémes,  les  fit  accuser  de  uou- 
velles  exagéralions  (  I  ). 

Tels  ëUiîent  les  principaux  alliés  d'I'haldini.  Ses 
principaux  adversaires,  nous  les  avons  vus  au  sein 
du  Parlement:  c'éuiicnl  le  premier  président  Achille 
de  Harlay,  le  président  à  mortier  Aujçuste  de  Thou, 
l'avocat  du  roi  Louis  Servin.  Au  sein  de  la  Sorbonne, 
les  op|K)saiiLs  aux  doctrines  romaines,  nombreux  et 
obscurs,  B'av.tient  à  leur  tête  qu'un  chef,  mais  il 
était  légion.  Il  se  nommait  Edmond  Richer.  Son  goût 
précoce  pour  rélude  l'avait  atliiv,  presque  enfant,  de 
la  Champa^'ne,  où  il  était  né,  à  Paris,  où  il  iluvait 
vivre  et  mourir.  Il  n'y  avait  pu  étudier,  c'est-à-dire 
entrer  dans  un  collège,  qu'à  la  condition  d'y  rendre 
aux  écoliers  riches  ces  senices  de  domesticité  par 
les*]uels  les  écoliers  pau^Tes  payaient  leui'  admission 
et  leur  insîniclion.  Un  tempérament  i-obnsle  lui  per- 
mettant de  ne  doi'mir  que  deux  ou  trois  heures,  il  lit 
d'assez  sérieuses  études  pour  qu'on  le  jugeât  dipie, 
le  jom*  où  il  quittait  son  banc  de  disciple,  de  moniei' 
dans  la  chaire  du  maître;  mais  il  en  voulut  bientôt 
dest^endrc  pour  prendre  ses  degrés  en  théologie. 

Il  avait  emhrassé,  avec  l'ardeur  de  son  sang  et  de 
son  caractère,  les  doctrines  de  la  Ligue,  les  s(»ules 
qu'on  lui  eût  enseignées.  H  regardait  comme  un  cin- 
quième évangile,  —  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions, —  les  doctrines  de  Bellarmin  touchant  l'au- 
torité du  Souverain-Pontife.  Dans  ses  thèses,  il  louait 

0)  Uistoire  abrégée  de  ta  vie  de  Du  Penon,  par  rcLLESSER.  Paris, 
16t8.  —  Vie  de  Du  Perron,  par  BcmtGNT,  Paria,  1768.  —  Perroniana, 
Cologne.  1069. 
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donc  cet  aclo  o  In-roïque  >i  «le  Jacques  Clf^ineiU,  c|nî 
devait  délivrer  l'Étiil  ei  l'Église.  Mais  quand  il  vit, 
(tfiur  conséquence  de  ces  dotirincs^  l'infanle  Claire- 
Eugénie  poser  le  pied  sur*  le  iiAne  de  France,  son  pa- 
triotisme alarmé  —  il  faut  bien  employer  ce  néolo- 
gisme pour  exprimer  un  sentiment  nouveau  dans 
noire  histoire,  —  son  patriotisme  alarmé  chercha  des 
raisons  de  repousser  la  domination  étrangère,  et  crut 
les  trtnivei'  dans  le  maintieti  de  la  loi  salique  et  du 
principe  d'hérédité.  Il  s'y  attacha  aussitôt,  ainsi 
qu'aux  doctrines  gallicanes,  qui  en  paraissaient  insé- 
parables, sans  oser  les  proclamer  encore,  par  crainte 
rl'irriler  ses  juges  de  la  Sorhonne.  C'est  seulement 
lorsqu'il  fut  docteur  qu'il  osa  se  prononcer,  dans  la 
chaire  et  partout,  pour  Henri  IV,  contre  les  doctrines 
|»ontificales.  Il  le  fit  avec  une  gravité  froide  qui  le 
faisait  surnommer  le  Calon  de  l'Université,  mais  que 
démentait  ie  feu  de  son  reg:ird,  indice  d'une  àme 
artleiite  autant  que  contenue. 

D'implacables  ennemis  ne  lui  pardonnèrent  pas 
de  défendre  au  prix  de  ses  dignités  et  de  son  repos 
les  doctrines  que  son  âge  mûr  avait  librement 
adoptées;  ils  les  lui  reprochèient,  sans  l'ébranler, 
K  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Grand-maître  et  principal  du 
collège  du  cardinal  ï.e  Moine,  censeur  nommé  par 
Heni'i  IV  pour  la  réformalion  de  l'Université,  il  en- 
courut la  haûie  de  ceux  (pii  vivaient  des  abus;  il  fut 
^ accablé  par  eux  d'attaques,  de  diffamations,  d'in- 
joreft,  de  procès.  La  sentence  des  jtiges  lui  était 
favorable  ?  On  s'en  vengeait  en  le  huant,  en  le  cou- 
vrant <le  boue  dans  les  rues,  et  presque  en  le  lapi- 
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dan(.  Le  souvenir  de  ses  bienfiiils  ne  le  prolt^eaîT 
point  dans  le  quartier  jusqu'alors  misérable  qu'il  avait 
assaini  â  ses  frais.  Il  eut  beau  ne  pas  s'unir  à  ceux 
qui  demandaient  l'expulsion  des  Jésuites,  et  se  dé- 
rlarer  satisfait  s'il  leur  était  interdit  d'enseijîner  h 
d'autres  qu'à  leurs  novices  ;  ce  moyen  terme  ne  lui 
concilia  point  leur  Compagnie,  parce  qu'il  le  défendit 
dui-juit  quinze  années.  Si  l'ardeur  de  son  tempéra-' 
ment,  si  l'opiniàlrelé  de  son  caractère  furent  canse. 
dans  sa  longue  vie,, de  tant  de  malbeurii  et  même  tlc< 
quelques  fautes,  son  jujîement  n'en  fui  point  altéré. 
Il  n'exagéni  jamais  ses  principes  ;  il  ue  voulut  ja- 
mais que  des  choses  modérées  ;  il  eut  .  seulement 
le  tort  de  les  vouloir  avec  ti*op  de  fougue  et  d'obsti- 
nation. 

t.a  lutte  mémorable  où  il  représenUi  si  longuement 
les  doctrines  gallicanes  avait  eu  d'obscurs  débuts, 
près  de  deux  ans  avant  l'arrivée  d'L'baldini.  EUe  ne 
semblait  pas  alors  de  nattiro  â  avoir  tant  de  durée,  ni 
à  faire  tant  de  bruit.  Kn  lt>06,  pour  servir  sa  cause, 
mais  avec  la  sage  lenteur  d'un  érudit,  Kicber  prépa-< 
rail  une  édition  nouvelle  des  œuvres  de  derson.  Il 
en  écrivait  à  Paolo  Sarpi,  et  lui  suggérait  l'idée  de 
traduire,  pour  s'en  faire  une  arme  de  combat,  deux 
traités  de  ce  père  français  sur  l'excommunication. 
Scllarniiu  y  ré|x>ndail  aussitôt,  mais  d'un  ton  sil 
injurieux  que  les  gallicans,  dont  les  querelles  se  con-i 
tinuaient  à  Venise,  tandis  que  le  calme  renaissait  à 
Paris,  en  furent  et  s'en  montrèrent  profondément 
blessés.  Selon  le  savant  Jésuite ,  celle  doctrine  , 
qu'avait  consacrée   le  Concile  de  Constance ,   était 
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«  lemërairp,  injurieuse  au  Saint-Siège,  onlièremepl 
tTronêe,  schismalique  et  fort  approchant  tic  l'he- 
réaie.  « 

Agé  de  quaranle-six  ans  (1),  Riclier  avait  encore 
tout  le  feu  de  la  jeunesse.  Il  ne  voulut  pas  laisser 
sous  le  coup  de  ces  vives  attaques  la  doctrine  gaUi- 
rane  el  la  glorieuse  nie'nioiro  de  Gerson  ;  mais  au 
lieu  d'opposer  les  injures  aux  injures,  il  so  borna  à 
publier  sans  plus  de  retanl  l'édition  prepart^e,  en  y 
njoulant,  toUlcfois,  quelques  traités  spéciaux,  de 
nature  à  soutenir  les  principes  contestes.  Si  modérée 
que  fût  la  réplique,  c'orj  était  plus  que  n'en  pouvait 
supporter  l'inlolcrance  romaine.  Il  lui  fallait  une 
nouvelle  réponse  ;  le  nonce  Barberini  cliai-gea  de 
la  faire  un  professeur  royal  en  théologie,  ancien 
(Volier  des  Jésuites  el  nomme  André  Du  Val. 

Ce  docteur  était  connu  par  un  échec  subi  dans  une 
i^nférence  où  il  avait  soutenu,  contre  le  ministre  ()r<»- 
tesiani  Tilenus,  que  la  sœur  du  roi  devait  embrasser 
le  catholicisme  et  ne  point  épouser  le  duc  de  Bar, 
mais  aussi  |)ar  un  dcvoinneiit  si  absolu  au  Saint- 
Siège,  qu'il  exprimait  un  jour  le  vueu  d'être  envoyé 
en  exil  pour  l'avoir  défendu.  Soit  qu'il  fut  peu  verse, 
comme  ses  ennemis  le  pri'tendaient,  dans  l'étude  des 
|>crcs  el  de  l'antiquité  e(clésiasii(|ue,  soit  (|u'il  pré- 
férât aux  discu.ssions  les  coups  d'autorité  et  d'arbi- 
traire, plulAtque  de  prendre  la  plume  du  controver- 
siste,  il  dctima  le  conseil  d'em(tcc!ier  la  vente  de  l'édi- 
iion.  Bïirberini  goiitatit  fort  cet  avis,  n'osa  pourtant  s'y 


(il  II  é\ûi  né  le  13  scpitfiiilire  I5IjO,  àCliaourcc,  eo  CIiai»[U(^e. 
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ranger  qu'à  moitié  :ii  sollidUi  et  il  obtint  duchancolier 
une  commission  scellée  pour  faire  supprimer,  chez 
tous  les  libraires,  l'ouvrage  de  Gerson  înliiulé  :  De 
l'autorité  des  Conciles  par  dessus  fepflpc(4  juillet  1 606). 
S'il  en  f:uit  (Toiro  L'Estoile  (1),  celle  prohibition  ne 
fut  que  pour  la  forme,  et  trois  jours  plus  Utvd  les 
lihraii'es  ain-aienl  obtenu  main  levi'v;  mais  Kicher 
prétend,  au  contraire  (2),  que  la  main  levée  eut  lieu 
seulement  l'amiée  suivante.  L'Estoile  confond  sans 
doute  la  lolèronre  immédiate  du  lieutenant  civil  avtr 
l'acte  officiel  qui,  jilus  tard,  ta  suiciiouna  ;  quoi  qu'il 
en  soit,  poussé  :i  sortir  de  sa  réserve,  Uicher  enU'c- 
prit  d'écrire  une  Apologie  de  Gersojty  on  il  jusiiliaii 
les  doctrines  de  ce  gi'and  esprit  et  de  In  Sorbonne  lou- 
chaiil  la  puissance  pontificale,  parle  droit  divin  et  [>ar 
le  droit  naturel,  par  l'anliijue  tradition  de  l'Êj^lise  elM 
par  Tusage  constant  des  huit  premiers  conciles  gêné-  " 
raux,  usage  confirmé  au  Concile  de  Constance.  Cet 
écr-il,  Richer  le  gardait  en  |iortefeuille,  [tour  l*amé-f 
liorer  à  loisir.  Il  ne  ïe  montrait  qu'à  de  rares  amis, 
qui  y  admiraient  une  discussion  calme  et  sans  in- J 
jures,  une  connaissance  profonde  des  matières  de  I»  ^ 
théologie  et  des  i-essourees  de  la  dialectique,  jointe  à 
un  sens  critique  fort  rare  encore  chez  les  écrivains 
religieux  de  ce  temps-là.  Mais  cette  admiration  même 
nuisit  à  l'auteur.  Elle  fut  connue  au  dehors,  et  André 
Du  Val  s'empressa  dedénonc*T  à  Barberini  un  ouvrage 
dont  la  publication  pouvait  c'-tre  un  danger,  dont  la 

(1)  Jotirnal  de  Henri  IV,  t.  I.  p.  3*12. 

(i)  Histoire  du  syndicat  d'Edmond  Richer,  par  Ini-mfirae,  p.  1,  i,. 
AvigDOD,  1753,  ÎD-lï. 
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cotnposiiion  même  était  un  acte  coupable,  uno  véri- 
table impiélé. 

Telle  était  encore,  sous  le  règne  de  Henri  IV,  l'au- 
torité d'un  nonce  dans  le  royaume,  que  Ricber  dut 
venir  à  l'hôtel  de  Cluny  donner  des  explications.  C'est 
à  cette  occasion  qu'il  commit  la  première  de  ces  fautes 
i]ui  lui  furent  si  â|trenient  reprocbucs  et  qu'il  expia  si 
crueUemenl.  Il  paya  le  nouce  de  défaites  et  prétendit 
ijn'on  l'avait  trompé,  assertion  singulière  dans  un 
temps  où  beaucoup  de  familiers  lisîueui  l'Apologie^  en 
prenaient  même  des  copies  h  la  liàte,  et  les  envoyaient 
en  Italie  ii  divers  imprimeurs.  L'impression  faite  au 
i(HU,  et  sans  le  contrôle  de  Técrivain  ,  ivproduisit, 
multiplia  les  fautes  de  ses  copistes,  nuisit  à  sa  re- 
nommée et  permit  d'incriminer  sa  doctrine.  On  ne 
peut  donc  admettre,  avec  quelques  amis  de  Kicher, 
(ju'il  eût,  à  celle  époque,  le  désir  de  laisser  périr  son 
ouvrage.  Il  ne  le  |>ouvail  plus.  Il  se  devait  à  lui-même 
d'en  publier  uue  édition  qu'il  pfit  avouer,  et  nous 
verrans  qu'il  le  lit  plus  tard.  .>lais  avec  la  sage  lenteur 
de  ce  temps,  si  contniire  à  la  folle  précifiitation  du 
nôtre,  il  attendit  patienmient  l'heure  favorable.  Elle 
ne  pouvait  sonner  en  ces  années  prospères  où  s'apai- 
saient à  Venise,  sur  le  conseil  de  Henri  IV,  et  en 
France  par  sa  volonté,  les  querelles  politiques  et  reli- 
gieuses des  divers  partis  (j  j. 

.Sagace  4-ominc  il  l'était,  l'hnldini  ne  tarda  pas  h  bien 


(!)  lliitoire  du  stjndtrat  d'Edmond  Richer,  par  lui-même,  p.  1,  4. 
—  Vie  d'Edmond  Richer,  par  AdrieQ  Bullet,  p.  1-15.  —  Ladvotat. 
Dirthnnfiire  hisîortqxte  portatif,  2  vol.  in-H",  Paris,  MhU-M^.  (art. 
Ru-her.)  —  J.  Euond,  Histoire  du  collège  LoniS'le-Grand. 
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juger  ïps  hommes  et  les  choses,  le  roi  el  ses  sujefs? 
Après  ipielques  lâtonnemeiils,  après  (piehiuos  rssais 
d'aclion,  il  senlit  que  tout  lui  commamiait  l'inorlie,  ^ 
ou,  pour  le  moins,  que  s'il  devenait  nécessaire  (Vin- ^ 
lervenir  dans  les  iliffieuUés  qui  seraient  soulevées,  il 
était  prudent  de  n'en  point  soulever.  Il  avait  appris 
que  Henri  IV  ne  siqtportail  pas  les  censures  m(?me« 
niucUes.  On  lui  rapportait,  h  cet  égai-d,  un  fait  bien" 
camclcristique  et  dont  il  devait  faire  son  prolit.  Eu 
l'année  1604,  la  duchesse  de  Bar,  sœur  du  roi,  étantf 
venue  à  mourir  dans  la  religion  reformée,  le  nonce  osait 
se  présenter  à  la  cour,  seul  de  tous  les  ambassadeurs,^ 
s:ins  habits  de  deuil,  sous  prétexte  qu'il  devait  pleurer" 
la  perte  de  l'àuie,  non  celle  du  corps.  Mais  aux  yeux 
dn  Henri  IV,  le  prétexte  était  mauvais,  puisque,  |H)ui 
tout  fervent  catholique,  l'âme  de  la  déftmte  était  pei 
<lu^  non  moins  que  sou  corps.  I^  nianifestaiion,  en  tout 
cas,  était  inconvenante.  Sans  marquer  ui  méconten- 
tement ni  colère,  il  ivf\!sail  donc  de  recevoir  le  nuiicc«_ 
le  rappelant  ainsi  à  la  défén^nce  qu'il  oubliait  (I).        ^| 

ï)'auti-e  part,  libaldini,  en  arrivant  à  Paris,  trouvait 
les  parlisnis  de  Uonic  affligés  d'un  éclat  tout  récent, 
de  ce  qu'il  devait  appeler,  de  ce  qu'il  appelait  un 
scandale.  Le  jurisconsulte  (ier)rgesr.rilton,  professeur 
au  Collée  i-oyal,  ayant  présent)' :i  l:i  Kaculié  de  décret 
ime  thèse  dont  les  conclusions  étaient  favorables  à  \so^ 
supériorité  du  pape  sur  le  Concile,  le  Parlement  avait 
fait  défense  à  ce  candidat  d'imprimer  et  soutenir  de 
semblables  propi>sitions  (â).   I^et  arrêt  n^avait    ét( 


(1)  Jolirnul  de  L'Estoilc,  t.  III,  (i.  It^.  —  Thl-a.vus.  1.  cxxxil. 

{i)  Arrèi  ilu  17  déccnibre  1007.  —  D'Arckntrê,  De  novis  erroribu»t\ 
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rendu  que  sur  la  dénonciation  de  la  Faculté  :  il  était 
donc  manifeste  que  le  corps  imiversilairo.  raolieUint 
lin  passé  dont  il  rougissail,  n'acceptait  pas  le  jK>uvoir 
temporel  du  j>ape,  fût-il  indirect,  c'est-à-dire  la  théo- 
rie soi-disant  conciliatrice  de  Oellarmin.  Fins  ancien 
ilans  sa  char^'e,  l'baldini  eût  protesté  sans  aucun 
«bute  ;  mais  il  se  heurtait  à  une  chose  faite,  et  il  n'eu! 
fias  été  sa^'e  de  débuter  sous  de  mauvais  auspices, 
|iar  une  entreprise  où  il  ne  i»ouvait  qu'échouer. 

Le  premier  essai  iju'il  fit  de  son  crédit  et  de  ses 
forces  fut,  quelques  jours  à  peine  après  son  installa- 
tion, de  demander  au  roi  I*étahliss<'mont  de  Tln^piisi- 
lion  en  France.  Henri  IV  rehisa  not.  Il  ne  voulait  pas, 
disail-il,  que  les  alfaircs  ilu  Saint  Oflict^  vinssent  à  rui- 
ner (I  l'Église.  ')  Le  nouveau  nonce  se  le  tint  pour  tlil 
et  se  résigna  k  son  impuissance.  Sans  plus  de  retard 
il  écrivait  à  Home  les  paroles  suivantes,  liien  signifi- 
catives dans  uni'  telle  Iwuthe  :  «  Il  est  fort  ditïicile, 
dans  ce  pavs,  de  tiaiier  de  l'Inquisition,  d(inl  le  nom 
V  est  aussi  haï  et  méprisi-  qu'en  Italie  il  est  saint  et 
vénéré  (1).  »  Même  chose  sur  le  Concile  de  Trente, 
sur  lequel  il  avait  pani  expédient  fie  pénétrer  les  in- 
tentions 4lu  1*01  et  les  dispositions  de  ses  principaux 
serviteurs  :  t.  C'est  une  all'aire  tléses[>ért?e,  au  moins 
pour  le  moment,  »  écrivait  encore  Lbaldini  au  caitli- 


l.  n,  «,  p.  !>i7.  —  CoujiT,  UénKiire  liisfori<jm  et  UUèrmre  .wr  te 
nUégtdePra«ct^t.l,p.l}i\.  —  Jourdain,  Wm/.  d*  CÏ/îmwwW,  p.  i7. 
(t)  Ul>alditti,  dép.  du  SU  jaov.  1G08.  —  M.  de  tîrères,  .imbassadeur 
â  Hgnic.  éci-iTail  de  son  cô\é,  ciueiqucs  mots  plus  lurd  :  c  Esiaoi  les 
attires  de  rim|iiisiiioD  si  TAcheus^,  qu'il  esi  nislaysé  de  s'en  détc- 
l<ipper hQiwrubleiDeDl.  *  {\)iy.  du  123  Mpleœbre  16U8.) 
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nal  Borghcso  (1).  Sps  reflexions  étaient  tristes.  Il  ne 
voyait  |>:is  sans  cHroi  l'esprit  tle  liherlé  religieuse  que 
faisait  régner  à  la  cour  et  dans  tout  le  royaume  la  co- 
existence des  deux   reliions,  la  nécessité  pour  lesj 
huguenots  et  les  catholiques  de  frayer  plus  ou  nioinsj 
ensenihle,  de  se  ménager  les  uns  les  autres,  et,  par 
suite,  de  ne  plus  voir  les  uns  dans  les  autres  des  ré-^ 
prouvés,  des  suppôts  de  Satan.  Il  aurait  pu  dire,  àb& 
lors,  ce  que  disait,  quatre  ans  plus  tard,  au  Saint' 
Père,  le  cardinal  de  Joyeuse,  dont  le  dévoûment 
connu  aux  idées  romaines  rend  le  témoignage  plus 
grave  :  «  Autrefois,  les  rois  de  France  étoient  ixiriés 
de  la  volonté  et  iiulinatiiui  de  leur  [)eu[>t6  à  honorer 
et  aimer  le  Saint-Sit%e  et  la  personne  des  papes;  c'est ^ 
mainh^nant  le  contraire,  car  le  dit  peuple  honore  U 
Saint-Siège  et  la  personne  de  Sa  Sainteté  pour  satis- 
faire à  la  piélé  et  dévotion  de  la  reine  et  i\u  roi  (2). 
Ce  qu'il  faut  penser,  au  fond,  ile  la  «  piété  et  dév( 
tion  »  de  Henri  IV,  nous  l'avons  dit  à  nos  risques 
|)érils,  sans  oublier  que  M.  Poirson  on  affirme,  ai 
coulrain*,  la  sincérité  et  mémo  la  ferveur.  Mais  il  eî 
cerL'iin  que,  dans  la  forme  et  par  ses  actes  ftolitiques,] 
tienri  IV  donnait  à  l'haldini  des  consolations  ei  dej 
compensations,  (iéné,  quoiqu'il   ru  ont,  devant 
sujets  huguenots  qui  lui  pouvaient  reprocher  son  ap 
slasie,  le  Béarnais  les  voyait  avec  plaisir  suivre  soi 
exemple  et  ne  cessait  de  les  y  provoquer.  Il  leur  refu- 
sait les  bonnes  grâces  et  les  demandes  qu'il  recevait 


(I)  Ubaldini.  lUp.  du  19  aoAt  10CM. 
(<)  Brèves,  ilift.  du  15  niars  1612. 
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d'eux,  mais  il  les  flattait  de  raille  esj)érana's  et  pm- 
messes,  s'ils  embrassaient  la  l'eligion  ralholi(|iu'  (I). 
^bl  y  cxhorLtit  pcrsonnellemetit  Sully  et  son  fils,  avec 
Bdes  instances  qu'un  pourrait  rapporter,  d'après  Ubal- 
diai  (2).  S'il  échouait  auprès  du  piTC,  il  réussissait 
auprès  du  fils,  qu'il  envoyait  ii  Rome  entouré  de  ca- 
tlioliques.  Si,  dans  cet  entourage,  il  s'était  glissé 
quelque  huguenot;,  le  vidanie  de  Chartres,  par  excni- 

Iple,  on  J'enioufait,  au  Vatican,  de  tant  de  préve- 
Dïnces,  qu'il  y  trouvait  tout  admirable,  le  pape  et  les 
cardinaux^  la  Cour  et  la  ville,  le  culte  et  les  nveurs, 
la  clémence  des  gouvernants  et  le  bon  oixli-e  des  gou- 
vernés, en  sorte  ipi'après  avoir  marchandé  sa  con- 

B^^rsio";  il  finissait,  comme  son  jeune  maître  et 
comme  son  roi,  par  faire  le  saut  périlleux  (3).  D'au- 

■  tres,  sans  aller  à  Rome,  passaient  de  l'hcrésie  à  l'or- 
thodoxie :  un  certain  llilaire,  notamment,  célèbre 
alors  parmi  les  réiormés,  et  qui,  extrême  dans  sa 
nouvelle  foi,  comtne  il  arrive  d'ordinaire,  écrivait 
aussitôt  deux  opuscules  non  seulement  contre  le  cal- 
vinisme et  pour  la  religion  catholique,  mais  aussi 

K  (lour  le  pouvoir  temporel  de  la  |)ap;mlé  (4). 

™     C'était  [ten  d'encourager  les  conversions  particu- 

Ilières  par  l'appàl  des  récompenses;  Henri  IV  enten- 
dait pnjcéder  par  mesures  générales.  Il  voulait  qu'on 
réglât,  avec  l'aide  du  clergé,  une  constitution  annuelle 

(1)  Ubaldiai,  dép.  du  13  mai  I60R. 

(i)  Id.,  dép.  du  5  août,  du  ^J  aovembre  1608  et  du  20  décembre 

ifiûe. 

(3)  M.,  d^p.  du  38  noAt  1609. 

(i)  /tf..  dûp.  du  ÏO  décembre  160i). 
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de  dix  ou  qtiinxo  mille  écus,  {tuur  subvenir  au! 
besoins  des  ministres  huguenots  qui  devenaient 
tliuliques,  espenmt  par  ce  nioyea,  dit  Ubaldini,  d'( 
attirer  beaucoup  qui  persistent  aujourd'hui  dans  l'héré- 
sie par  ernnir  de  volonU;,  pluU*>t  que  par  erreur 
d'esprit.  C'était  l'idée  première  dt^  la  fameuse  caisse 
des  conversions,  que  Pellissiui  dirigea  cinquante  ans 
plus  lard(l).  La  résistance  vint  du  clergé,  qui,  même 
pour  ce  motif  pieux,  ne  voulait  pas  délier  les  conlons 
de  sa  iiourse.  En  vue  <le  l'y  tlécider,  Villemy  était 
tl'avis  qu'on  insistât  auprès  des  principaux  évé(|ucs 
sur  Je  désir  de  Henri  IV,  et  qu'on  suppliât  Paul  V  de 
leur  écrire  à  ce  sujet  (2). 

De  ces  conversions,  au  reste,  l'Église  caiholique 
n'avait  pas  lieu  dV'li'c  trop  fière,  s'il  est  exact,  comme 
l'avoue  libaldini^  qu'elles  fussent  le  fait  de  ministres 
si  ignoraïUs  que,  sans  le  subside  dont  il  s'agit,  ils 
n'auraient  pu,  après  leur  abjuration,  gagner  leur 
vie  (3).  Elles  avaient,  d'ailleurs,  |}our  contre-poids, 
celles  des  religieux  qui  se  faisaient  hérétiques.  Uh 
nombre,  paraît-il,  en  était  grand.  Leur  motif,  le 
plus  souvent,  c'était  le  désir  d'échapper  aux  châti- 
ments disciplinaires  qu'il  encouraient  do  leurs  su pc- 
rjeui's.  Ils  pouvaient  alors  en  api>eler  ù  la  chambre  de 
l'Èdit,  instituée  pour  protéger  les  huguenots^  ou  du 
moins  pour  juger  leur  procès.  Celle  chambre,  mi-^ 
partie  de  |xilitiqucs  et  de  réformés,  absolvait  ou  pu- 


(I)  Voyei  Étude  sur  la  vie  et  U$  teuvra  de  fellUson,  par  L.  MarcuuJ 
1859. 
(S)  Ubaldioi.  dép.  du  I»  mai  1608. 
(3)  Jd.,  dép.  du5aoûl  1608. 
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uissait  légêreuienl  quicun<iue  recourait  à  elle  contre 
les  inexorables  rigueurs  de  l'autorité  ecclésiastique. 
Les  choses  en  étaient  venues  à  ce  point  que,  vou- 
lant prévenir  l'abjunilion  des  religieux  et  des  prt^lres, 
les  abbés  et  les  *'véques  se  voyaient  réduits  à  n'en 
point  punir  les  fautes.  Pour  remédier  ii  cette  inces- 
sante cause  d'abus  et  de  désordres,  il  fallut  décider 
que  nui  n'aurait  le  di'oit  d'en  appeler  ii  la  Cbainbi*e 
de  l'Ëdit,  sons  [trétexte  d'hérésie,  qu'à  la  condition 
d'avoir  fait  profession  publique  six  mois  aupai'a- 
vant  (1). 

La  i-eligion  (»  prétendue  réformée  »  était  donc  un 
embarras  pour  Henri  IV.  Les  huguenots  ne  se  ctm- 
veitissaient,  à  son  exemple,  ni  assez  nombi-eux  ni 
assez  vite;  ils  accueillaient  dans  leur  sein  et  cou- 
^Taicnt  de  leur  f>roteciion  <les  catholiques  indifi^neH 
iloul  les  scandales  impunis  étaient  un  incessiuit  sujet 
de  réclamations  pour  les  abbés,  les  évèques,  le 
nonce  et  le  Souverain-PonliCe  ;  ils  réclamaient  eux- 
mêmes  incessamment  ;  ils  témoignaient  à  tout  propos 
leur  opposition  hargneuse  ;  ils  tenaient  le  |)oliiique 
Sully  |Xtur  un  parjure,  et  faisaient  du  moitise  Momay 
l'uri-ane  di*  leurs  griefs.  Dans  ses  dernières  années, 
Henri  IV  avait  éloigné  de  lui  cet  ami  de  sa  jeunesse; 
il  ne  parlait  |>lns  que  d'en  finir,  avant  sa  mort,  avec 
l'héi-ésie.  Ces  menaces  d'ua  cai-actère  impatient, 
d'une  nature  méridionale ,  oubliées  le  lendemain, 
quoitpie  sincères  la  veille,  Llialdini  avait  le  tort,  se 
donnait  le  ridicule  de  les  trop  prendre  au  sérieux.  Il 


<t)  llbatdini,  dép.  du  9  décembre  160». 
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yen  de  les  iiiellre  a  execulio», 
qui  était  de  retirer  sur  le  clKinip  :iu\  c:dvînîsles 
Loul&s  leurs  [tiaoes  de  sûreté,  qu'ils  avaient  pour  4I0UX 
ans  encore.  A  quoi  Henri  ÏV  répondait  en  confidence, 
et  en  demandant  le  secret,  qu'il  négociait  aliu  de  s< 
faire  restituer  cinq  ou  six  places,  en  accordant  nn 
nouveau  délni  de  deux  ans  jtour  rendre  les  autres,  et 
qu'il  espéi-ait,  par  cet  ai'liûce,  les  retirer  toutes  [)ei 
à  i>eu  (I). 

Il  voyait  donc  qu'il  avait  trop  accordé  par  l'édil 
de  Xantes;  mais  Ubaldini  voyait,  de  son  côté,  kà 
quelles  lenteurs,  insupportables  pour  le  Saint-Siége,j 
le  roi  sérail  conduit  jiar  sa  prudence,  et  il  n'appi 
nait  pas  sans  dépit  que  Sully,  rassuré  par  ces  Ici 
leurs  ou  peu  inquiet  de  celte  boutade,  avertissait  les 
réformés,  dans  leur  assemblée,  de  ne  pas  craindre  \aM 
reprise  de  Ic^urs  places,  tant  que  vivi-ait  Sa  51a- 
jeslé  (2).  C'est  pourquoi  le  nonce,  non  sans  adresse 
et  sans  ironie,  disait  au  roi  qu'il  priait  Dieu  de  lui 
donner  assez  d'années  de  vie  pour  qu'il  pût  venir  à 
bout  de  ce  dessein,  afin  que  le  Daiiithin,  lui  snccédant, 
ne  se  trouvât  pas  aux  prises  avec  une  telle  difiiculté. 
C'était  insinuer  qu'un  monar4|ue  de  soixante  ans  doif 
éviter  ces  combinaisons  à  longue  écbéance  qui  furent 
justement  la  passion  de  Henri  IV,  -alors  que  sa  barbc^ 
grise  devenait  blancbe  et  que  ses  jours  étaieul 
comptés  (3).  Mais  il  y  fallait  ces  sous -en  tendu  s, 
allusions  discrètes,  car  ce  prince  n'était  pas  bomnie' 

(1)  Ubaldiai,  dêp.  liu  13  mai  \60S. 

(2)  Id.,  dép.  lin  1 1  novembre  1H0B. 

(3)  Id.,  dép.  1)11  1^  roui  iti08. 
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h  soufTrir  qu*ou  lui  dictât  sa  conduite  ou  qu'on  lui  fit 
sa  leçon.  Jamais,  sous  son  règne,  les  querelles  dont 
les  progrès  ou  l'extinction  de  l'hérésie  furent  le  sujet 
n'allèrent  au-delà  de  ces  modestes  tentatives;  il  en 
fut  de  même  de  la  lutte  que  tentèrent  de  ranimer  les 
gallicans  et  les  ultramontains. 
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CHAPITRE  II. 

La  guerre  des  livrée.  —  Le  roi  d'Angleterre. 


Les  sujets  de  discorde  n'avaient  jamais  manqué 
entre  catholiques,  et  l'humeur  belliqueuse  du  XVI®  siè- 
cle n'était  pas  si  complètement  calmée,  aux  pre- 
mières années  du  XVII^,  qu'il  ne  fût  facile  de  la  ra- 
nimer. Pour  mieux  dire,  elle  se  ranimait  d'elle-même 
aux  moindres  occasions,  et  Henri  IV,  qui  voulait  l'a- 
paiser, ne  sacrifiait  cependant  à  ce  désir  rien  de  son 
pouvoir  au  dedans,  rien  de  son  influence  au  dehors. 
Les  ambassadeurs  qu'il  envoyait  à  Rome  avaient  mis- 
sion d'y  défendre  pied  à  pied,  avec  autant  de  fer- 
meté que  de  modestie,  la  plus  française  et  la  plus  to- 
lérante des  politiques.  Cet  effort  que  font  les  rois  pour 
n'envoyer  aux  cours  étrangères  que  des  diplomates 
certains  d'y  trouver  un  bon  accueil,  Henri  IV  le  né- 
gligeait, moins  par  hauteur  et  dédain  que  parc^  qu'il 
était.sûr  de  faire  ses  envoyés  à  son  image.  Si  d'Alin- 
court,  fils  de  Villeroy,  n'avait  pu  qu'être  bien  reçu 
du  Saint-Siège,  parce  que  à  la  ferveur  catholique  de 
son  père  il  joignait  comme  lui  un  caractère  froid  et 
prudent,  il  n'en  était  pas  de  même  de  Béthune,  son 
prédécessem',  frère  de  Sully  et  légèrement  suspect  à 
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ce  tilre,  ni  surtout  de  Brèves,  son  successeur.  C'éiaii , 
en  effet,  une  idée  singulière  que  d'accréditer  au  Va- 
tican un  homme  qui  avait  été  vingt-un  ans  an)l>assa- 
deur  ou  attaché  d'amhassade  à  Constantinople,  qui 
parlait  le  turc,  et  dont  la  femme  était  la  nièce  du 
grand-visir. 

François  Savarj'  de  Brèves  avait,  on  outre,  l'incon- 
vénient d'une  instruction  médiocre,  si  Ton  en  juge  par 
son  orthographe,  très-inférieure  à  celle  de  tous  ses  con- 
temporains connus  (1  )  ;  mais  il  le  l'achetait  par  des  qua- 
lités rares,  par  des  avantages  pi'écieux.  Il  était  parli 
si  jeune  pour  le  Levant,  qu'il  n'avait  pu  connaître  ni 
subir  les  entraînements  de  la  Ligue.  Il  s'était  montré, 
dès  le  premier  jour,  si  propre  aux  négociations  de  la 
diplomatie,  que  son  oncle,  ambassadeur  auprès  de 
la  Sublime  Porte  avant  qu'il  le  devînt  lui-même,  lui 
remettait  souvent  le  soin  des  affaires,  et  si  ferme,  si 
plein  de  dignité,  qu'il  n'accepta  point,  même  sur 
l'ordre  du  roi,  le  titre  inférieur  de  résident.  Il  avait 
justifié  son  ambition,  en  conquérant,  malgré  sa  reli- 
gion abhorrée,  les  bonnes  grâces  de  trois  sultans  (2)  ; 
par  eux  il  avait  fait  condamner  aux  galères  un  chérif 
ou  €  grand  prêtre  des  janissîiires,  »  et  étrangler  un 
vice-roi  d'Alger,  violateur  des  traités.  Henri  IV  lui  avait 
dû,  au  temps  de  la  Ligue,  l'utile  diversion  de  la  marine 
turque  sur  les  côtes  d'Espagne,  et  l'établissement  du 

(1)  Voyez  une  lettre  de  lui,  avec  l'orthographe  scrupuleusement 
reproduite,  dans  notre  mémoire  intitulé  :  Un  procès  criminel,  etc. 
{Conpte$~rendus  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
L  19,  p.  «83.) 

[i)  Amurai  Ml,  Mahomet  111,  Achmet  1. 
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prolecloral  de  la  France  sur  les  marchands  chré^ 
liens  qui  Iraliquaiont  on  Palesline. 

S'il  est  vrai,  <x»inme  l'assurenl  ceux  (|ui  ont  parli 
de  lui,  que,  plein  de  douceur,  de  politesse  et  d'en- 
jouement, il  eût,  en  outre,  une  éloquence  vive  et  sê^ 
duisanle  (I),  on  comprendra  qu'il  ait  plu  au  Béar- 
nais. .Ses  dép^^ches  de  Uonie  (nous  n'avons  pas  colley 
qu'il  écrivait  auparavant  de  Constanlinoi>le)  nous  le" 
montrent  plein  de  jugement,  porté  à  Temploi  du  mot 
propre,  alors  même  qu'il  pont  paraître  trop  cru,  ha- 
bile à  l'evètir  sa  pensée  d'un  tour  spirituel  et  nialin,|fl 
remarquable  par  sa  verve  priniesautière,  semblable  à 
sonmaîIiT  par  ses  heureux  <lons  comme  par  une  sorte  h 
dcpêle-nu-lu  familier  i]u'autorisail  ce  prince  iudulj^enl.  V 

Ilcnri  IV  devinait  combien  lui  serait  utile  ce  carac-    , 
1ère  franc  et  vif,  également  capable  de  ruse  et  d'é- 
nergie, auprès  d'une  cour  où  il   fallait,  suivant  un] 
historien  célèbre,  «  être  semblable  à  un  lx>n  pilote, 
semer  l'argent  pour  avoir  des  espions,  associer  à  toute 
demande  les  intérêts  du  pape,  s'emparer  de  la  favem* 
du  neveu  et  lui  persuader  qu'il  n'avait  h  attendre 
d'aucune  autre  cour  autimt  de  richesses  et  d'hou-i 
ncurs,  se  concilier  les  cardinaux  sans  promettre  àj 
aucun  la  papauté,  et  en  la  leur  laissant  espérer  à 
tous  (2).  »Krèves  partit  donc  pour  Rome  vers  le  temps ^ 
qu'Ubaldini  arrivait  à  Paris;  il  était  muni  d'instT>uc-fl 
lions  précises.  «  Je  veux,  »  lui  avait  dit  le  roi,  «  que 
vous  ne  sup])ortio7.  rien,  que  vous  parliez  à  la  libre, 

(I)  D'AnncNY,  Nouveaux  mémoires  (l'histoire,  de  critique  et  de  lit- 
térature, l.  IV,  p.  345. 
i,î)  Raa'ks,  iiùîoiVir  de  la  papauté,  Ind.  fr.,  l.  II. 
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connoissant  bien  i]ue  plus  je  supporterai  de  ceux-là, 
moins  ils  en  leronl  (I).  » 

Résolu,  pour  obéir,  à  «parler  un  j»ou  bautau  pape 
elà  son  oevcu,  »  à  faire,  quand  on  ne  l'éeouleraii 
l)as,  des  o  ressentiments  gaillards  (2),  »  Brèves  par- 
lait «  à  la  libre.  »  Jamais  anibassndenrn'a  pbis  vive- 
ment jugé  la  cour  auprès  de  laquelle  on  racerédite: 
«Ces  gens  ici,  "dil-il,  «  sonl  autant  d'iulidèles  où  il  est 
question  de  l'intérêt,  [)renant  partout  où  ils  en  pour- 
mnt  avoir,  et  ne  voulant  ouïr  parler  de  donner;  de 
sorte,  Sire,  qu'il  me  semble,  pour  ce  regard,  que  le 
l'hanfï^im^nt  d'ambassade  ne  ma  point  fait  cbanjjer 
de  climat  (3)...  Je  vois  ces  .Messieurs  les  ecclésiasti- 
ques si  intéresses  que  personne  ne  peut  rien  avanC4?r 
parmi  eux,  ni  se  promettre  leur  entière  affection  que 
celui  qui  leur  donne  le  plus.  Tous,  tant  qu'ils  sont,  h 
commencer  à  un  des  bouts  de  ce  sacré  cf)lléj(e  jus- 
qu'à l'antre,  il  n'y  a  que  de  l'avarice  et  de  l'envie 
d'en  avoir  (4).  «  Le  moy<*ii  de  tenir  les  cardinaux  zé- 
lés et  affectionnés  h  la  couronne  de  France,  c'est  de 
leur  donner  des  pensions  ;  sans  cola  il  ne  faut  «  rion 
iMendre  ni  des  uns  ni  des  antres;  voilà  comme  l'on 
vit  à  Rome.  Encoi-e  faul-il  payer  ces  pensions  secrè- 
tement, car  ils  n'oseraient  autrement  les  accepter,  de 
pPW  de  se  brouiller  avec  les  P^spagnols  (5).  »  Le.s  traits 

(1)  BrÙTcs,  <l£p.  (lu  -i  août  1tK)8.  —  C'est  iîrèves  qui  rappelle  au 
roi  que  <  étant  l'anot^e  pass<^e  à  Monceaui,  il  lui  tint  ce  langage.  > 
iî)  Brèves,  àép.  du  30  novembre  et  du  l  aoùl  \CiOH. 
(3)  Id..  Aé\}.  iuî\  aoM  IH08. 
<4>  ta.,  (lép.  du  3  septembre  m)H. 
(5>  ttt.,  dép.  du  :jO  norembru  t(M)H,  du  15  tK:tobrel6ll,du  %)  mtm 
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t'X|iressifs  iju'on  a  vus  au  chapitre  préctkieni  sur  le 
pajte  Paul  V  sonl  dus  â  la  vivo  plume  de  Brèves.  Il 
ne  se  homail  pasàju^er  la  personne  de  ee  ponlife;  il 
en  jiifçeaii  aussi  le  ^ouvornemeni,  et  avec  quelle  sê- 
vcriié  !  ]1  n'y  voyait  que  <(  hrijïues,  partialités  et  en- 
vie les  uns  corUre  1rs  auii-es;  il  seroil  plus  aise,  » 
ajuulait-il.  eu  rappt'hinl  une  des  plus  longues  et  des 
plus  inextriiahles  ipierelles  de  ce  temps,  «  d'accom- 
moder le  mauvais  niena^çc-  qui  est  entre  le  pape  el  la*î 
Vénitiens  que  de  faire  conienier  ces  seigneurs  de  la 
raison  (I).  ■)lls  ont  «  des  maximes  toutes difléreulrs  de 
celles  qu'il  laudroil  pour  un  grand  gonvornenicnt  (2)  ;  •• 
mais  ils  en  ont  |Knnianl,  sans  préjudice  de  leur  pitt- 
verbiale  patience,  celle  partie  essentielle,  t|ue,  sur- 
tout aux  alVaii-es  de  ivlii^çion,  «  les  coups  éloirnl  plus 
tôt  donnés  que  l'on  ne  voyoii  hausseï*  le  bras  (3).  it 

Brèves  ne  s'en  étudiait  pas  moins  ft  voir  vile  el 
liii-u,  à  avertir  le  roi  sans  retard.  Il  avait  lort  à  faiiv, 
car  les  ennemis  de  la  Fi-ance,  :i  Rome,  ne  prenaient 
|H>inidti  repos.  Il  ne  tvssail  ilc  .signaler  des  religieux 
qui  parlaient  d*lt;die  ou  d'Kspagne,  pour  s'alumcher 
avec  leurs  amis  cl  adliéiviits,  au  noni  ties  Alpes  et 
(les  Pyréuée>s.  Tantôt  le  général  des  Conleliers  venait 
donner  au  couvent  de  son  ordre,  dans  nos  villes  ina- 
riliiiK'S,  des  «  gardiens  »>  partisims  avérés  des  Espa- 
gnols et  jadis  fauteurs  de  la  Ligue.  Taut6l  le  roi  ca- 


(1)  Brèves,  dép.  du  %  avril  1609. 

(2)  7d..  d«|i.  du  19  août  IHOO. 
(Il)  ht.,  il)Sp.  du  :i  férrier  161U.  Voyex  sur  toul  ce  ({ni  concerne  Brève» 

notre  mâuinire  iolitulé  :   (<'n  procejs  enminel,  etc.    ICompl^s-renàut 
(Uf  l'Acaiimie  tUs  tciences  moraies  et  poUtiqueSt  t.  79,  p.  'tSi-Hàt.) 
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h(>lif|ue  charjîoail  d'inspet-ler  nos  places  fortes,  en 
M'i'visûm  d'une  guerre  nouvtlle,  iiii  fi*ère  Molei,  de 
ru\eIJes,  jadis  ingt-nioiii'  et  (|iii  avait  porté  les  ar- 
uea  (t>.  Â  J'iiislij^alion  sans  doute  du  duc  de  Savoie, 
Vvèijue  de  Nite  enlreleiiait,  dans  luute  la  Provence, 
csi-pligicux  qui  luis^'rvaîonl  d'es|)ions.  Un  Francis- 
ïiin,  André  De  Bras,  parcourait  les  mêmes  eontrt^es, 
^  t'aisaiil  olliee tlt*  couirier  iI'Kspaiîne,  y  provoquai»!  la 
ïévoUe,  disant  que  le  mî  les  perdrait  u  à  cause  de  la 
ligueur  qu'il  lenoil  à  ses  sujets;  qu'il  vouloil  tout 
)uur  lui  ;  qu'ils  ue  faisoienl  plus  que  des  |>er(es  par 
eire  et  par  mer, en  sorte (jtie  <e  pays  s'en alloil  rniuu  ; 
pie  eela  causoit  inie  telle  alu-rallon  dans  l'âme  de  n- 
teuple,  qu'il  ne  demandoit  qu'une  nouveauté  (â).  » 

Kut-ce  nn  rt^mords  de  conscience  on  une  nouvelle 
■use  ipii  déternunail  xVndré  !)e  Bras,  àme  <•  feinte  et 
nalicieuse,  ■)  à  révéler  ces  intrigues?  H  dénonçait  à 
livves,  comme  Espagnol,  im  religieux  savoyard,  au- 
nônier  du  rui,  rt  disait,  *■  |>our  conclusion  de  son 
ltscc>ui*s,  <|ue  les  moines  ét;dtlis  par  le  général  des 
lordeliers  en  Pi*ovenc«  ne  l'étiïieiit  que  |K)ur  séduir-e 
es  àuies  des  sujets  du  mi  l't  les  faire  résoudre  h  une 
pévollec(m(reson  service  (3).  »  Bi-èvcs  (Voulait,  char- 
jKïit  le  dénoricialeui*  susj)eel  de  lettres  pour  Guil- 
auine  Du  Vair,  pi*emier  président  du  P:u'lement  de 
'nivenc*?,  et  avertissait  ce  maj^istrat,  ainsi  que  le  roi 
Ki  ses  ministres,  d'avoir  l'œil  sur  ces  complots  (4). 

(I)  Brèrn,  djp.  da  8  ianrier  \fm. 
(t)  M.,  a^p.  du  3ô  décenilirp  im»K. 
(3)  M.,  dép.  du  »  jaoTÎtfr  I6IK». 
(1)  id.,  a«|t.  du  âU  jdovitir  11)09. 
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Henri   IV  y  Honnail  à  peine  son  altenlion.  Il  en 
ganlail  le  souvenir  el  lus  indices,  pour  s'en  ressentir, 
s'il  y  avait  lieu,  et  les  reprocher  au  Sainl-Siége,  comme 
hl'Kspagne;  mais  sa  politique  était  de  ne  pas  com- 
promeïire  iM)ur  si  peu  une  concorde  si  chèrement 
achetée,  et  d'éviter  surtout  que,  pour  prix  de  salis- 
faclions  kuis  importance,  qu'on  lui  accorderait,  on  lai 
en  dcmnndiît  de  plus  sérieuses,  qu'il  devrait  refuser. 
Il  était  incessamment  sollicité  par  les  Jésuites,  pour 
qui  toutes  les  faveurs  obtenues  n'étaient  jamais  qu'un 
moyen  den  obtenir  de  nouvelles.   Un  i-eriain  père 
itarison  négociait  aupr<*s  de  lui  pour  qu'il   réitérât 
ses  instances  en  vue  de  leur  ouvrir  les  (lorles  de  Ve- 
nise, el  pour  qu'il  accordât  à  leur  collège  de  Clermont 
de  nouveaux  privilèges,  celui,  entre  autres,  d'y  en- 
seigner la  théologie.  Il  devait  céder  tôt  ou  tard  à  ces 
demandes  sans  trêve  ni  merci,  (U>mmp  le  remarque 
finement   Ubaldini,    it   était  trop  engagé  envers   la 
Compagnie  par  ses   précédents  bienfaits    pour  lui 
rien  refuser;  mais  il  voulait  qu'elle  se  reconnût  rede- 
vable h  lui  seul,  et  il  doutait  encore  d'un  dévoument 
si  bien  mérité.  «  Dans  le  cas,  *»  dîsait-il  au  père  Ba- 
rison,  («  où  le  pai>e  m'excommunierait  et  mettrait  la 
France  en  interdit,  les  Jésuites  se  déclareraient- ils 
contre  moi,  comme  ils  ont  fait  à  Venise  contre  le 
conseil  des  Dix?  ■>  La  question  était  eml>arrassanie  ; 
mars  le  t)on  père  était  d'une  école  où  Ton  ne  s'em- 
barcîisse  guère  :  «  La  piélé  de  Votre  Majesté,  »>  répli- 
qua-t-il,  «  m'assure  que  ce  cas  ne  se  présentera  point, 
et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  répondre  (I).  » 

<1)  Ubaldioi,  dèp.  du  5  février,  du  4  et  du  37  oian  1606. 
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Si  Henri  IV  ne  fui  pas  conlenl  de  celte  défaite,  il 
'eu  contenta,  et,  comme  lo  prévoyait  Ubaldini,  elle 
le  nuisit  pas  aux  Jésuites.  Ils  reçoivent,  en  efVet,  une 
lension  de  deux  mille  écus  pour  fonder  une  mai- 
on  au  Canada,  où  une  Hotte  française  transporte 
uelques-uns  de  leurs  pères  ;  ils  sont  elablis  dans  le 
earn,  maigre  la  résistance  désespérée  du  Parlement, 
i  dis(>ensés  de  pr(*'ter  serment  de  fidélité,  de  remettre 
eiirs  biens  au  lise,  quand  ils  s'établissent  en  quelque 
ieu  du  royaume,  sans  l'expresse  licence  du  roi  (1). 
Is  voient  l'ancien  hnj^nenot  poursuivre  à  Kome  la 
I  commémnralion  »  de  Loyola  et  de  François  Xavier, 
ïii  atlendant  leur  canouisaiion  (2).  lissent  soutenus, 
mfin,  par  le  nonce  qui,  sans  rien  demander  pour  eux 
1  un  prince  jaloux  de  son  autorité,  le  remercie,  au 
lom  du  Saini-Sié^o,  des  services  qu'il  leur  a  ren- 
us  (3)  y  par  l'allièi*e  el  perfide  mar(|uise  de  Verneuil, 
ui  fonde  sur  eux,  et  non  sur  les  gallicans,  comme 
mHs  iiabrielle,  ses  espérances  d'avenir;  par  le  se- 
réuire  d'État  Villeroy,  <pii  goûte  fort  leur  esprit 
olilique,  et  par  le  pèi¥  Cotion,  qui,  (tour  les  défea- 
re,  lutte,  en  s'burailiaul,  contre  «  l'homme  de  l'Ar- 
enal  (4).  » 

C'est  le  père  Collon  qui  arrachait  à  leur  maili-e 
ommun,  le  I2octobi*e  1609,  les  lelti-eHS-patenles  qui 

11)  rboldint,  dép.  du  15  avril  !»)». 

(S)  UUreg  mûmes,  S8  novembre  I(Î07,  t.  VII,  p.  39Î.  —  Brévas, 
Ip.  do  5  Haut  1609. 

t3)  UbalJiai,  dép.  du  15  avril  1608. 

Il)  Voyez  da»  lea  œcoHomies  royales  (cb.  187.  I.  Il,  p-  SSO)  Ir 
(c-cnrieusc  hislotre  qae  nttonle  Sully,  en  citant  le  texte  infime  de 
BUi;  lâltres  de  Cotloii. 
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porLiÛMit  r;iuton.s:ilûni   dVnsiMgner  la  ihtkilogiu   ai 
colloge  d«'  Clermoni.  Mais  rCnivorsiU*  nViaii  poin 
inuii)Ht(.>o  |»<ii-  une  favoiir  si  sciisiklr  et  si  constante 
[tar  tant  et  de  si  puissants  appni.s.  Elto  avait  (>our  lor.s 
dans  son  sein,  au  premier  rang  de  ses  ofTiciers  et  d^| 
ses  défenseurs,  l'intrépide  Edmond  Rieher.  Maître 
Holland  Hébert,  *uré  de  Saint-CAmc,  et  qui  fut  plun 
lard  anhevéque  de  Tours,   l'avait  désigné  Ini-méniCj 
ponr  son  successeur  à  la  cliai-ge  de  syndic  dans  U 
Faculté  de  lh*'oloj^ie.  llléi'arrliir|uompnt  an-dessons  di 
ivtieur,  rhef  des  études,  cl  dont  la  mission  éuiil  sui 
tout  de  marchera  la  léle  de  l'Université,  quand  v\U 
était  réunie  (1),  mais  plus  considérable  parla  natuir 
l'impdrtance  et  la  durét>  de  ses  fonctions,  le  syndic^ 
agissait  au  nom  dr  la  Faculté,  maintenait  sa  dtxtrini 
et  sa  discipline,  suivait  ses  procès  et  les  intentait  ai 
besoin,  lui  déférait  tous  les  livres,  tous  les  actes  qu'il' 
jugeait  contraires  aux  Iradilioiïs  de  la  Sorbonne  t^2 
aux  dogmes  de  la  religion  (â).  Vn  homme  insoucianjl 
ou  pacifique  en  celle  place  y  (louvaît  vivre  dans 
repos  ;  mais  un  homme  vigilant  et  actif  y  trouvait  Too 
tasion  et  le  moyen  d'être  ioujoui*s  sur  la  brèvhe,  de" 
défendri' les  doctrines  cou  liées  h  sa  garde,  el  même 
d'attaquer  en  leurnom.  Sous  la  direction  «le  Kiiber, 
le  syndical  at-qtiéraii  une  importance  toulc  nouvelle: 
il  elTavail  et  subordonnait  à  soi  les  auirtrs  chargi 


[U  Dans  la  Far,ullë  même,  et  daos  la  natioo  à  ta(|nelte  il  opparteDail. 
(e  recleur  ne  lenail  pas  le  premier  rang  ;  le  président  ne  se  levait  spu- 
leinenl  pas  Sï  son  approche.  ^Ê 

(2|    CMLVIFII,    l.   V!,  p.  aOl.    —    liUDABLE,    I.    1.    p.    71.    —    JoVRUkV^ 

p.  47. 
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iintversïlaires.  Apres  avoir  si  bi(?n  restauré  et  remUi 
si  prospère  son  collège  <lu  cardinal  Le  Moine,  Hiclier 
remit  l'ordre  dans  les  archives  et  les  registres  de  la 
Faculië,  en  y  faisant  inscrire  toutes  les  décisions  pri- 
ses, de  m;»niêre  à  créer  des  prtk;édents,  à  donner 
uue  règle  de  conduite  non  seulement  h  la  Sorlx)nne, 
mais  encore  à  l'Église  de  France.  \ous  le  suivrons 
bientôt  dans  cette  campagne;  pour  le  moment,  il  ne 
s'aj^it  que  des  Jésuites. 

Jusqu'alors  les  quativ  Facultés  n'avaient  pu  s'enten- 
dre H  leur  sujet,  [ticber,  par  son  ascendant^  les  réunit 
dans  uneindignalidii  connnuneet  dans  un  vote  pres- 
i|iie  unanime.  Kllrs  condamnèrent  cetti*  eonccssiim 
nouvelle  qui  en  faisait  pif'voir  d'autres,  c  cet  ordre 
.lyuut  pour  maxime,  dans  tout  ce  qu'il  faisoii,  de  se 
j^lisser  im|>ercepliblemenl,  de  ramer  comme  les  tnale- 
Idis,  \ii  dos  tourné  vers  la  proue,  et  de  faire  toujours 
voile  jusqu'à  eecpi'ils  fussent  entrés  dans  le  port  où  ils 
MUiliaitoient  di-puis  lonf^lemps  d'arriver.  »  Si  les  Jé- 
suites n'avaient  pas  les  vues  qu'on  leur  prêtait,  que 
n'en  doiniaient-ils  la  preuve  en  allant  enseigner  la 
théologie  dans  les  provinces,  qui  mancjuaienl  de  pro- 
fesseurs capables,  au  lieu  de  s'imposer  à  I*aris,  où 
enseignaient  les  meilleurs  uiaiires?  1)  un  commun 
accord,  les  quatre  Facultés  décidèrent  do  se  pourvoir 
auprès  du  Parlement  et  du  roi,  afin  que  celte  per- 
mission fut  retirée,  ou  (pie  du  moins  on  n'accordât 
pas  l'honiologalion.  I.e  recteur  Le  Vassem*  et  le  syn- 
dic Kicber  s<')llieitèrent  l'appui  du  cardinal  Du  Per- 
ron, grîmd-aumônier  de  France,  et  c'est  à  lui  qu'ils 
furent  rcdevabloâ  du  succès.  Ce  pi-élat,  dit  un  auteur 
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gallican^  «  se  conduisoit  aussi  bieiij  lanl  que  vécut 
Henri  IV,  que  ma!  après  (I).  o  II  erniK>clia  que  le  Par-j 
lement  ne  fût  dessaisi  de  l'affaire  et  qu'on  ne  la  poi 
tàt  au  Conseil  privé,  qui  était  plus  favorable  aux  Ji 
suites.  Ceux-ci,  déconcertés,  car  ils  conipt;iieni  si 
le  cïtrdiiial,  renoncèrent  pour  le  moment  à  faiix'  ei 
regislrer  les  lettres-patenU^s:  ils  lH>rnèreiil  leurs  ef- 
forts à  obtenir  qu'elles  ne  fussent  pas  abrogées,  afin 
de  les  faire  valoir  en  des  circonstances  plus  favo<^ 
rables.  Celte  lactique  leur  réussit,  on  ne  tardera  pas 
à  le  voir  (2).  | 

Il  fallait  que  le  sentiment  général  fnt  bien  vif  con- 
tre eux  jiourque  Henri  IV  le  respectât  au  mépris  d* 
son  autorité,  et  pour  qu'eux-mêmes  ou  leurs  patroi 
de  Rome  ne  fissent  pas  entendre  leurs  plaintes  et  r* 
criminalions.  Les  bienfaits  réunis  étaient  trop  récents 
encore  poiuMpi'ils  les  voulnsssenl  compromettre  pai 
d'intempestives  exigences.  Mais  sur  d'autres  ques- 
tions le  Saint-Siège  avait  ses  coudées  plus  francbes*^ 
Il  siip[K)rlait  malaisément  la  publication  des  livi 
nombreux  qui  attaquaient  son  autorité.  Il  ne  les  d< 
nonçait  pas  tous;  il  s'en  tenait  à  ceux  que  signalait' 
la  liai-diesse  des  attaques  ou  le  nom  de  l'auteur.  Tan- 
tôt c'étaient  des  protestants  (pii  se  donnaient  poui^ 
catholiques,  mais  que  trahissait  leur  langage  ou 
lien  de  la  [mblication.  Quand  c'était  un  nid  de  réfoi 
mes,  comme  Fonteuay  en  Poitou,  quand  le  livTeétai 
intitulé  Charité  de  la  bêle  romaine,  quand  le  pape 

(1)  Baillet,  Vif  d'Edmond  Richer,  1. 1,  p.  Gf»-7i. 
(2t  RiaiEi»,  lUstoria  Âcademiœ  Parisictisis,  t.  IV.  f»  C9.  —  Ilatoir 
du  syndicat,  elc,  p.  8.  —  Baiiut,  1. 1,  p.  66-7Î.  —  Jourdain,  p. 
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i^laîl  |iris  pour  l'antccbris!,  pouvail-oii  s'y  nioprendro? 
Tuulùl  c'étaient  des  gallicans  qui  gardaient  l'aDonyme, 
selon  la  coDlunie  du  temps.  Vers  le  milieu  <le  l'an- 
née 1609,  le  lihraii'e  Chevalier  puliliail,  à  Paris,  un 
Traité  des  droits  et  libertés  de  l'Église  gallicane. 
L'auteur,  on  le  savait  par  mille  indiscrétions,  était  le 
conseiller  Jacques  (jilot,  chanoine  de  la  Sainte-Cha- 
pelle, ami  de  llarlay,  de  Thou,  de  Dupny,  estimé  poui* 
|son  savoir  et  sa  franchise,  |)our  ses  opinions  modé- 
rées, mais  in(:hranlahles,  pour  son  caraclère  servia- 
hleoi  déiM^uiTU  d'ambition,  pour  ses  qualités  d'homme 
de  bien  et  son  aimable  enjouement.  On  n'ifiuorail 
pas  qu'il  était  un  des  lédacleurs  de  la  Satire  ilénip- 
pée;  on  lui  attribuait  même  la  plaisante  idée  de  la  pro- 
cession des  ligueurs  et  la  haranjçue  du  légat  à  l'ou- 
verture des  états  de  la  Ligue.  Venant  d'un  tel  homme, 
un  livre  agressif  le  paraissant  doublement,  et  deman- 
dait uue  répression  exemplaire.  Le  pape  se  plaignait  à 
Brèves,  et  son  nonce  h  Henri  IV:  il  ne  fallait  rifn 
moins  que  l'inteitliction  de  ces  sortes  d'ouvrages  elle 
cliàtimcnl  des  auteurs. 

Mais  le  Béarnais  faisait  la  sourde  oreille:  l'expé- 
rience rie  sa  jeunesse  lui  avait  prolité.  Il  se  souvenait 
lies  horribles  années  où  Catherine  de  Médicis.  pour 
protéger  le  pouvoir  royal,  faisait  rendre  une  ordon- 
nance [K)rtant  qu'on  ne  pourrait  imprimer  »  aucun 
li\Te  sans  permission  du  roi,  sur  peine  d'Hre  pendu 
ft  étranglé  (I);  •>  il  se  souvenait  surtout  que  celte  lé- 


(1)  Lp4!bb,  Of  l'Hnt  de  ta  prette^  p.  il.  ~~  Udittb,  U$  prêdicateun 
iela  Ugufy  iatrod.,  p.  l. 
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gistniiori  draconiiMiue  l'iaït  restée  sans  elfels^  el  il  ne 
voulail  y  recourir  ni  dans  son  intérêt,  ni,,  h  plus  fortr 
raison,  dans  l'intérêt  d'un  prince  étranger.  Habitué, 
d'ailleurs,  à  sout^Miir  la  liberté  de  4-oiisoienee^  il  la 
t  royait  inséparable  du  droit  de  s'adreswr  aux  lioin- 
uies  par  la  parole  ou  par  la  plume,  et  tous  les  excès 
du  langage  lui  setublaieul  excusables  quand  il  voyait 
dessous  une  sincère  con\*iclion.  Pourrait-il  même,  lui 
qui  avait  soullert  des  prodigieux  excès  de  la  Ligue,  et 
voir*  de  réels  dans  les  écrits  graves  où  des  calholiqui 
gallicans  soutenaient,  d'après  Gerson,  les  immunités^ 
des  parlements  et  des  rois  en  matière  d'excomiuuni- 
cation  papale  et  de  juridiction  ecclésiastique?  Il  avait 
en  tous  cas  ce  mérite  rare  d'appliquer,  étant  maiti 
incontesté  de  B4;»n  ixtyaume,  les  doctrines  qu'il  pi 
fessait  avant  de  l'avoir  cvmquis.  Tandis  que  Ilourber^ 
le  dernier  des  ligueurs,  dans  son  oraison  fuoèbiv  d 
Philippe  II,  louait  etTrontémeni  ce  prince  d'avoir  ré 
gl^'  1  imprimerie  et  aboli  les  livres  suspects,  oubliant 
que  |ui  el  ses  pareils  avaient  usé  jusqu^ii  l'abus  du 
droit  d'écrire  et  d'imprimer,  Henri  IV  permetlail 
d'imprimer  presque  tontes  elioses  dans  lo>î  inquime- 
ries  publiques,  ne  trouvait  pas  mauvais  qu'il  sen 
établit  de  privées,  el  nu'me  fermait  les  yeux  sur 
clandestines,  d'où  partaient  cependant  les  rares  oi 
vrages  dont  sa  police  avait  prohihé  la  publication. 

C'était,  iKiur  employer  nos  termes  modernes,  la  II-' 
l>erté  d'écrire,  la  liberté  de  la  presse,  telle  que  la  |k>u-j 
valent  concevoir,  eu  ce  temps-là,  les  plus  libn*s,  lei 
plus  larges  esprits:  elle  restait  soumise  au  lion  plai- 
sir du  roi,  qui  la  maintenait  dans  la  pratique,  mais 
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qui  fuaintonaii  t'^aloment  son  Hi-oit  de  ta  l'estmiiitre 
OH  de  la  supprimer.  Cette  tolérance  toute  précaire,  le 
Jionce  se  boi-uait  à  la  blâmer  sans  mot  dire,  quand 
eUe  ne  nuisait  (|u'au  roi  ou  aux  princes  du  sang, 
quand  il  s'agissait  d'écrits  où  l.i  personne  du  loi 
était  poursuivie  d'âpres  invectives,  où  les  préten- 
tions de  Condé  au  trône  élaient  soutenues  contre  \o 
|M>ssesseur  ou  l'hériiier  légitime,  et  beaucoup  de 
sujets  tidèles  peus;nent  comme  lui:  iiKiis  il  parluil, 
par  conscience  et  par  onlre,  piiur  dénoncer  .'inx 
poursuites  les  livres  qui  allaquaieut  le  Saint-Siéye  ou 
en  conlestîiient  les  doctriues. 

Ne  voulant  ni  céder  ni  rompre,  Henri  IV  en  était 
riMlnil  à  des  sidflorfuges  peu  compaiiblos  quelquefois 
avec  sa  dignité.  Il  allectaii,  eu  général,  do  rester 
dans  les  régions  su(>érieures,  <le  ne  so.  point  mêler 
des  détails.  Si  ou  le  pressait  ti-op,  il  donnait  ordre  de 
rendre  salisfaciioii  nu  [>ape,  et  laissait  à  ses  ministres, 
instruits  de  sa  [tensée,  le  soin  de  trouver  des  moyens 
(iilat<»ires,  les  expédients  propres  à  donner  aux  plai- 
gnants un  vain  semblant  de  satisfaction.  Il  échappait 
ainsi  aux  instances  qu'il  ne  voulait  pas  ouverleiuent 
repousser;  niais  ré*<piivo4^ne  n'échappait  à  personui*, 
elle  mauvais  elVei  en  retombait  sur  songouvernemenl. 
Ministres,  gens  du  roi,  alléguaient  t'inipossibilité,  dans 
im  royaume  aussi  peuplé  que  l'était  la  France,  d'exer- 
«?r  une  survcill.'inie  efficace,  d'empêcher  que  les  lî- 
vnis  prohibés  ne  se  vendissent  en  cachette  chez  les 
lilM'aires.  L'auteur  était-il  hi''rélique?()n  déclarait  ne 
pouvoir  te  poursuivre  sans  attenter  n  la  liberté  de 
conscience.    Kiaii-il  i^atlican  '  Comment  poursuivre, 
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aans  crime  <lc  lèse-majesté,  un  éerivnia  qui  soulenaitj 
les  droits  du  pouvoir  royal .'  Parfois,  on  n'osait  recOo-j 
rir  aux  fins  de  non  recevoir:  dans  l'afrntre  du  coi 
sellier  Gilot,  Brèves  avait  reçu  ordre  de  dire  au  Soii- 
verain-Poiilife  qu'il  aurait  toute  satisfactiou  (  I  ).  Qu'a- 
vait-on fait  ceiK'ndant  à  Paris,  pour  exécuter  cettf 
pompeuse   promesse?  Le  chancelier   Sillery   s'élaiij 
borné  à  répondre  aux  rt*claniations  du  nonce,  en  K 
demandant  une  liste  des  pi*opositions  mauvaises  coi 
tenues  dans  ce  livre,  afin  de  les  censurer.  C'était  p< 
au  prix  de  ce  que  souhaitait  Ubaldini,  c'esl-à-dir» 
condamnation  de  tout  l'ouvrage;  et  ce  peu  lui  échap^ 
|)aill  Tout  se  passait  en  paroles,  tant  était  gi'audu 
(»  froideur  >*  de  Sillery. 

Contre  les  Jésuites,  la  police  avait  toléré  tant 
t«  pastjuinades,  »  qu'à  la  lin  elle  dut  sévir:  l'imprî-" 
meur  de  la  traduction  française  d'un  écrit  allemand 
contre  la  Compagnie,  et  en  particulier  contre  le  père 
Coiion,  se  voyait  condamné  à  une  |>eine  pécuniaire 
et  à  l'amende  honorable  dans  l'Ëglise  des  Jésuitcdfl 
en  présence  du  recteur  et  d'autres  personnages  ;  mais 
ce  succès  partiel  et  sans  lendemain  n'enivrait  point 
Libaldini.  Sans  cesse,  dans  ses  dépêches  au  cardinal 
Uorghese,  il  signalait  l'impossibilité  de  la  lutte  sur  ce 
terrain  :  v  La  condition  de  cette  matière,  ici,  en 
France,  »  ccrivait-il,  «  est  déplorable;  entrer  en  oonS 
tesUttion,  c'est  perdre  manifestement.  Moi  qui  con- 
nais la  froideur  *le  Sillery,  ei  comme  on  procède 
largement  à  ce  sujet,  je  n'attends  rien  de  bon,  quoi- 


(l)  Uréres,  dé^.  du  5  aoûi  1609. 
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'^ne  je  ne  cesse  d'iiisislor  à   Umles  mes  audicn- 
\'es{l).  >i 

Si  quelques  écrîls  couraient  risque  d'être  censures, 
'c'étaient  ceux  qui  oflcnsaient  lesopinioas  françaises. 
lOn  en  voyait  un  exenq)Ie  en  l'année  1608.  La  nou- 
velle arrivait  à  Paris  qu'on  venait  d'imprimer  à  Kome 
le  livre  des  constitutions  de  la  religion  dominicaine, 
avec  nn  calîdoguo  de  ceux  de  cet  oitlre  qui  eiaient 
morls  martyrs  par  le  lail  des  héi'éliques.  Dans  le 
nombre,  on  avait  mis  imprudemment  les  pères  Ed- 
mond Boui^ûin  et  Pieire  Turpin,  exécutés,  à  l'occa- 

■  sion  d'un  complot  contre  la  vie  de  Henri  III,  par 
arrêt  du  Parlement  de  Paris,  réfntjié  :i  Tours  (2). 
Leur  crime  élait  po!ili(|ue;  de  quel  droit,  par  consé- 
quent, s'avisait-on  à  Rome,  sous  une  forme  ou  sous 
une  autre,  de  réviser  la  sentence,  de  proclamer  saints 

Hou  martyrs  des  hommes  condamnés  par  un  Parle- 
ment orthodoxe?  Du  Perron  et  Villcroy,  peu  suspects 

V  à  Ubalilini,  r:»vaient  averti  que  si  ce  livre  venait  dans 

Wlc  royaume,  il  y  serait  indubitablement  prohibé.  C'é- 
tait déjà  trop  qu'à  Rome  on  n'en  eût  pas  interdit  la 
puLiliration;  cette  Taute  semblait  aggravée  encore  par 
la  censure  récemment  prononcée  contre  les  opinions 
de  Gerson,  à  propos  des  deux  traités  de  ce  iloc- 
leur  qu'avait  traduits  Paolo  Saqti.  Le  jiublîc  se  mon- 
Irait  fort  ému,  le  Parlement  davantage  encore.  Di^jà 

HJ'on  pré|>arait  une  apologie  en  ivgle  de  ce  père  de 

H     0)  L'baldiDi.  dép.  des  23  juillet  1G08»  \"  septembre,  13  oelobre, 
50  novembre  1G09.  lïmars  1610. 
(Si  Voyet  plus  haut,  liv.  i.  cb.  3,  p.  167. 
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TÉglise  nationale  (I),  et,  déplus,  la  condamnation 
du  catalo^jue  des  FrtTCs-Pr<)cbeurs.  Si  ralï'aire  fui 
élouiTée,  e'esl  i|ue  Henri  IV  le  voulut  absolument: 
il  exigea  du  Sainl-Si(%e  que  cet  écrit  ne  serait  pas 
intrtKiuiLeii  Krance,  et  du  Parlement  qu'il  ne  duiin 
mit  pas  suite  à  ses  desseius  (2). 

Mais  il  n'était  pas  toujours  facile,  m<?me  an  puis- 
sant roi  de  l'rancc,  d'imposer  silence  aux  écrivains. 
(Juand  ils  n'étaient  pas  ses  sujets,  il  ne  pouvait  quei 
faire  entendre  des  plaintes,  et  il  s'en  abstenait,  n  etau 
pas  sûr  d'être  écoule  ;  quand  ils  portaient  la  roui*onne, 
il  était  tenu  à  plus  de  réserve  encoi'e,  tout  dilTéi-end 
entre  deux  princes  écflït  gros  d'une  guerre  qu'il  n'eût 
jamais  déclarée  [nmr  de  semblables  motifs.  Ce  n'est 
pas  de  Rome,  c'est  de  Londres  que  fut  jetée  la  pomme 
de  discorde  i-eligieuse,  dans  les  dernières  années  que 
régna  et  vécut  le  Béarnais.  ■ 

Jacques  1*^,  successeur  de  la  grande  ÉïisabetU'sur™ 
le  trône  d'Angleterre,  y  paraissait  également  déplacé 
par  ses  qualités  et  par  ses  défauts.  Son  esprit  dou 
et  timide,  indolent  partout,  excepté  à  la  chasse,  pi 
|>orié  à  entendre  ce  (pi'on  lui  disait  des  afl'aires  d'E- 
tat (|u'à  y  penser  lui-niéine  et  surtout  qu'à  les  con-j 
duire,  l'exposait  eu  bulle  aux  épigrammes  de 
sujets  (3).   «  On  eût  dit  qu'il  n'étoil  que  passager  s 
le  vaisseau  dont  il  auroit  dû  être  le  pilote  (4).  »  l.a  ton 
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(1)  Ccst  probabUmeot  âe  VApoloffie  rédigée  pir  Richer  qu'Ubaldùu 
Teut  parler  ici. 
(S)  Ubaldini,  dèp.  du  &  rëTiier  I60S. 
(3)  f  Itex  Tuit  Elisabeth,  dudc  est  regioa  Jacobus. 
Ui  iUYHAL,  UaUnre  dupariemfnt  d'AngUtare,  r 
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sure  lui  convenait  mieux  que  lu  couroune,  car  il 
n'a^'ail  d'érudition  <juc  dans  les  matières  ecclésias- 
tiques, et  de  plaisir  întellecluel  qui'  de  les  traiter  eu 
divers  écrits.  S'il  y  était  amphigourique  et  sans  goût, 
comme  ses  contemporains,  il  n'y  manquait  pas  de 
force  et  sui'tout  de  prétentions,  l^ii  arj^umcnt  rétor- 
qué ou  trouvé  le  renvlail  [ilus  suiK'rbe  qu'un  succès 
de  sa  diplomatie  ou  une  victoire  de  ses  années. 

Ce  furent  les  circonstances  tpii  lui  révéUTenl  sa 
vocation.  Protestants  et  catholiques  ue  vivaient  pas 
en  meilleur  accoi*d  à  l'ombre  de  sou  troue  (|u'ils  ne 
t'usaient  en  Krancr.  Les  plus  l'aihles,  les  lalholiques, 
n'aimaient  guère  un  prince  élrangcrà  leur  foi  et  même 
aux  sentiments  de  tolérance,  rétlacleur  d'un  formu- 
laire où  il  déclarait  que  l'Jiglise  universelle  était  une 
l)Tannie,  sa  (hx  trino  \m  tissu  ile  mensonges,  ses  dé- 
crets des  lois  oppressives,  ses  définilioiis  des  hlas- 
pliènies,  ses  rites  des  superstitions,  ses  cérémonies 

tdes  sacrilèges,  la  messe  une  invention  du  diable,  les 
sept  sacrements  des  bâtards,  la  pénitence  une  fureur 
dUmes  désespéi-ées,  et  le  pape  l'antechrist  (I).  Plus 
suspects  que  jamais  par  la  conspiration  des  poudres, 
quoiqu'ils  en  renvoyassent  à  leurs  adversaires  la  res- 
,  |)onsabilité,  les  catholiques  s'étaient  vu  imposer  un 
H  senuent  nouveau,  non  plus  le  serment  de  suprématie 
H  exigé  de  tous  les  Anglais  depuis  le  règne  de  Henri  VIII, 
^  et  par  lequel  ils  s'obligeaient  à  it* ef)nnaître  le  roi  [wur 
chefsuprêmede  l'Église  d'Angleterre,  mais  un  serment 
dallt^eîmce,  c'est-à-dire  de  soumission  et   d'obéis- 


I 


(I)  Caétineiu-Jolt,  Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus,  1.  III,  p.  59. 
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sance  au  roi  loninie  souverain  ot  iudrpendant  de  tôirtc 
autoHti^  sur  la  torn*.  i\iïo  le  pape  ne  pouvait  déposer, 
4I01U  il  ne  pouvait  ni  donner  la  couronne,  ni  délier 
les  sujets. 

Si  gùnanlc  que  fiil  cette  obli{;alion  pour  quelqaesj 
catholiques,  un  roi  hérétique  ne  pouvait  moins  exi- 
ger de  SOS  sujets  orthodoxes  que  n'exigeait  des  siens^ 
Henri  IV  couverii.  Jacques  I",  à  tout  prendre,  avait 
fait  jtreuve  de  quelque  modération.  Lui,  si  convaincu^ 
du  droit  divin  des  rois  qu'il  se  faisait  appeler  n  sacrf 
Majesté  (1),  »  il  avait  fait  retrancher  du  projet  de 
sernienl,  tel  que  le  proj)osail  la  Chambre  des  Com- 
munos,  cette  déclaration  que  le  pape  n'avait  pas  l< 
pouvoir  d'exconnnunier  les  rois.  Il  ne  voulait  pas 
choquer  ceux  de  ses  sujets  catholiques  qui  lui  étaient 
(idêles,  et  il  se  contentait  d'établir  que  l'excommuni- 
cation n'autorisait  pas  la  révolte.  Comment  les  mé- 
contents eux-mêmes,  rarchipréii-e  Dlackwell  et  les] 
autres  ecclésiastiques,  auraient-ils  refusé  un  serment' 
dont  les  sorbouuistes  de  France  reconnaissaierU  la 
validité  (2;?  f 

Slais  à  Kome,  Paul  V  conseillait,  imposait  pix'sque 
le  refus.  Les  malheurs  passés  des  catholiques  d'An- 
gleterre ne  le  détournaient  pas  d'en  provoquer  de: 
nouveaux  (3j.  Uniquement  occupé  de  détendre  m 


(1)  UhaldÏQi.  dép.  du  31  juin  Um. 

(î)  Ibid. 

(3)  c  L'on  ne  se  soucye  pas  icy.  comme  Ton  debrroit,  des  pcrs^ca-^ 
tiens  que  soufFrent  Ou  peuvent  Kouffrir  les  paurrcs  catholiques  d'.Au- 
glelcrro  et  d'Kscosse,  dont  il  pourroîl  arriver  du  mal.  i  (Brèves,  iip. 
du  30  sepinnnhi-o  11H)9.)  —  il'esl  à  ce  sujet  que  Urèves  rcprodiail  i^  la 
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^ôgalive  du  siège  aposlolique,  il  avait  envoyé,  coup 
sur  coup,  nialgit'  les  sa^es  conseils  do  l'ambassadeur 
|u  1*01  Ircs-clirelien,  deux  hrels  pour  encourager  la 
iislajice.  Le  premier  était  sur  le  ton  de  la  pi-ière  ; 
lis  comme,  pour  éviter  d'obéir,  Blackwell  et  les  siens 
feignaient  de  le  croii*e  supposé,  le  second  traitait  de 
■hardiesse  inconcevable  et  presque  saci'ilq^e  la  témé- 
Rlé  de  ceux  qui  avaientémis  celte  opinion,  et  les  som- 
mait de   marquer  le  respect  pai*  leur  obéissance. 
Comme  ils  ne  le  pouvaient,  le  Saint-Sit^e  eut  l'humi- 
liation d'un  échec,  juste  cliàiiment  d'une  conduite  si 
umpolitique;  mais  celte  afTaire  avait  allumé  de  toutes 
^arts  la  fureur  d'écrire.  Des  lettres,  des  Ofuisculcs 
jtarureut,  où  la  question  était  iraiiiV  dans  les  deux 
sens.  Blackwell,  avec  la  faible  liberté  d'un  Iiomrae 
i|n'on  idlait,  pour  en  avoir  trop  piis,  jeter  dans  les 
cachots;  Bellarmin,  avec  toute  celle  d'un  prince  do 
l'Église  et  d'un  Jésuite  qui  écrivait  au  Vatican,  tireni 
assaut  de  i-aisons  et  quelquefois  d'invectives. 

C'est  cet  assaut  im^al  qui  mit  la  plume  aux  mains 
du  roi  dWngleterre.  Il  publia  d'aïwrd  en  anglais,  puis 
eu  latin  et  sans  uoni  d'auteur,  un  opuscule  qui  |>ortaît 
ce  titre  bizaire:  Triple  coin  pour  le  In'plc  yiccuiL  ou 
apologie  du  serment  de  pdélHè  (I).  Le  triple  nceud, 
celait  les  trois  pièces  qu'atlaquait  l'auteur,  savoir: 
Pcs  deux  brefs  du  pape  et  la  lettre  de  Bellarmin  à 
Blackwell.  Le  tiîple  coin^  c'était  les  arguments  [)our  y 


coar  de  Rome  A'&foSr  «  des  maximes  toules  différentes  da  ceiles  qu'il 
but  pour  un  graoïl  gouveroemenl,  i  (Dép.  du  19  aoûl  1609.) 
0>  Ttiplici  ttodo  (nji/rx  cune»s,  tea  ajtologia  pro  Juramento  fittti' 
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répomlie  :  ils  se  rcsuni»ienl  à  ceci  que  le  serment. 
sujet  (le  celle  dispute,  n'oliligoait  les  catholiques  an- 
{jlais  qu'à  une  obéissance  civile,  et  que  le  souverain 
avait  lo  droit  de  l'exiger  d'eux.  L'ouvrage  n'était  poînl 
sans  portée,  puisque  les  partisans  de  Uuine  pensaient 
que  plusieurs  évoques  y  avaient  travaille  (I);  mais 
on  y  préienduit  voir  de  nombreux  «  emprunts  à 
Sai-pi  (2),  0  c'est-à-dire  des  maximes  semblables  à 
celles  de  ce  moine  rebelle,  «  onze  notables  et  évi- 
dentes erreui's  d'hérésie  (3).  »  Comment  osait-on  dire 
que  ces  erreurs,  qu'uvaient  pu  coninieitrc  des  évo- 
ques, étaient  la  risée  des  protestants,  el  se  contre- 
dire au  point  de  prétendre  que  les  ministres  d'Alle- 
magne n'avaient  rien  trouvé  de  bon  dans  l'œuvre 
myale  et  n'en  faisaient  nulle  estime  (4)? 

Bollarmin,  dans  tons  les  cas,  n'en  jugeait  [las  de 
même,  puisqu'd  s'empressait  d'y  repondre.  Il  le  fil 
sous  le  nom  de  son  chapelain  Matthîpus  Torlus  ;  il 
adressa  son  écril  «  à  l'empereur  et  aux  rois  qui  re- 
connoissent  Dieu  pour  père  et  l'Église  catholique  pour 
mèi*e.  »  Il  prétendait  démontrer  que  le  serment  de  G- 
délilé  n'établissait  pas  seulement  une  obéissance  ci- 
vile, qu'il  contenait  aussi  une  abjuration  de  la  foi 
catholique,  puisque  l'aulorité  du  pape  s'en  Irouvail 
nlteinte.  Il  soutenait  que  le  pajK*  peut,  pour  motif 
d'hérésie,  exconnnimier  et  déposer  les  rois.  Sans 
doute  il  n'admettait  pas  que  les  religieux  et  autres 


(!)  rbaldini,  dép.  du  IG  septembre  HMO. 

(S)  Ibid. 

iZ)  Brèfes.  di^p.  rin  n  juillet  f  f^. 

li)  Ubaldiui,  dép.  du  20  dt^cembre  1609. 
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eccJésiasU(]ucs  fussent  le  drotl  crciilreprcndrc  sur  la 
vie  des  princes,  ni  de  dresser  des  embûches  pour  les 
faire  périr:  mais  ctait-ce  donc  la  coutume  des  sou- 
verains pontifes  de  faire  assassiner  les  rois?  Le  Saint- 
Siège  leur  dumie  d'aburd  des  avis  paternels  ;  s'ils  n'y 
défertml  pas,  il  les  excommunie,  il  délie  leurs  su- 
jets du  serment  de  fidélité,  il  les  prive  eux-m<^mrs 
entièrement  de  la  dignité  royale;  seulement,  pour  les 
voies  de  fait,  c't^st-à-diie  poin*  Texérulion,  il  recourt 
à  d'anlius  (pr.'mx  eedésiasijtpies,  car  il  ne  leur  ap- 
jtarlient  |)oint  de  les  accomplir  (1),  ei  ils  n'eu  auraient 
I>:is  la  puissance. 

Jaci^ues  l*f  ne  pouvait  rester  sous  le  coup  de  ces 
doctrines.  Aîdé  du  savant  Andrews,  il  remania  son 
JYipie  coin  Cl  en  Cil  une  seconde  édition,  augmentée 
d'une  préface  en  forme  de  manifeste  aux  princes 
chrétiens  (2).  Il  leur  indi^juait,  après  avoir  justifié  le 
serment  et  sa  conduite,  la  question  grave  qui  était 
au  fond  de  ce  débat:  «  Kéveilloz-vous,  il  est  tfmps,  o 
leur  disait-il  j  «  il  s'agit  de  l'inlérèt  commim  de  tous 
les  souverains.  Un  ennemi  redoutable  et  oiiiniâli-e 
sape  insensiblement  les  fondement,*!  de  votre  autorité. 
Si  vous  n'agissez  pas  de  concert  pour  arrêter  les 
progrès  qu'il  fait  tous  les  jours,  vos  droits  les  plus 
inconlesUdiles  seront  lùentôt  usurpés.  Celui  qui  m'at- 
taque aujourd'hui  se  déclarera  demain  contre  vous. 
Un  honmte  sage  doit-il  demem-er  chez  lui  les  bras 


<1)  Gdl'JKT,  Histoire  du  i>ontifi(at  de  Paul  V,  1. 1,  p.  310,  Amstcrd.. 
1765,  2  roi. 
(3)  Admonitiù  regu  Uagnœ  Brilannia  ad  principes  chrisUonos. 
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croisôs,  lorsque  le  ft-u  prend  à  la  maisoa  voisine  de 
la  sienne?  » 

Le  conseil  élail  Lon  ;  il  ne  manquait  que  des  prin- 
ces disposés  à  en  profiler.  La  jiUiparl  ne  séparaient 
pas  leurs  intért^ls  de  ceux  de  l'Éylise:  ils  reçurent 
fort  mal  celte  apologie.  iMusieurs,  le  duc  de  Savoie 
entre  autres,  refusèrent  même  de  la  lire.  Vnc  inad- 
vertance de  Jacques  I®^  les  dispensait  d'y  ré|»ondre: 
il  avait  négligé  de  la  leur  adresser  directement.  Mais 
il  pouvait  réparer  son  oubli:  quel  péril,  si  Henri  IV 
était  mis  on  demeure  de  s'expliquer  sur  des  points 
qui  excitaient,  on  ne  l'ignorait  pas,  ses  susceptibi- 
lités !  C'est  pourquoi  Paul  V  prenait  les  devants  et 
disait  h  Brèves  que  le  roi  son  maître  devait  refuser 
un  livre  qui,  aila(|uanl  l'honneur  de  l'Église,  ne  sau- 
rait trouver  grâce  devant  un  monarque  catholique; 
que  la  lecture  ne  pouvait  en  être  permise  dans  son 
royaume,  et  qu'il  n'y  devait  i^tre  imprime  ni  vendu, 
à  quoi  le  pape  priait  le  roi  d'employer  son  autorité. 
Le  roi,  de  son  coté,  donnait  au  paf>e  le  conseil  d'em- 
p(Vher  qu'on  ne  répondit  à  VÂpologie^  afin  de  ne  pas 
envenimer  une  affaire  déjà  si  délicate;  il  jugeait  ac- 
ceptable la  proposition  que  faisîiit  Jacques  1**^  de  re 
couuaîli-e  le  ponlife  de  Rome  pour  premier  évéque  et 
chef  de  l'Église,  s'il  abandonnait  toute  prétention  au 
droit  de  déposer  les  rois  (J), 

Mais  Henri  IV  demandait  plus  à  Paul  V  et  Paul  Va 
Henri  IV  que  l'un  et  l'autre  ne  pouvaient  accoi-der.  Ce- 
lui-là aurait  cru  tomber  dans  l'hérésie,  celui-ci  chan- 


t,\)  GoWKT,  Uiitoire  du  potttificat  de  Paul  V,  i.  I,  p.  289-309. 
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gcr  un  allié  en  ennemi.  H  venait  d'en  i-eeevoir  le  li- 
vre avec  une  lettre  autographe,  qu'il  se  hâta  d'envoyer 
à  Rome,  |)our  justifier  sa  résistance;  il  montra  com- 
bien l'on  pourrait  nuire  aux  catholiques  anglais  en 
exaspérant  leur  maître,  et  les  servir  en  le  laissant 
agir  conformément  aux  promesses  qu'il  avait  faites 
par  écrit  (I).  Lui-même,  sur  les  vives  instances  du 
nonce,  il  avait  laissé  espérer  que  l'impression  de 
l'ouvrage  serait  arrt^tée,  que  les  libraires  auraient 
défense  de  le  vendre,  et  les  théologiens  d'y  répoiulre; 
Ibaldini  s'était  trop  hàlé  d'annoncer  h  tous  les  par- 
lements du  royaume  une  si  sainte  r('soluiion,  comme 
de  solliciter  le  pape  d'en  faire  tous  ses  remercimenls^ 
à  l'ambassadeur  Brèves  et  à  l'auditeur  de  rote  Mar- 
(jucmont  <2).  Mais  donner  un  ordre  et  tenir  à  son 
exécution  ou  l'obtenir  de  magistrats  gallicans  n'était 
pas  toujours  mi^nie  chose.  Quand  Henri  IV,  d'ailleurs, 
vit  le  Souverain-Ponllfe,  ajurs  avoir  promis  d'eni- 
|nV*her  aussi  toute  réponse  à  Rome,  se  raviser  et  ga- 
rantir seulement  qu'on  répondrait  avec  mo<Ieslie,  il 
crut  pouvoir  céder  aux  obsessions  de  l'ambassadeur 
d'Angleterre  (3).  N'éiait-il  pas,  en  elîet,  injurieux  et 
injuste  d'interdire  un  livre  si  inoffensif,  dans  un 
royaume  où  se  vendaient  librement  ceux  de  Calvin 
et  des  autres  hérésiarques? 


(I)  Brèves,  lU^p.  du  19  aoAl  1609.  —  Ubaldîni,  dép.  des  15  el 
16  septembre  1C09. 
if\  Deois  de  Marquemoat,  dftpuis  arcbevôque  de   Lj-oa  el  car- 

(3)  trhaldini,  di^p.  du  13  niai  Hm.  —  Itrûvcs,  dC-p.  du  iî  juillet  et 
du  19  aodl  1609. 
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C'est  ainsi  que  loulc  liberté  fut  rendue  de  l'impri- 
mer el  de  le  vendre.  Seulement,  par  inadvertance  ou 
|iar  calcul,  le  roi  et  le  chancelier  n'ayant  pas  levé 
>fliciellemcnt  l'inlerdiction  première,  le  nonec  con-^ 
tinuait  d'exercer  le  droit  qui  lui  avait  été  concédé 
d'envoyer  des  sliii-es  chez  les  libraires,  pour  y  saisir] 
tous  les  exemplaires  qu'on  y  trouverait.  Siiualioiil 
étrange  [wr   l'équivoquL',  qui  autorisait  les  plaintes 
amères  de  l'ambassadeur  anglais,  et  pourtant  aug- 
mentait le  débit  d'un  livre  re^u  ou  toléré  par  le  roi,] 
sans  cesser  d'avoir  l'alliait  du  fruit  défendu  (1^. 

Henri  TV  se  complaisait  à  cette  équivoque,  cl  le^ 
nonce  l'avait  su  tourner  à  son  profit.  Aussi  pronipl  à 
réparer  un  échec  qu'à  s'en  ressentir,  il  avait  jiersuado 
au  roi  de  dire  que  s'il  recevait  VApologie^  c'était,  non 
pour  l'approuver,  mais  pour  nionti'cr  à  l'auteur  et  à 
chacun  les  erreurs  qu'elle  contenait.  Quoique  cette 
idée  impliquât  celle  d'une  réponse  écrite,  elle  ne  dé- 
plut point  à  Henri  l\':  elle  était  conforme  à  ses  prin- 
cipes sur  la  liherlé  de  conscience,  cl  elle  lui  pouvait 
donner  ce  renom  de  bon  catholique  qu'il  rechcr-l 
chail.  Il  alTectait  donc  de  répéter  qu'il  témoignait  plus 
de  zèle  en  recevant  ce  li\Te  pour  en  réioi*(|uer  les  ar- 
l^umenls,  que  ne  faisaient  les  princes  qui  l'avaient  in- 
terdit. Il  i-éunissail  les  cardinaux  Du  Perron  et  de 
t-a  Koclu'foucauld,  le  uouce  L'baldini  et  le  père  Cotton, 
l»our  ic  lire  ensemble  et  donner  leur  avis  sur  ce  qu'il 
<'onvenait  de  décider  h  ee  sujet.  Ils  furent  tous  d'opi- 
nion, la  chose  était  prévue,  qu'il  fallait  répondre,  quoi- 


(I)  UlialdÏDi.  d^p.  (lu  16  septembre  1609,  du  19  jaDvier  tGlO. 
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queleiKipCj  consiihe  par  Oi*dro  du  roi,  affectai  de  s'en- 
femier  dans  un  silence  boudeur  ((). 

Cesilenre,  cette  houderie  s'expliquaient:  au  fond, 
le  dissentiment  durait  toiyoure,  maigre  laut  d'eiïorls 
pour  en  atténuer  ou  en  supjirimer  l'expression.  Irrité 
de  toute  cette  affaire,  Paul  V  l'était  principalement 
d'apprendre  que  Jacques  I**"  lui  prrtait  cette  doc- 
trine, hérétique  h  son  sens,  qu'il  n'avait  pas  le  droit 
de  dé|>oser  les  princes.  Mécontent  <Ie  son  coté  (pi'il 
persistât  dans  cette  prétention,  Henri  IV  donnait  l'or- 
dre à  Villeroy  d'en  marquer  un  vif  déplaisir.  «  Sa 
Majesté,  fils  si  dévot  et  si  obéissant  à  la  sainte  Église,  » 
répondit  lîbaldini,  «  ne  doit  pas  trouver  mauvaise  la 
réponse  de  Sa  Sainteté  à  une  projtosiiiou  si  téméraire. 
^^Alaisji  ré|)liqua  Villeix>y,  «  les  tliéologiens  de  France 
reconnaissent  pas  au  pape  cette  autorité.  —  Ce 
n'est  pas  étonnant,  »  reprit  le  nonce,  «  puisqu'ils 
ont  défense,  sous  peine  de  rébellion,  de  soutenir  celte 
doctrine  ;  mais  ils  savent  bien  ce  que  disent  IJulos- 
sus  les  conciles  (généraux  cl  les  docteurs  «jui  écrivent 
avec  liberté  et  sans  passion.  Mieux  qu'aucun  autre 
Êiai  la  France  connaît  cette  vérité,  elle  dont  la  cou- 
ronne fut,  il  y  a  mille  ans,  enlevée  à  Childéric  par  le 
si^e  apostolique  et  donnée  h  Peppin.  Plus  qu'aucun 
autre  prince.  Sa  Majesté  est  tenue  à  défendre  cetic 
opinion,  comme  successeur  de  Peppin  par  autorité 
du  siège  apostolique.  » 

C'était  répondre  pour  ne  pas  rester  court;  mais 
tbaldini  savait  bien  qu'il  n'était  sérieux  ni  en  pré- 


(f)  Grires,  d^p.  du  5  aoât  1G09. 
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tendant  que  «  tous  les  honnêtes  gens  »  pensaient  à 
l'aris  comme  à  Rome,  ni  en  s'apimyaiil  sur  la  li-ans- 
missiou  de  la  couroime  de  la  première  race  de  nos 
rois  à  la  seconde;  aussi,  ajouie-t-ilj  dans  la  dê(>éche. 
où  il  rapporte  cet  entretien  :  «  Et  ici  nous  finîmes 
en  riant  le  raisonnement  (I).  » 

Depuis  longlonips  déjà  ces  questions  s'agitaient  à  j 
Rome,  comme  h  Paris.  Fallait*!!  ou  non  répondre  âfl 
ces  écrits  «  ineptes,  »  comme  les  appelait  le  cardinal 
Borghcse  (2)?  Avant  même  qu'une   résolution  fiiiM 
prise,  Bellarmin  avait  pris  la  sienne,  pnisiiu'il  avait     i 
répondu,  sons  le  nom  de  son  chapelain  Torius,  au 
1*01  d'Angleterre.  Il  avait  moins  voulu  se  dissimuler 
sous  un  pseudonyme  que  se  conformer  à  l'usage,  car] 
il  devait  hiontùi  insérer  cet  opuscule  dans  un  autre] 
dont  il  se  reconnaissait  publiepiement  l'auteur,  Yersj 
le  nu'-me  temps ,  c'est-à-tlire  sur  la  fin  de  rannéel 
1608,  le  Jésuite  BersoniUs  avait  publié  une  autre  ré- 
ponse dont  Jacques  I®'  avait  ressenti  un  si  grand 
courroux,  que  Henri  IV  en  prenait  occasion  de  solli- 
citer le  silence  pour  rétablir  la  paix.  Le  pape  fei-S 
gnait-il  de  céder?  ôlail-il  la  iilume  aux  mains  d'un 
Françiiis  nommé  Reboul  et  récemment  converti  ?  c'eslj 
qu'il  n'en  déroulait  que  des  flois  d'injures,  compro- 
mettantes pour  la  papauté  (3).  En  somme,  il  voulail 
la  guerre  d'arguments  et  de  libelles;  Brèves  nous  ei 
apprend  la  raison  :  w  Ils  s'imaginent  en  de^à,  »>  écrit-il,' 
«  qu'il  y  a  plus  de  cailioliqncs  en  Angleterre  que  d'Iié- 

(I)  Lbaldini,  dép.  du  15  septembre  16U1>. 
(S)  Bi-éves,  dép.  ^u  25  déccmtiro  1C08. 
(3)  Id.,  iip.  du  14  octobre  160U. 
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llîques,  et  que  si  le  roi  de  la  Grande  Brclagiie  les 
persécute  trop,  ils  feront  uii  corps  assez  puissant 
pour  le  ruiner  (I).  »  Renilre  ce  j>ays  à  l'tglise  par  la 
n^voUe,  voilà  donc  ce  que  souhailaii  le  pape  et  ce 
qu'il  préparait  dans  la  ïnesure  de  ses  moyens. 
I  Mais  larme  qu'il  maniait  était  également  aux  mains 
do  ses  adversaires,  et  non  moins  dangereuse  qu'aux 
siennes.  jVvant  même  que  la  réponse  de  Bellarmin 
fui  publiée  en  France  et  en  Angleterre,  c'esl-à-dire 
avant  les  derniers  jours  de  1609,  elle  y  était  cx)nnue 
des  doctes  et  y  provoquait  plusieurs  répliques:  une 
de  W'idringlon,  catholique  anglais  ('2),  une  autre 
sous  ce  titre  juquant  et  expressif:  Tortura  Torli^ 
qu'on  attribuait  au  roi  Jacques,  et  que,  pour  rendre 
l'opposition  complète,  il  avait  fait  composer  par  son 
chapelain.  Il  y  niait  lé  droit  des  papes  sur  les  princes  ; 
il  s'efforçait  d'établir  ipie  celte  prétention  n'avait  pris 
naissance  qu'au  XI*  siècle. 

Henri  IV  voulait  d'abord  rester  indifférent  à  celle 
'recrudescence  d'Iiostilités.  Il  n'avail  point  lu  le  tra- 
\'aU  de  Bellarmin.  Comme  Ijbaldini  le  lui  vantait, 
sontenant  ipie  les  huguenots  eux-mêmes  l'admiraient 
sîius  l'avouer  :  «  Ce  doit  être  un  bon  livre,  •>  répon- 
dait-il négligemment  (3).  Bon  on  mauvais,  il  endurait 
i impatiemment  qu'on  fît  tant  de  bruit  de  ces  libelles, 
Cl,  sous  des  peines  sévères,  il  défendait  bientôt  de  les 
(1)  Brives.  âèp.  du  25  décembre  IGÛ8. 
(S)  Apcloifie  du  cûrdinat  Hellarmin  }iour  te  droit  des  pritues  contre 
let  raisons  qu'il  a  tui-métrie  altéijuêes  pour  fautorité  du  pape,  à  l'égard 
\de  ta  dti>ûsilion  des  princes  séculiers  par  rapport  au  bien  spirituel. 
(3)  Lbaldiai,  d^p.  du  SO  décembre  IGOU. 
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iraduii-c;  mais  desobéi  par  les  huguenots  et  les  galli- 
cans (I),  par  «les  théologiens  Utut6t  ohscut-s,  comnie| 
un  certain  Palatier,   tantôt  célèbres  ou  tleslinés  àj 
l'être,  comme  le  pèi-e  Bcrulle  (2),  les  uns  et  les  auti*es 
sans  mission  et  sans  oonlnMc,  il  crut  devoir  à  sa  sû- 
reté de  provoquer  lui-même,   aux  écrits  d'origine 
anglaise,  une  réponse   qui  aurait  en  quehjue  sorU 
uu  cai'actère  utTiciel.  C'est  le  nonce  qu'il  itria  de  lui 
designer  l'athlcte  capable  de  soutenir  la  lutte,  moyei 
sCu' d'avoir  un  témoin,  un  garant  auprès  du  Sainl-^ 
Siège.  Ubaldini  nomma  le  Jésuite  Fronton  du  Duc,  el, 
hii  enjoignit  de  se  préparer.  Fronton  olx'-it,  mais  dcj 
mauvaise  grâce  :  il  craignait  la  fatigue  et  l'avouait  ;! 
il  répugnait  à  suspendre  une  édition  des  pères  grecs,j 
qu'il  avait  entreprise;  il  n'espérait  pas  satisfaire  tout' 
ensemble  à  sa  conscience,  à  la  vérité  el  aux  oreilles 
royales  ;  bref,  il  y  mit  tant  de  lenteur  qu'on  dut  chcT-^ 
cher  UD  homme  de  meilleure  volonté.  Seuls,  j»ensait- 
on,  les  Jésuites  le  pouvaient  fournir  ;  seuls,  ils  avai< 
assez  de  zèle  pour  ne  rien  écrire  qui  déplut  à  Rome," 
assez  de  douceur  dans  le  langage  pour  maintenir  le 
vrai  sans  trop  soulever  les  défenseurs  du  faux.  Ajh 
pelé  à  prendre  la  place  de  Fronton  du  Duc,  le  père_ 
Colton  se  déroba  cxjnime  lui,  quoique  sous  d'autrt 
prétextes.  N'osant  dire  qu'il  ne  saurait  traiter  ces  m; 
lières  au  goût  de  son  royal  pénitent,  il  allégua  tpie' 
deux  Jésuites,  en  I^nguedoc,  venaient  de  publier  une 
réponse,  et,  malgré  l'iusislance  du  nonce,  (jui  n'av:n 


(1)  Jonroal  de  t>'EsToiLE>  t.  III,  p.  536. 

(2)  Ubaldioi,  dép.  du  13  octobre  1G09  et  du  19  janvier  1610. 
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que  faire  d'un  écrit  en  lalin,  il  ne  se  laissa  point  per- 
suaJcr.  A  déf'iiut  d'un  Jésuite  capable,  ou  qui  inspirât 
toute  conOance,  il  fallut  se  rabullru  sur  uii  Domini- 
eaîn,  sur  Nicolas  Coefleteau  (1). 

Coeffeteau  était  entrd  dès  1  âge  de  quatorze  ans 
dans  l'ordre  des  Ï''rêres-Prèclieurs.  A  vinj;t-un,  il  pro- 
fessait la  pliilosopliie  dans  un  collège  de  Paris.  Déjà 
renunnné  prédicateur,  le  roi  l'attacliait  en  celle  qua- 
lité à  sa  personne  et  à  celle  de  la  reine,  Slarguerile 
de  Valois.  La  Bruyère  loue  son  lalenl  d'écrivain,  son 
slylc  «  grave,  sérieux,  scrupuleux,  »  qu'il  i^ale  an 
style  trAniyol  (2),  moins,  il  est  vrai,  pour  ses  ser- 
monsque  |HJur  sa  traduction  de  Florus.  Il  availobteiiu 
successivement  toutes  les  dignités  de  son  ordre,  mal- 
gré les  mauvais  renseignements  qu'on  avait  sur  ses 
moeurs.  Son  ('leclion  ilc  prieur,  cassée  une  fois  sous 
prétexte  de  vices  île  forme,  n'avait  été  validée  que 
par  la  nécessité  de  ne  pas  renoncer  aux  services  d'un 
u  docteur  aussi  docte,  »  d'un  prédicateur  aussi  élo- 
quent (3). 


<1)  Ubaldioi,  àép.  des  Si  août,  16  septembre,  13  octobre  1609. 

(S)  Des  ouvragée  de  l'esprit. 

(3)  <  Le  roi  m'a  encore  écrit  pour  frère  Nicolas  CoetTeteau,  rellgieos 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  qui  a  6ié  élu  prieur  du  coureut  des  Ja- 
cobins de  Pnria,  à  ce  que  ton  éleclïoa  Mt  ronllnnée  par  le  père  gf  n^ral 
de  l'ordit...  Le  père  général  m'a  dit  qu'il  avoit,  longtemps  y  a,  eassé 
l'élecliou  qui  aroil  été  Taile  dudit  l^oefTelcau,  non  pour  ce  que  ledit 
Coeffetenu  n'aroit  été  prieur  d'autre  couvent,  ni  pour  ce  qu'il  n'avoil 
encore  atteint  l'&ge  de  quarante  ans,  ni  pour  ee  qu'ili  son  éleclloa 
étoient  inlerfenus  plusieurs  qui  ne  dcvoieiît  y  avoir  voix  (sur  quoi  il 
eût  été  facilement  dispensé,  et  mAmement  en  France,  où  il  n'est  hb» 
soin  aujourd'liui  de  tant  de  rigueur),  mais  pour  ce  que  lui,  général, 
aroil  été  uformé  tellement  de  h  vie  cl  mœurs  dudit  Cociïeleau,  qu'il 
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C'i?tailimc  bonne  fortune  de  Ironvor,  à  deftiut  d** 
Jésuilcg,  un  Jacobin  si  considérable  i);ir  son  Uilonidj 
sa  digniU',  bien  vu  en  cour  et  vicaire  générai  de  st 
ordre  en  France;  mais  que  serait  sa  réponse,  c'es 
ce  qu'où  ue  se  demandait  pas  sans  de  vives  înquiéu 
des,  car  il  y  avait  loin,  pour  les  doclriacs,  des  dif 
pies  (l'Ignace  aux  disciples  de  Dominique.  Quand  cil 
fut  pnHo,  L'baldini,  dûment  autorisé  par  le  cardinal^ 
Borghese  et  par  le  Sainl-OITice,  i-efusa  de  la  voir.  S'il 
n'y  conli-edisait  pas,  en  effet,  il  aurait  l'air  d'y  don- 
ner son  exprès  consentement;  et  s'il  y  contredisait, 
il  n'aurait  pas  le  pouvoir  d'en  erap^'cher  l'impression, 
alternative  fâcheuse,  double  inconvénient  qu'il  avait 
voulu  éviter.  Comprenant  bien  qu'il  se  fallait  plier 
aux  coutumes  et  aux  sentiments  du  royaume,  il  s'était 
borné,  dans  le  temps  que  Coeffeteau  composait,  à 
rappeler  par  intermédiaires  son   devoir  envers 

n'avoit  pu  faire  de  moins  qiie  de  casser  ladite  élection.  Et  néaninoini, 
pour  sauver  l'honneur  à  l'élu,  il  n'avoil  poiot  exprimé  les  Traies  canaa 
de  ladite  cassation^  aias  avoit  montra  cl  déclaré  la  faire  pour  ce  qui 
ledit  Coeffeteau  étant  fort  doclâ,  et  docteur  régent  en  la  Faculté  it 
lliéologie,  il  scroil  grand  dommage  pour  IVtude  de  Paris  qu'il  Fût  dé* 
lourQfî  de  ses  lectures,  qu'un  autre  ne  saurait  faire  si  bien  que  IuL  >  — 
Les  lettres  de  cassation  avaient  été  envoyées  à  Paru,  maïs  là  suppri- 
mées, et  le  nonce  avait  écrit  au  général  qu'il  ferait  bien  de  conllrmBr^H 
ladite  élection,  rp]'.iulrement  le  PaHement  pourrait  t  mottr^  la  mais.^ 
Le  général  donne  ses  raisons  au  Donce,  l'invite  A  s'informer  lui-mî-me. 
et,  si  ce  qu'on  dit  n'est  pas  vrai,  à  valider  l'élection  de  sa  propre  lu- 
torité.  —  €  A  cela,  M.  le  nonce,  par  ses  dernières  lettres,  avoii  ré* 
pondu  à  lui,  général,  qu'il  s'éloU  informé  dâ  ce  que  dessus,  et  avoit 
trouvé  que  lo  tout  étoil  vrai,  ci  que  pour  ce,  il  fcroil  publier  ladite 
cassation  apriîs  Pâques....  Qatai  j'en  ai  oui  tout  ce  que  dessus,  je 
n'ai  pu  faire  de  moins  que  d'acquiescer  et  de  louer  la  procédure  dudil 
père  général.  »  {Lettres  dOssat^  19  mai  1603,  t.  V,  p.  261-264.) 
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Saint-Siège.  Une  fois  la  publication  faite,  le  nonce  en 
rendait  compte  à  Rome:  l'auteur  usait  sans  doute 
d'une  grande  réserve  dans  l'expression  de  ses  doc- 
trines religieuses,  et  il  le  devait,  puisque  sa  réponse 
avait  dû  passer  sous  les  yeux  du  roi  d'Angleterre.  S'il 
parlait  de  lui  en  termes  respectueux,  il  ne  marquait 
ps  moinsde  déférence  au  siège  apostolique  ;  s'il  n'avait 
pas  dit  assez,  du  moins  il  n'avait  rien  dit  de  trop,  et 
en  somme  il  était  beaucoup  plus  explicite  que  la  plu- 
part des  théologiens  en  France.  Le  chancelier,  à  son 
point  de  vue,  n'était  pas  moins  satisfait,  car  il  avait 
donné  son  approbation  à  l'ouvrage,  et  si  l'ambassa- 
^deur  d'Angleterre  s'opposait  à  la  publication,  h  cause 
de  quelques  passages  mordants,  le  roi  d'Angleterre 
lui-même  se  montrait  de  meilleure  composition  (1). 
Ainsi  personne  ne  se  plaignait,  parce  que  tous  avaient 
craint  le  pire,  et  c'est  à  la  sagessse  de  Henri  IV  que 
la  France  et  la  chrétienté  étaient  redevables  de  cet 
apaisement. 

(1)  Ubaldini,  dép.  da  tO  décembre  1609,  da  19  janvier  1610. 
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CHAPITRE  III. 


AOUre  de  l'édl*  svr  r«rr«t  contre  ChasteL  —  Ia  m^mwt  di 
et  le«  JéaaiteB. 


Il  ne  tint  pas  au  Saint-Siège,  au  nonce  Ubaldini  et 
à  SCS  amis  que  la  paix  religieuse  ne  fût  troublée,  du- 
rant la  dernière  année  de  Henri  IV.  L'idée  leur  était 
venue  d'inviter  la  Sorbonne  à  se  prononcer  sur  la , 
question  du  temporel.  Si  Ton  pouvait  obtenir  que  ce 
corps  compétent  reconnût  le  droit  que  prétendait  la 
papauté  de  déposer  les  princes  et  de  disposer  des 
royaumes,  la  papauté  eût  remporté  sur  l'Angleterre 
une  victoire  indirecte,  la  seule  qu'elle  y  pût  espérer, 
et  sur  la  France  cette  victoire  directe  que  disputaient 
.si  résolument  le  parti  des  politiques  et  le  roi.  Dans 
ce  dessein,  Ubaldini  s'adressa  au  docteur  Du  Val, 
dont  il  connaissait  le  zèle  pour  le  Saint-Siège,  et  dont 
il  s'exagérait  peut-élrc  l'autorité  parmi  les  théolo- 
giens. Du  Val  se  rendait  mieux  compte  des  obstacles 
et  craignait  d'y  succomber;  il  proposa  donc  un  expé- 
dient qui  renversait  les  termes  du  problème,  pour  le 
résoudre  avec  plus  de  facilité.  Il  voulait  obtenir  du 
chancelier  qu'il  assemblât  la  Sorbonne  pour  décider 
si  le  pape  avait  quelque  pouvoir  sur  le  royaume 
d'Angleterre.  L'hérésie  s'y  étant  implantée ,  y  ré- 
gnant en  maîtresse  oppressive,  les  bons  catholiques 
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de  la  Faculté  prononceraient  volontiei-s  eu  ce  sens, 
et  l'on  en  conclurait  a  fortiori  que  ce  même  pape  ne 
pouvait  ^'tre  sans  pouvoir  sur  uu  royaume  orthodoxe, 
tel  qu'était  la  France. 

La  combinaison  était  habile  ;  mais  on  comptait  sans 
le  clairvoyant  llicber.  Il  ne  bornait  pas  sa  lâche  à 
remplacer  le  désordre  par  l'ordre  au  sein  du  corps 
qu'il  administrait;  il  y  voulait  établir  sans  conteste.et 
sans  retour  les  doctrines  galliciines  qu'on  y  avait  si 
souvent  attaquées  ;  il  comptait  l'associer*,  pour  les  dé- 
tendre, à  ces  magistrats,  à  ces  parlementaii'cs  en  qui 
vivaient  inébranlables  les  principes  de  Faucheï  et  des 
deux  Pithou,  Pour  y  parvt-nir,  il  s'était  condamné  à 
une  active  surveillance  des  thèses  qui  seraient  pré- 
sentées en  Sorbonne.  Jusqu'à  lui,  les  syndics  ne  les 
examinaient  rjue  pour  la  forme,  et  en  autorisaient  la 
soutenance  prcs(pie  sans  les  lire,  H  exige  qu'elles  lui 
soient  remises  un  mois  d'avance,  et  pour  éviter  aux 
candidats  l'ennui  de  corriger  ou  de  recommencer,  il 
les  prévient  qu'ils  doivent  respecter  les  maximes  dn 
rÉglise  gallicane,  et  même  s'abstenir  de  ces  proposi- 
tions intoirranics  dont  on  abusait  conti'e  l'hérésie,  au 
risque  de  soulever  ces  hérétiques  qui  étaient,  comme 
les  orthodoxes,  sujets  du  roi.  Il  pousse  plus  loin  en- 
core la  prévoyance.  Pour  qu'on  ne  puisse  alléguer 
l'ignorance  des  principes  que  la  Faculté  et  le  syndic 
|»euvent  admettre  <lans  les  thèses,  il  lait  décider  que 
les  articles  contenant  les  docirines  traditionnelles  do 
la  Soibonne  seront  réim(iriniés,  el  que  toute  personne 
qui  appartient  à  la  Compagnie  ou  qui  en  relève  en 
aura  un  cxcmplairv,  mesure  qui  établissait  comme 
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une  profession  de  foi  galUcanc  émanant  de  la  Fa- 
culté. 

Ricber  en  dépassait,  dans  celte  occasion,  les  len- 
dancesj  et  jamais  syndic  n'avait  eu  pareille  liaidiesse; 
mais  c'est  ainsi  que  les  esprits  résolus  entraînent  les 
indtVis,  et  iiuolqiiefois  les  récalcitrants.  Il  était  sen- 
sible que  Kicher  entrait  dans  les  vnes  *le  Henri  IV  et 
que  Henri  IV  soutiendrait  Richer  au  besoin  ;  comment 
les  zélés  de  la  Sorboune  eussent-ils  entrepris  ou  re- 
nouvelé une  résistance  dont  le  nonce  lui-même  sem- 
blait découragé?  Toutefois,  en  ne  prétendant  pas 
trop,  ils  obtinrent  quelque  chose.  Du  Val  protesta, 
avec  pliisieui'S  auUvs,  que  les  articles  dont  il  s'agis- 
sait ne  pouvaient  êlre  imprimés  sans  l'agréraenl  de 
l'évéquede  Paris,  et  le  plus  grand  nombre  déclara 
s'associer  à  cette  opinion.  Une  seconde  fois,  eu  peu 
de  jours,  l'adversaiiv  de  Ricber  faisait  preuve  d'a- 
dresse, car  il  connaissait  lo  oaractcrc  et  les  disimsi- 
tions  de  l'évOque;  il  savait  bien  que,  placé  entre  le 
pa|>e  et  le  roi  comme  entre  l'enclunïe  cl  le  marteau, 
ce  prélat  hésiterait  à  engager  sa  responsabilité  per- 
sonnelle. I-e  syndic,  do  son  côté,  prévoyait  avec  lui 
de  fortes  contestations,  et  îïvec  ses  collègues  des  dis- 
cussions orageuses,  pour  faire  prévaloir  son  senti- 
ment; il  préféra  y  renoncer  et  ne  pas  imprimer  les 
articles,  sauf  :i  s'y  conformer  dans  la  pratique,  sauf 
il  bill'er,  connue  il  ne  manqua  pas  de  le  faire,  toutes 
les  tlièsesqui  s'en  écarteraient  (1). 


(I)  DicHBB,  Ilistoria  Academia;  Parisimsis,  t.  IV,  f»  63.  —  Hatoifi 
tlu  syndicat,  p.  8,  9.  —  Baillst.  p.  6G-72.  —  Jouiumiin,  p.  i7-48. 
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est  ainsi  que,  sous  un  prince  ferme  et  lolcranl, 
s'oleignaienï  pr  des  sacrifices  récinrorjues  les  quc- 
ix?lles  naissantes  el  si  aiséniout  virulentes  de  la  vieille 
Soi'bcmne.  Qu^'H"*  ajiparence  de  lui  arracher,  sous 
des  yeux  vigilants,  un  décret  contre  IVnli^pe  souve- 
raineté de  tous  les  rois,  ou  mi^nie  du  seul  roi  <i'An- 
glelerre?  Il  en  fallut  perdre  le  téméraire  espoir,  et 
L'baldini,  qui  l'avait  un  moment  conçu,  dut  aviser  de 
sa  déconvenue  le  cardin:d  Borji;liese.  Mais  Hoi^'Iiesn 
élaîl  son  ennemi  el  jugeait  l'occasion  Ixmne  pour  le 
taxer  d'incurie  ou  de  faibles-se.  Comment,  disait-il  au 
pape  son  oncle,  un  prince,  catholique  douteux  dans 
le  présent,  hérétique  certain  dans  le  passé,  ne  serait- 
il  |>as  disposé,  pour  assurer  Tavenir,  iK.'ur  vivre  en 
paix  avec  le  Saint-Siège,  à  multiplier  les  concessions? 
U  devait  suflire  de  les  lui  demander  avec  insistance. 
Le  ferme  langage  de  son  ambassadeur  Brèves  n'était 
qu'un  moyen  de  couvrir  sa  faildesse.  Oser,  c'était 
réussir,  el  le  Sainl-Siége  en  donnerait  la  preuve  h 
son  nonce  intimidé. 

Le  14  novembre'  t609  (I),  en  effet,  paraissait  à 
Home  un  édit  de  l'Inquisition  qui  pr-ohibatt  un  cer- 
tain uombiv  de  livres,  entre  autres  \' Histoire  univer- 
selie  iUi  président  de  Tbou,  le  discours  d'Antoine  Ar- 
nauld  pour  iLniversilé,  avec  les  opuscules  annexes, 
ei,  ce  qui  était  une  suprt^me  imprudence,  l'arrêt  con- 
tre Jean  Cliastel.  Ce  n'était  pas  la  première  condam- 
nation dont  cet  arrêt  était  frappe:  déjà  Itellarmin 
l'avait  fait  mettre  à  l'index,  pour  les  doctrines  qu'il 


(1)  GouJBT  dit  le  9.  {Bistoirg  du  ponti/ietU  de  Faut  V,  t.  I,  p.  313.) 
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coiilODait  sur  le  pouvoir  des  rois  ;  mais  autre  chose 
riait  nno  simple  mise  à  l'index  et  un  édJl  soIennH. 
(irande  fut  l  cmoiion  an  l'arlemenl,  et  bicnliM  dans 
(ont  Paris.  Ainsi,  disaient  les  gallicans  et  les  politi- 
qnesj  ainsi  la  congrégalion  du  S;iini-Orticc  et  le  mailro 
du  sacré  palais  approuvent  qu'il  soit  ftermis  de  tuer 
le  roi;  ils  osent  soutenir  qu'à  l'heure  de  l'aiienini 
le  roi  n'était  pas  dans  l'Église  catholique,  parce  que 
le  pape  n'uvail  pas  encore  reçu  l'ahjuration,  faite  à 
Saint-Denis.  Ces  propositions,  cependant,  éiaieni 
condanniées  ilans  l'ari-t^l  contre  Chastel,  et  le-s  théo- 
logiens français  les  repoussaient  énergiquement.  Le 
Saiol-Siégc  voulait-il  donc  rallumer  une  guerre  à 
peine  éteinie? 

Il  manquait  aux  méconlcnis  un  chef  ;  ils  le  Irouvc- 
rent  dans  un  ti  homme  bien  connu,  »  écrit  Ubaldinl« 
«  pour  sa  grande  impiété  et  pour  le  peu  de  respect 
qu'il  portait  en  toutes  choses  au  sii^e  apostolique,  » 
l'avociil  du  i-oi  Servin.  Avec  empressement  SerN-in 
saisissait  l'occasion  de  défendre  des  doctrines  qui  Ini 
étaient  chères,  et,  tout  ensemble,  l'œuvre  estimée  du 
président  de  Thou,  son  ami.  Sur  son  avis,  le  Parle-] 
ment  d<^ide  qu'il  déclarera  par  un  arrêt  l'édit  abusif 
et  contraire  aux  canons,  puis  qu'il  le  fera  dt^rhirer 
et  brûler  en  public  [>ar  la  main  du  o  ministre  de  jus- , 
tice.  I) 

C'était  malgré  les  conseils  du  nonce  qu'à  Rome  on 
avait  rouvert  les  hostilités  ;  mais  sou  devoir  n'en  était 
pas  moins  de  prévenir  la  défaite  du  gouvernement 
qu'il  représentait.  Les  menaçants  projets  du  Parle- 
ment le  conduisirent  sans  retard  cliez  le  chancelier. 
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Là,  composant  son  visage,  il  feignit  de  croire  que  la 
mesure  annoncée  par  cette  cour  île  justice  n'avait 
d'auire  objet  que  de  douner  satisfaction  à  un  de  ses 
membres,  le  prt'sidenl  de  Thou.  Il  savait  bien,  et  il 
l'avoue  dans  ses  deptVhes, qu'il  enctaitaulremenl  (I  ); 
mais  en  amoindris«:ant  le  grief,  il  rendait  plus  sensi- 
ble rénormiié  de  rnflensc  qu'on  allait  l'aire  au  Saint- 
Siéye.  «  Ces  bruits,  j  <lit  le  nonce  au  cliancelier,  «  ne 
m'inquiètent  poinl;  la  [ùêté  de  Votre  Excellence  pré- 
vaudni  contre  l'impiété  de  ipielques  honmies,  et  ne 
permettra  jamais  qu'on  en  vienne  h  une  action  si  ir- 
revérente  et  de  si  fîpave  préjudice  à  l'autoriié  ponlî- 
licale,  pour  une  chose  stirloul  qui  n'a  pas  d'exemple 
dans  les  lenq)s  passés,  où  il  s'agil  de  l'inlért-H  d'un 
particulier,  sans  toucher  celui  du  roi  ni  du  Parlement, 
(H  dans  im  temps  où  la  meilleure  intelligence  régnait 
entre  Sa  Majesté  et  Sa  Sainteté.   » 

Chaldini  recevait  de  ses  aflidés  de  si  promptes  in- 
formations, que  Sillery  ignorait  encore  h  résolution 
prise  an  Parlement.  Il  promit  d'appeler  auprès  de  lui 
lesgens  du  roi,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  donnassent  au 
Saint-Siège  un  si  grave  sirjet  de  plaintes;  mais  il  pro- 
mettait plus  qu'il  n'était  assuré  de  [)ouvoir  tenir. 
Les  menetns  du  Paî'lement  se  sentaient  sur  un  bon 
terrain  ;  ils  s'y  niainlim-cnt  avec  fermeté.  Laissant 
même  dans  l'ombre,  non  sans  adresse,  TafTaire  du 
président  de  Thou,  ils  n'insistèrent  que  sur  le  scan- 
dale dont  serait  cause,  dans  le  royaume  entier,  la 


(I)  r  Mio  conilJente  nu  disse  che  IVditto  dispineesse  per  allro  rht 
per  eaofta  del  présidente  di  Tliou.  >  (tibatJini,  dép.  du  &j»aTier  tlilO.) 
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5nppr**ssion  de  l'airét  eotilre  Chastel,  et  sur  les  con- 
séquences qu'on  en  pourrait  tirer,  par  rapport  aux 
opinions  reçues  h  Rome  touchant  le  meurtre  des  rois. 
Us  sollieiièrent  le  chancelier  et  lo  roi  lui-mt^nio  de  ne 
point  interdire  des  actes  que  réclamait  le  service  de 
Sa  Majesté,  la  conservation  des  droits  ei  libertés  de 
la  France,  la  réputation  du  Parlement.  Si  bien  fon- 
dée que  parut  leur  requête,  elle  nVbranla  point 
Henri  IV.  Sur  le  conseil  deSillery  eide  Villeroy,  dit 
le  nonce,  ou  i)lus  probablement  parce  que  telle  était 
sa  politiqiie  envers  le  Saint-Siège,  il  interdit  aux 
magisiral-s  de  rien  tenter  sur  ce  point  sans  son  e\- 
pï-csse  permission,  que,  pour  le  moment,  il  leur  re- 
fusait (I). 

Ce  n'est  pas  qu'il  approuvât  la  cour  de  Rome  de  lui 
avoir  suscité  ce  nouvel  embarras.  Loin  de  là,  il  ré-, 
primandail  vertement  Itrcves  de  n'avoir*  pas  su  le  lui 
épargner,  en  pénétrant  les  secrètes  délibérations  di 
Saint-Office;  le  cardinal  de  Givrj'  de  ne  s'être  pas 
trouvé  à  Rome  où  il  résidait  en  qualité  de  protecteur 
des  ailhires  de  France,  et  de  membre  de  cette  rodou-^M 
lablc  conpn^ation  ;  les  cardinaux  et  les  prélats  ro-" 
mains,  ses  pensionnaires,  de  ne  lui  avoir  point  appris, 
comme  c'était  leur  devoir,  ce  qu'on  machinait  au  Va-, 
tican.  Il  ne  se  montrait  pas  éloigne,  suivant  le  coi 
seil  de  Sully,  de  supprimer  des  pensions  .si  mal  ga-| 
gnées  (2)  ;  il  enjoignait  à  son  ambassadeur  de  repi 
senter  au  Souverain-Pontife  le  mécouteutement  qu'il 


(1)  Ubaldini,  dép.  du  5  janvier  1610. 

(2)  W.,  iltSi».  du  9  janvier  1010. 
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^tviuvnit,  ainsi  que  son  Parlement,  la  pnulence  dont 
il  avait  fait  preuve  en  arrêtant  les  mesures  que  œ 
corps  voulait  prendre,  la  nc^essile,  enOn,  où  il  se 
trouverait,  si,  à  Rome,  on  ne  réparait  le  mal,  de  lais- 
ser libre  carrière  aux  magistrats  pour  sévir  contre 
la  bulle,  tvrame  ils  avaient  déjà  sévi  contre  plusieurs 
bulles  des  papes  précëdeots,  «  faites  plutôt  que  pcn- 

secs,  rt 

Paul  V  ne  sut  que  se  répandre  en  banales  excu- 
ses. Il  se  retrancha  sur  ce  point  que  l'arrêt  contre 
Cbastel  avait  été  rendu  avant  que  le  roi  fût  réconci- 
lié à  l'Église  ;  mais  il  sentait  si  bien  la  faible  valeur 
de  cet  allument,  qu'il  ajouta  que  la  chose  s'était 
faite  plulùt  j>ar  inadvertance  que  par  malice  ou  par 
volonté  de  déplaire  h  Sa  Majesté;  il  demanda  même 
ce  qu'il  pouvait  pour  lui  donner  salisfaciion,  Hrèves 
ayant  répondu  avec  dignité  qu'il  avait  ordre,  non  pas 
de  prescrii*e  l'espèce  de  réi^iration  qu'il  convenait  de 
faire,  mais  simplement  d'en  dc'nian<ler  une,  le  pape 
avoua  pour  lors  que  des  lettres  de  son  nonce  lui  ap- 
prenaient de  quelle  réparation  se  contenterait  le  roi 
de  France  (1). 

C'est,  en  effet,  h  Paris  qu'on  avait  traité  le  point 
principal.  Henri  IV  avait  envoyé  aiqirès  du  nonce  le 
père  Cotlon  pour  prévenir  une  niplure  ou  un  sérieux 
désaccord  sui*  un  si  faible  sujet,  et  Villeroy  pour  tenir 
le  mérae  langage  que  Brèves,  p0[H'  obtenir  cjue  le 
Sainl-Sié^e  fil  les  premiers  pas  vei-s  la  conciliation. 
, Le  secrétaire  d'État  cita  des  exemples  de  bulles  ve- 


(t)  Gouer,  Uittoire  du  itonUficat  de  Paui  V,  t.  1,  p.  31^17. 
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nnos  de  Romn  et  brûlées  par  ordre  du  Parlement,' 
entre  autres  celle   de  Grégoire  XIV,  en   1591,  au 
mois  de  mars,  durant  la  lïoncialure  de  Monsignor 
l.andriano.  Ne  pnurrait-on  faire  de  im''me  contre  un 
ëdil  qui  clxxiuail  si  fortement  les  opinions  françaises 
sur  le  pouvoir  de  nos  rois?  I,e  maître  du  sacré  f>alais 
n'avait  agi  <pie  pour  semer  la  mésimeHif;enee  :  ses 
pré-décesseurs  s'étaient  abstenus  de  censurer  le  dis-      j 
cours  d'Arnauld  et  l'arrêt  contre  Chaslel,  quoiqu'ils  H 
fassent  imprimés  depuis  l'année  1595;  celui-ci  étant 
au  nombre  dos  opuscules  annexés  à  celui-là,  se  trou-  ^1 
vait  implicitemiMit  condamné  avec  les  antres,  sans  ™ 
qu'il  fût  besoin  d'en  faire  mention  expresse.  Maïs 
non  î  l'on  avait  à  plaisir  aggravé  l'outrage,  en  faisant 
de  l'arrêt  une  condamnation  spéciale,  profilé  d'un 
moment  où  il  n'y  avait  aucun  cardinal  français  au 
Saint-Oirice,  caché  à  M.  de  Brèves  une  mesure  qu'il 
devait  connaître«  et  dont,  s'il  l'eût  connue,  il  aiufiil 
détourné  le  Souverain-Pontife. 

Les  torts  de  l'Inquisition  étaient  si  manifestes  que  le 
noitce  ne  les  put  contester.  Il  loua  fort  la  pnidenec 
qui  avait  empêché  les  (t  emportements  H  de  M.  Ser- 
vin,  non  sans  remercier  Villeroy  et  Sillery  de  la  part 
<|u'iis  avaient  prise  à  cotte  sainte  résolution.  Sur  les 
huiles,  il  lit  observer  (lue  si  l'on  en  avait  brûlé  jadis, 
c'était  en  un  temps  où  le  roi  vivait  en  désaccord  avec 
le  |tape,  et  parce  qu'elles  devaient  être  immédiate- 
ment exécutées  dans  le  royaume,  ce  qui  n'était  |>asà 
craindre  dans  le  cas  dont  il  s'agissait.  Sur  l'arrêt,  il 
essaya  de  faire  quelques  distinctions.  On  ne  prétend 
pas,  dit-il,  autoriser  le  meurtre  des  rois,  proposition 
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qm,  considérée  on  général  (I),  est  fhnssc  sans  aucun 
doute  ot  réprouvée  do  tous  ;  mais  Varrél  qualifiail  d'hé- 
réiique  l'auiro  proposition  de  Chastel,  à  savoir  que 
le  roi,  n'élanl  pas  alors  reconnu  [>ar  le  pape,  n'élait 
pas  encore  dans  l'Église,  Or  cette  propos Iti on» éuit 
admise,  à  Rome,  par  Sa  Sainteté,  par  les  carrlinanx, 
par  tous  les  prélats,  par  tous  les  ecclésiastiques;  com- 
ment donc  y  aurait-on  pu  tolérer  une  pareille  et  si 
audacieuse  contnidiction  de  la  part  d'un  corps  laïque 
qui  s'arrogeait  le  droit  de  décider  im  point  sur  lequel 
les  ecclésiastique»  etix-mèines  étaient  incompétents, 
et  qui  n'appartenait  qu'au  pape  ou  à  un  concile  cano- 
nique? libaldini  était  enchanté  d'avoir  trouvé  cet  ar- 
gument. ('  VilliToy,  »  dit-il,  «  n'y  put  faire  de  ré- 
ponse, parce  qu'en  elVei  il  n'y  en  a  pas.  » 

Sur  le-s  points  secondaires  ce  fertile  esprit  sut  aussi 
trouver  des  raisons:  le  maître  du  sacré  palais  était 
excusable,  puÎMpril  avait  le  devoir  d'empêcher  les 
écrits  pernicieux  de  se  répan<lre  parmi  les  catholi- 
ques; ses  prédécesseurs,  dans  un  cas  semblable,  eus- 
sent fait  comme  lui  ;  l'an'ét  du  Parlement  avait  dû 
^Ire  l'olijet  d'une  mention  sjtéciale,  parce  qu'il  pou- 
vait Hrv  publié,  «pielque  jour,  sans  le  discours  d'.Ar- 
nauld  ;  le  cardinal  de  fiivry  faisait  partie  du  Saini-Of- 
fice;  son  absence  de  Home  était  un  hasard,  une 
coïncidence;  on  n'y  avait  pas  pris  garde,  loin  d'en 
voidoir  profiter  ;  se  fût-il  trouvé  présent,  il  n'aurait 
pu  rien  eminVIier.  puisque  les  dé<isions  étaient  pri- 
ses à  la  pluralité  des  voix  ;  eniin,  la  cour  pontificale 


(t)  <  Considerato  in  unlvcrsalc.  > 
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n\iv.iit  pas  l'usago  He  communiquer  aux  ambassa- 
deurs étrangers  le  secret  de  SCS  délibérations.  Nean- 
.  moins,  Sa  Majesté  avait  bien  raison  de  croire  le  Souve- 
rain-Pontife tout  disposé  à  lui  donner  les  salisfaclions 
compatibles  avec  rautorité  cl  la  dignité  du  si(%e 
apostolique,  si  elle  faisait  connaître  cciiu'elle  pouvait 
souhaiter. 

Villeroy,  mis  en  demeure  de  s'expliquer  el  de  de- 
mander, ne  voyait  <iu*une  satisfaction  qui  fût  suffi- 
sante el  convenable:  la  révocation  de  ledit,  en  ce' 
qui  concernai!  l'arrêt  contre  Chastel  et  le  discours 
d'Arnauld.  Si  la  condamnation,  disait-il.  ne  portait 
plus  que  sur  l'Iïistoîre  du  président  de  Thou,  le  roi 
ne  permettrait  pas  que,  dans  nn  intérêt  privé,  Ton 
continuât  les  attaques  dont  Tédit  était  l'objet.  Mais 
cette  proposition  paraissait  si  exorbitante  au  nonce, 
qu'il  ne  croyait  pouvoir  même  la  transmettre  à  Rome, 
h  moins  qu'au  préalable  le  Parlement  n'eût  fait  dis- 
f)araitre  de  son  ai-rcl  les  paroles  qui  avaient  provo- 
qué la  condamnation.  Il  iallaU  donc  ou  rompi-e  ou 
trouver  les  termes  d'u»  autre  accommodement.  Ville- 
roy y  parvint  avec  l'aide  de  SilleiT.  D'un  commun 
acconi  Us  proposèrent  qu'on  imprimât  un  nouvel  édil, 
lequel  comprendrait  '(pielques  nouveaux  ouvrages 
avec  les  ouvrages  que  condamnait  l'édit  incriminé, 
mais  sans  aucune  mention  ni  du  discours  d'Arnauld, 
ni  de  ses  annexes,  ni  par  conséquent  de  l'arrêt  con- 
tre Chastel.  Cette  satisfaction,  pensaient  les  deux 
ministres,  suttiraiL  à  Sa  ^lajesté,  et  Ubaldini  y  con- 
sentit avec  empressement,  GnUe  à  l'étjuivoque,  le 
Sainl-Siége  était  disi>ensé  de  se  rétracter;  il  mainte- 
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liait  la  censure  contre  Y  Histoire  universelle;  il  y  |>ou- 
vait  joindre  le  livre  anonyme  et  non  moins  odieux 
que  venait  de  publier  le  conseiller  Gilot  (I).  Ce  livre 
n'avait  p:is  encore  été  envoyé  h  Home;  mais  Uhaldini 
demandait  qu'il  y  fut  condamne  de  confiance,  sur  sa 
parole  et  sur  le  nom  de  l'auteur.  Il  ajoutait  seulement 
qu'il  était  nécessaire  de  donner  satisfaction  au  roi, 
'eique  si  "  notre  seigneur  >»  n'approuvait  pas  rexf>e- 
dienl  proposé,  il  en  faudrait  sans  retard  trouver  et 
projioser  un  autre  (2). 

Plutôt  qnedese  creuser  la  têlo,  l'îndolent  Paul  V 
[et  son  neveu  acquiescèrent  aux  pro|K>sitions  qui  leur 
venaient  de  Paris.  Ils  lesjugeaienlj  d'ailleurs,  fort  ac- 
a*eptables.  Ubaldini  voyait  bien  qu'ils  étaient  contents, 
mais  il  n'en  lit  pas  moins  ressortir  l'excès  de  leur 
condescendance.  Consentir  à  la  publication  d'un  nou- 
vel édit  dans  le  moment  même  où  le  Pai'lemenl  me- 
naçait de  brûler  le  premier,  c'était,  disait-il  à  Henri  IV, 
une  preuve  manifeste  du  bon  vouloir  de  Sa  Sainteté. 
Et  ce  n'était  pas  la  seule.  Craijïnant  de  n'avoir  pas 
fiut  assez,  comprenant  surtout  qu'un  cardinal  ne  suf- 
fisait pas  il  représenter  dans  la  congrégation  du  Saint- 
Ollice  le  roi  Irès-cbrétien,  le  (ibi  aîné  île  l'Église, 
Paul  V  adjoignait  de  son  propre  mouvenieni  au  caidi- 
naldcCivry  le  cardinal  de  La  Rocbefoucauld,  trop 
vertueux  jiour  n'être  pas  admiré  à  Uonie,  trop  mé- 
diocre pour  y  être  redouté. 

Ine  fois  encore  tout  le  monde  était  satisfait  et  avait 


(1)  Voy«z  plus  baul,  I.  u,  ch.  S,  p.  317. 
(i)  Ubaldioi,  dép.  du  5  jaavier  ItilO. 
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sujeldel'olre.  H  faul  excepter  cependaat  riitslorien 
de  Thou,  aux  dépens  de  qui  se  faisait  celte  concilia- 
lion.  Il  était  mécontent  du  roi  qui  l'abandonn^iit  sans 
lui  ôter  son  estime,  des  minisires  qui  ne  l'avaient  pas 
soutenu,  du  nonce  dont  il  devinait  ou  counaissail  l'ini- 
mitié, du  SaiiU-Uiiice  et  du  Saint-Siège  qui  Iransibr- j 
raaicnt  en  hérésies  des  doctrines  reçues  en  Prance.^| 
Mais  il  était  de  cette  c^ce  d'hommes  austères  parmi 
lesquels  se  recruta  plus  lard  le  noble  [>arti  des  Jan- 
sénistes :  pour  conquérir  le  rojws  ou  la  faveur,  il  ne 
savait  ni  farder  ni  altérer  la  vérité.  Lbaldini  aurait 
voulu  qu'il  reconnût  ses  erreurs,  qu'il  les  fit  dispa- 
raître de  l'édition  nouvelle,  qu'il  désavouât  les  édi- 
tions précédentes  dans  sa  préface ,  qu'il  les  déclarât 
toulau  moins  imprimées  avec  incorreciion  et  inexacti-^B 
lude,  non  conformes  au  texte  original.  S'il  y  avait  cou-  ^ 
seuli,  peut-être  l'eùt-on  réconcilié  avec  l'Église,  car^ 
l'Église  y  avait  intérêt,  ne  pouvant  être  insensible  aux^^ 
attaques  d'un  magistrat  de  Lint  d'autorité  au  sein  du 
Parlement,  Mais  Auguste  de  Tbou,  loin  de  prêlerS 
l'oreille  à  toutes  ces  ouvertures,  se  refusait  à  toute 
correction  de  son  œuvre  et  écrivait  en  ce  sens  à  M,  de 
Brèves.  Il  resta  donc  condamné,  seul  uiécontcnt,seul4 
victime  de  cette  affaire  que  terminait  un  compromis, 
inébr:mlablement  dévoué  au  roi  et  à  l'État,  comme] 
aux  doctrines  où  il  voyait  leur  salut  (I). 

Ainsi  s'éteignaient,  par  la  volonté  d'im  roi  pacifi-" 
catêur,  et  malgré  l'Iiuineur  batailleuse  d'un  uouce 
violent  autant  qu'obstiné,  les  querelles  le  plus  sou- 


(t)  Ubaldim,  d£p.  da  18  mars  161U. 
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venl  mi&c'rablcs  et  toujours  roinuiieuses  qu'allumait 
encore,  dans  celte  ik^niière  pcriodu  du  règne,  l'ar- 
deur ou  la  persistance  de  quelques  niagislrnls^  de 
quelques  théologiens.  Aucun  bruit  autour  de  ces  ques- 
tiuns  discutées  dans  le  cabinet,  exposées  dans  des 
dépêches  inconnues,  rap|kortécs  ici  i)our  la  premit-re 
fois.  L'ohpril  public,  si  favorable  pourtant  au  prési- 
deul  de  Tbou,  n'embrassait  pas  sa  cause  ;  s'il  avait 
vent  de  la  sévérité  du  Saint-Siège,  d'autres  sujets  sol- 
licitaient alors  l'attention.  Celait  le  temps  des  grands 
et  ostensibles  préparatifs  pour  cette  guerre  depuis 
loi»gtcmps  ftrojetce  el^  pit'parée,  dont  l'établissonieni 

Id'un  équilibre  européen  ét^iit  le  but,  l'abaissement  de 
la  maison  d'Autriche  le  moyeu,  les  secours  réclamés 
,jKir  les  prolestants  de  Clèves  et  de  JuUers  le  pi-étexte 
et  l'occasion.  Ces  secours  «l'un  roi  catholique  à  des 
piinces  réformés  étaient  un  scandale  aux  yeux  du 
Saint-.Siép;e.   Il  s'en  fût   ressenti,   il  s'en  fût   plaint, 

»  alors  même  qu'il  n'y  eût  vu  qu'une  erreur  isolée,  ac- 
cidentelle, sans  connexion  avec  de  plus  vastes  pro- 
jets. A  plus  forte  raison  ne  pouvait-il  voir  sans  de 
vives  alarmes  les  deux  puissances  qui  étaient  la  force 
^du  uithoiicisme   l'alVaiblir  ,  eu  s'alfaiblissmit  l'une 
^l'autre,  au  profil  de  l'hérésie.  Toute  l'attention  d'I- 
baldini,  durant  les  derniers  mois  de  ce  règne,  se  lixa 
^8ur  cet  objet  iinpoi-lani. 

Henri  IV  lui-même  en  était  trop  occupé  pour  s'at- 
tendre au  désordi-c  qui,  de  nouveau,  s'emparait  des 
esprits,  dans  la  fraction  exaltée  du  parti  catholique. 
Ce  fut  la  porte  de  ce  prince  et  le  malheur  de  la  France, 
Plusieurs  de  ses  actes,  surtout  dans  les  deniici'cs  an- 
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nées,  avaient  réveillé  les  passions  de  ses  anciens  adver- 
saires. Sans  padcr  de  réditdo  Nanlos,  que  tant  d'actes 
contraires  ne  leur  avaient  pas  fait  oublier,  ils  ne  par- 
donn:iieut  pas  ces  longues  né^^'ociations  où  le  l'oi  avait 
tenu  lu  balance  éj^ale  entre  l'Espagne  orthodoxe  et 
la  Hollande  liérélique,  celte  trêve  de  douze  ans,  cou- 
clue  sous  les  auspices  de  la  France,  et  qui,  en  fait, 
assurait  l'indépendance  de  la  nouvelle  République. 
Ce  qu'un  disait  vaguement  des  desseins  de  Henri  IV,  ^Ê 
de  ce  que  Sully  ap|»elle  son  v  grand  dessein,  »  n'était  ^ 
propre  qu'à  égarer  encore  les  imaginations  et  à  trou- 
bler les  consciences.  On  prêtait  au  roi  maint  projet  ^ 
insensé,  faute  de  connaître  ses  projets  nùsonnables.  S 
On  accusait  les  calvinistes  français  d'un  complot  con- 
tre leuis  compatriotes  catholiques,  revanche  attardée  M 
de  la  Sainl-Barlhélemv:   Henri   IV   lui-niémc  était  ™ 
suspect  d'y  tremper,  puisqu'il  «  n'avoil  pas  voulu  que 
justice  fût  faite  des  calvinistes  pour  le  complot  ridi- 
cule qu'on  leur  prétoil  de  tuer  tous  les  catholiques  le 
jour  de  \oel  1609  (1).  »  On  allait  jusqu'à  diœque  le, 
roi  voulait  faire  la  guerre  au  pape,  et  transférer  le 
Saint-Siège  à  Paris  (2).  Ceux  qui  se  piquaient  de  rai- 
son et  de  ne  croire  qu'au  vraisemblable  remarquaient 
qu'on  allait  en  guerre  contre  des  puissances  catholi- 
ques, l'Autriche  et  l'Espagne,  avec  l'aide  de  puissan- 
ces prote^stantes  et  même  musulmanes  ;  que  le  pre- 
mier acte  de  celle  guerre  était  de  porter  secours  à  des 
princes  protestants,  et  que  c'étaient  des  protestants 


(I)  Procès  de  RavaiUac,  dans  les  Archives  curieuses,  1.  XV,  p. 
(!)  Id.,ibid.,  P..117. 
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li  en  prenaiont  la  ooriduile,  Sully  oi  Rolian,  son 
iiiin',  I.rsdiguiéres  t'I  L;i  Force»  Maurice  de  Nassau 
les  princes  d'Allemagne,  le  fils  du  roi  d'Angleterre, 
sroisdeSuèdceldeDanemark.Si  HenrilV,  comme 
[>ot  l'annonçait,  portait  ses  armes  en  Italie,  qui 
rouverait-il  dans  ce  pays?  Des  princes  catholiques  oi 
chef  de  la  chrétienté.  Él;iit-ce  donc  au  pape  qu'il 
liait  s'ailîiquer?  l  baldini  savait  hien  le  contraire, 
luisque  le  [>apc  était  de  moitié  dans  ces  projets  de 
verre  et  de  couquL'te  en  Italie;  mais  il  ne  |>ouvaît 
B  dire  sans  mettre  le  Saint-Siège  h  la  mcr<;i  de  l'Es- 
►agne,  ei  sans  renverser  dos  plans  qui  ne  pouvaient 
jéussirquà  la  condition  d'élre  secrets  (I).  Il  y  avait 
comme  un  enchainemenl  lalal  dont  proiitaienl 
mal  inlentionués. 

Nulle  part  cet  eflet  ne  fut  plus  sensible  et  plus  fu- 
pste  que  ilans  la  chaire  des  églises.  Tandis  que  les 
gallic-îins  accusaient  Cotton  (2)  d'avoir  c«plé  la  con- 
iance  et  l'aniilié  du  roi  par  ses  enchantements  et  ses 
ililéges,  surtout  [»ar  le  moyen  d'un  miroir  magî- 
c  <3),  dans  le([uel  il  pouvait,  à  volonté,  lui  décou- 
ir  l'état  des  cours  étrangères  et  les  desseins  secrets 
fe  princes  (4),  les  ullramuntains- débitaient  raille  ac- 
cusations mensongères  ei  calomnieuses.  Dans  le  der- 
ier  mois  de  l'année  1G09,  «  pendaul  ses  avcnts,  » 

(1)  Cette  raison  évidente  ne  justiQft-t-elle  pas  lleari  IV  du  reproche 
M.  Poirson  (IV,  185)  loi  adresse  de  n'avoir  pas  mieux  éclairé  ses 
ujeu  sur  Kcs  desseins  au  moyen  de  sa  police? 
(Â)  Dans  uo  pamplilvi  en  langue  laiiae,  publié  en  1G09. 
(3)  Spéculum  conslelhUim. 

f,X)  De  $tu4iis  Jesuitarum  abstruatoribus  relation  écrit  cité  par 
L'fïSTOiLG.  (CoUeclioa  Pelitot,  (.  AS.i 
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dit  L'Estoile,  «  le  père  Gonticr,  Jésuite,  à  Saii 
(iervais,  et  le  père  Hazile,  Capunii,  à  Saint- Jacques 
de  la  Boucherie,  font  journellement  des  déclauiaiiuus 
calilinaires  contre  ceux  de  Cliarenton;  et  la  plupart 
de  leurs  sermons  ne  sont  qu'invectives  et  pbilippiques 
sanglantes  contre  ceux  de  la  ivligion  prétendue  ré- 
formée, coulro  leurs  édits,  conli*e  rÈlat  et  la  per*- 
souue  du  roi  même.  Le  père  Gonlier,  eu  la  présence 
du  roi,  qui  assista  on  personne  h  ses  sermons,  le  ven- 
dredi jourdeNoOi,  le  samedi  el  le  dimanche,  tit  de 
continuelles  déclamations  contre  les  huguenots,  les- 
quels il  appela  jihisieurs  fois  vermines  et  canailles, 
jusques  à  din?  que  les  catholiques  ne  les  dévoient 
soulfrir  parmi  eux  (I).  o  C'était  évidemment  mettre 
en  cause  le  roi  qui  les  soulTrait  et  les  protégeait.  ■ 
Mais  la  hienveillance  et  Ton  peut  dire  l'aveuglement 
de  cet  infortuné  prince  étaient  incurables.  Il  n'avait 
pas  puni  ces  [)an»Ics,  après  les  avoir,  en  quelque 
sorte,  encouragées  de  sa  présence,  t'n  peu  plus  lard, 
comme  il  i*eYCnait  de  Saint-Denis,  où  la  rciue  avait 
été  couronnée,  il  rencontre  le  même  prédicateur  : 
«  Eh  bien,  mon  pèi'e,  »  lui  dit-il,  «  ne  prierez-vous 
pas  Dieu  ici  poui-  nous?  —  Eh!  Sire,  »  lui  répondit 
Gonlier,  c  conunent  pourrions- nous  prier  Dieu  pour 
vous,  qui  vous  en  allez  en  pays  plein  d'hérétiques, 
exterminer  une  petite  poignée  de  catholiques  qui  y 
restent?  »  Le  roi,  au  lieu  de  se  mettre  en  colère,  se 
borna  à  tourner  la  tête  d'un  autre  calé,  et  à  dire 


(1)  L'EsTOiLE,  Jûumal  de  Henri  IV,  p.  549,  décembre  1609, 
Hichaud. 
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nant:  c  C'est  le  zèle  (|ui  traiispoile  ce  bonhomme  et 
le  fait  parler  de  la  sorte  0)-  *' 

Que  Henri  IV  ne  se  (téfiàl  pas  des  Jësuilcs  connus 
(le  lui,  qu'il  méprisât  les  ënerguniènes  (jui  no  Ta- 
vaient  jamais  approché,  on  le  comprend,  on  honore 
même  son  courage;  mais  on  regrette  qu'il  ait  mnnrjué 
(le  prud<^nce.  Ne  devait-il  pas  sentir  l'approche  du 
(langer,  (juaud  il  voyait  un  religieux  dévoué  à  sa  per- 
sonne, ce  {>èrc  Portugais  (|ui  avait  prêché  plus  de  dix 
cariâmes  à  Paris,  et  rompu  tant  de  lances  en  faveur 
du  roi,  à  l'heure  critique  de  l[ahs(Muiion,  tonner  ce- 
pendant du  haut  de  la  chaire  conU'e  Jacques  1",  au 
risque  dalleinilro  Henri  IV,  en  conlestaul  le  droit 
des  rois  et  leur  autorité  temporelle  ? 

Nous  n'avons  p2S  ii  établir  ici  comment  Havaillac 
pui  éire  poussé  au  meurtre,  ni  que,  loin  d'avoir  des 
insiigaieurs  et  des  complices,  il  était  un  u  mélancoli- 
que (2),  »  et  n'avait  eu  de  conseiller  ipie  «  sa  folie  el 
le  diable  (3).  »  Tel  est,  à  l'exception  de  Sully,  qu'a- 
veuglent, en  cette  occasion,  ses  alfections  et  ses  hai- 
(4),  le  sentiment  de  tous  les  auteurs,  des  contem- 
porains, qui  jugent  d'après  leurs  renseignements 
particuliers,  et  des  plus  récents,  qui  éclairent  les 
renseignements  contemporains  à  la  lumière  de  la  cri- 
tique (S).  Ce  qu'ils  constatent  aussi,  c'est  la  slupeur, 

(1)  L'EsToiLË,  Journal  de  Henri  lY,  p.  617,  juin  1G10,  coll.  Hichaud. 
—  PoiRSOîi,  I.  IV,  p.  M7. 

(3)  Matthieu,  Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Uenri  lV,àara  les 
Arcliites  curieuses,  t.  XV,  p.  HH. 

(3>  Umoires  d£  Richelieu,  1,  i,  t.  I.  p.  32.  coll.  Uicbiod. 

(i)  GEcoaomies  ro^U$,  cb.  305,  t.  li.  p.  383. 

(5)  Nalthleu.FoiiteDay-Mareuil,  PaQtdiarUain,  RtdicUeu,  Voltaire, 
Benri  Marlio,  Poinon,  etc. 
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lo  desespoii*  de  la  France.  Noblesse  el  parlcmonls, 
moines  el  bas  clergé,  grandes  villes  el  nuinicipiiliu^, 
vieux  ligueurs  el  sincères  calboliques  s'étaienl  laissé 
gagner  au  senlinienl  niunarchique,  les  uns  par  con- 
viction raisonnée,  quoique  nouvelle,  du  droit  di- 
vin, tes  aulrcs  parce  qu'ils  faisaient  bonneur  à  l'insti- 
lution  de  ce  qui  élait  le  bienfaii  d'un  beureux  génie. 
L'égîu-euieul  de  quelques  énerguinènes  ne  lui  jioinl 
pariagé  par  les  esprits  naïvenienl  religieux.  Ce  peu- 
ple de  Paris  qui  accablait  de  huées,  d'injures,  de 
malédictions  Ravaillac  â  l'boure  de  son  supplice,  (jui 
lui  refusait  des  prières,  qui  le  voulait  danmcr  conmic 
\m  Judas,  il  était  [>ourlant  catholique,  el  ne  l'avait 
que  Irop  prouvé  par  son*fanalisme  sous  la  Ligue. 
Dans  le  uiêuie  temps,  les  évêques  ordonnent  des 
prières  pour  l'àrae  du  roi,  prononcent  l'oraison  fu- 
nèbre du  roi  ;  les  curés  et  les  prédicateurs  n'ont,  pour 
la  plupart,  que  regrets  [)our  la  victime,  qu'aualbêmes 
pour  l'assassin  (1). 

Qu'il  y  eût  dans  le  clergé  français  quelques  voix,  el 
dans  le  clergé  étranger  un  plus  grand  nombre,  faisant 
une  dissonance  criarde  à  ce  consentement  si  générai, 
c'est  ce  qui  ne  saurait  surprendre.  Mais  ce  qui  sur- 
prend et  qui  choque,  c'est  de  voir  le  Saint-Siège,  tout 
intéressé  qu'il  est  au  succès  du  «  grand  dessein,  »  ne 
marquer  de  la  catastrophe  ni  déception,  ni  douleur, 
ni  regret.  Malheureusement  le  doute  n'est  pas  [tossi- 
ble.  Le  volumineux  recueil  des  dépêches  d'Ubaldini 

(1)  MATTmnj.  Histoire  de  la  mort  déplorable  de  Henri  \Y.  (Architti 
curieuses,  l.  XV,  p.  tOl).  —  Procès  de  Ravatitac,  p.  139-lW.  -  L'Es- 
TOOJE,  loumal  de  Louis  Xtîl,  p.  599-612. 
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*Tïe  contient,  à  cet  Ogard,  que  ta  phrase  suivante, 
romme  f-garee  au  milieu  (i'une  lettre  au  j?rand-(hic 
de  Toscane,  parent  de  la  reine  veuve,  et  allié,  par 
conséquent, du  roi  défunt:  «  Dnnsia  mort  de  Henri  IV, 
la  perte  d'un  grand  roi  et  la  fureur  monstrueuse  «l'une 
misérable  main  a  rempli  le  monde  d'une  stupéfaction 
et  d'une  douleurextraonlinaires(l).  ïQnaïUnux  dépè- 
ches que  l'intarissahle  nonce  :idres.sait  au  jiape  et  à 
son  neveu,  quoiqu'il  y  en  ait  de  cette  date,  elles  sont 
absolument  muettes  sur  un  malheur  dont  le  bruit 
remplissait  l'Kurope.  Ce  mutisme  étant  inadmissible,  il 
faut  conclure  à  la  suppression  de  plusieurs  dépêches, 
suppression  tjue  rendait  nécessaii-e,  dans  un  recueil 
de  copies  deslinéà  rester  en  France,  rindiscrètejoie 
du  nonce,  et  facile  l'usage  qui  s'introduisait  alors  de 
ne  traiter  qu'un  seul  point  dans  chaque  dépêche  di- 
plomatique (2). 

Faut-il  expliquer  ce  sentiment,  qui  se  dissimule, 
mais  qu'on  prend  sur  le  fait?  On  n'y  éprouve  aucun 
embarras.  Le  Saini-Siége  accepUïit  sa  part  dans  les 
avantages  éventuels  d'une  victoire  à  venir,  dans  les 
entreprises  projetées  de  Henri  IV';  mais  il  doutait 
jteuiH^tre  de  la  victoire,  et  il  blâmait  certainement  l'en- 
ireprise  même.  Au  contraire,  les  avantages  qu'il  de- 
vait retirer  de  la  mort  du  roi  étaient  immédiats  et  assu- 
rés. Il  ne  voj'ail  point  avec  plaisir  sur  le  trône  un 
ancien  hérétitiue,  suspect  de  l'être  toujours  au  fond 


(1)  Ubaldiol,  dép.  du  24  juin  ]610. 

(S)  H  Cil  à  remari|>ier  <]u'lllial<iirit  se  conrorinc  d^ji  rii^oureiisemoiit 
■\  CCI  usagp  natssaai,  aii<)iicl  ne  s'aslrcigueot  pas  cncoru  la  plu)»arl  de 
nos  amba&^ilours. 
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iUi  cœnr,  scanJaleux  allié  des  protestants  et  du  TurcJ 
acharné  à  repousser  lo  concile  de  Trente  et  la  snpré-j 
niatie  temporelle  de  l'Église.  Il  saluait  avec  bonheur  la] 
minorité  d'un  prince  élevé  «  chi*éiiennement;  »  la  n 
genced'une  Italienne,  élevée elle-mt^me  à  Tospapnole^ 
catholique  comme  on  ne  l'est  qu'en  Italie  et  en  Espa- 
gne; la  prépondérance  marquée  <le  ministres  dont 
l'origine  ligueuse  et  la  piété  constante  étaient  des  ga- 
innties  de  leurs  bonnes  intentions  ;  les  intrigues,  en«9 
fin,  d'une  Cour  à  leur  image,  de  ce  que  Sully  ap|M?lIe 
«  d'étranges  mains.  »  M 

La  joie  n'était  pas  moindre  chez  les  Jésuites,  tanl^ 
fi-ançais  qu'étrangers.  Ceux-là,  même  les  plus  i-econ- 
naissants  de  tant  de  faveurs  obtenues,  n'en  osaient  sol- 
liciter de  nouvelles,  et  devaient  souhaiter  un  nouveanfl 
règne  qui  leur  permit  une  profitable  banliesse.  Ceux- 
ci,  n'ayant  rien  :i  allenrlre  de  Henri  IV,  n'avaient  ja- 
mais rien  cédé  de  leurs  doctrines  touchant  le  pou- 
voir lem|joi'el,  et  les  voyaient  une  fois  de  plus  con- 
sacrées par  la  mort  du  roi.  Si  Ravaillac  n'était  pas 
leur  élève,  sans  le  savoir  ils  avaient  été  ses  maitres^l 
Coefletean  et  plusieurs  personnages  graves  déclaré-'] 
rent  au  Parlement  que  l'assassin,  qui  avouait  avoir 
formé  ses  convictions  sur  certains  serinons,  leur  avait^ 
répondu  conformément  aux  doctrines  de  Béeau,  de| 
Slariana  et  d'autres  ai)ologistes  du  meurti-e  des  ty- 
nms(l). 

Comment  la  logique  populaire  n'eût-elle  pas  appli-] 

(1)  L'EsTOitB,  Journal  de  Louis  XIU,  p.  603.  —  Votci  SumiM 
theotoniœ,  de  Bécin  ;  Apttorismi  confeisariontm^  (l'Emmanuel  Sju; 
ïk  rege  et  de  régis  instUutiùnet  de  Mabiaiia. 
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que  co  fameax  axiome,  qui  lui  appartenait  sans  aucun 
doute  avant  d'apparlcnir  au  dmil:  is  fecit  cui  pro- 
desl?  Elle  alla  droit  aux  Jésuites  et  remonta  jusqu'au 
I  Saini-Siéj^e,  sachant  bien  qu'ils  en  étaient  la  milice. 
Or,  la  loij;ique  populaire  ne  se  rencontre  pas  seule- 
ment dans  les  mes:  on  vil,  jusque  dans  ces  entre- 
sols du  Lou\Te,  où  le  deuil  des  dra|>eries  contrastait 
avec  le  contentement  des  visages,  juscpie  dans  les 

I  chaires  des  églises,  paraître  les  soupçons  enveloppes, 
éclater  les  accusations  ouvertes.  A  la  cour,  le  vil  La 
Varenne.  t<  qui  avoit  toujours  (►orté  les  Jésuites  en 
rroupc,  »  donnait  bien  à  «linor  aux  vinjît-<piatre  pè- 
l'es  qui  venaient  de  porter  à  Ln  Floche  le  cœur  du 
f  roi  ;  mais  il  se  croyait  tenu  de  leur  dire  qu'il  ne  les 
jugeait  ni  complices,  ni  fauteurs  de  l'assassinat,  ajou- 
tant que  «  si  tîuit  étoil  et  qu'il  le  put  découvrir,  il 
leur  déclaroil  dès  maintenant  et  tout  haut  qu'il  les 
enverroit  tous  quéiir  les  uns  après  les  auli-es  cl  Ifs 

Ifertiit  étrangler  dans  son  écuiûe  (I).  »  En  plein  Con- 
seil, le  25  mai,  M.  de  Loménîè  apostrophait  le  père 
Cotton,  s'écriant  (jue  c'était  lui  et  la  Société  de  ses  Jé- 
suites qui  avaient  lue  le  roi.  Si  ces  paroles  étaient  vi- 
vement relevées  |xir  les  pei'sonnes  pi*ésenles,  si  elles 
I  invitaient  Loménie  à  plus  de  modération,  si  Loméiiie 
s'excusait  sur  sa  douleur  et  sur  ce  qu'il  n'avait  parlé 
que  devant  la  reine,  il  ne  retirait  pas  son  accusation, 
et  le  valet  de  chambre  Béringuen  la  renouvelait  en 
s' adressant  à  Delorme,  le  premier  médecin  de  la  ré- 
gente, qui  favorisait  les  Jésuites  (2). 

(1)  L'IÎMOtu,  JoutMut  de  Louis  XtU,  p.  GOC. 
K%  Ibid.,  I».  »J03. 
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Dans  los  églises  ils  n'étaient  pas  plus  ménages. 
»  Mes  amis,  »  disait  à  ses  paroissiens  Antoine  Fusi, 
cuvé  (le  Saiiit-Barihéieniy,  «  donnez-vous  garde  de  ces 
gens  qui  vous  demandent  l'aumône  en  carrosse.  «  A 
Saint-Gervaisj  le  Jacobin  Cocliu,  à  Saint-Eustache  le 
Célcslin  Du  Bois  attisaient  les  passions  contre  la  Cjom- 
pagnie  (1).  Aussi  leur  reprochait-on  t<  d'avoir  en  leur 
chambre  qu'ils  ap|>ellent  noire  ou  de  uiédit^ition  des 
portraits  de  ceux  de  leur  Société  qui  ont  éié  punis 
pour  avoir  entrepris  contre  les  rois,  lesquels  portraits 
conmic  de  martyrs  avec  louanges  extrêmes  ils  repré- 
sentent au\  jeunes  gens  qu'ds  admettent  en  ladite 
chambre,  et  ont  volonté  d'attirer  à  leur  Société  pour  les 
exciter  h  les  imiter,  et  qïie  leur  orflinaire  est  de  donner 
des  thèmes  à  leurs  écoliers  sur  la  louange  des  tyranni-  fl 
cides  (2).  »  On  les  accusait  ouvertcmcntde  complicité  ™ 
avec  Ravaillac,  disant  que  le  roi  avait  été  lue  à  la  Ma- 
riane,  et  un  jeune  Iwchelier  en  théologie,  nommé 
David,  au  moment  ipiiLs  partaient  pour  |K)rter  le  cœur 
du  roi  à  La  Flèche,  leur  recomiuandail,  du  haut  de  la 
chaire,  de  rap|X)rter  la  denl  de  Chastel  (3).  M 

Si  vives  étaient  ces  attaques,  que  le  pape  lui-même  ^ 
crut  devoir  s'en  défendre.  Il  protesta  au[irèsde  Brèves  ^ 
qu'il  n'avait  eu  aucune  part  à  la  mort  du  roi;  qu*au  H 
contraire  il  la  n*greltait  beaucoup,  et  que  la  perte  d'un 
si  grand  prince,  il  en  tombait  d'accord  avec  l'ambas- 
s:ideur,  était  plus  dommageable  au  Saint-Siégc  qu's 


{!)  l/EsTOiLE.  Journal  de  Louis  XIÏl,  p.  6ÎI. 

(î)  Règkmeni  pour  les  Jésuites.  {Mm.  de  Dupuy,  toI.  74,  f>  56,  i 

(8)  L'EsTOiLX.  —  Labitte,  Ln  -prédicateurs  de  ta  Ligue,  p.  t78. 
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aucune  autre  puissance  de  l'EuPope  (I).  A  plus  forlc 
raison  les  Jésuites,  plus  suspects  que  ue  pouvait  i'èlrc 

t  le  Sainl-Siégc,  se  disculpaient-ils  de  toute  complicité. 
Par  l'org-.me  de  leur  infatigable  Kicheomc,  ils  faisaient 
nn^me  entendre  des  doléances  où  dominait  une  dé- 
cJamatoiro  rhétorique:  «  Ha!  o  disait-il,  «  (jue  nV- 

•  lois-jc  dans  ce  carrosse,  dé^'uisé  en  roi,  recevant  ce 
malheureux  coujt,  mourant  |M>ur  la  l-'i-ance  en  ce  lit 
d'honneur,  terminant  ma  vie  par  une  période  royale!  >i 

I  11  a[»p»^lait  ti  lénébrions,  médisants,  de|)eu  de-crédit  o 
ceux  qui  accusaient  la  Compagnie  d'avoir  pro<Iuil  un 
livre  où  Ion  enseijrnaii  à  tuer  les  rois  ;  «  leis  défenseuis 
des  Jésuites,  "  ajouiail-il,  «  loul  la  généralité  des  gens 
«le  bien  (2).  •> 

Oui  pouvait  se  laisser  persuader  par  ces  lamenta- 
lions  ampoulées?  On  s'en  emparait  pour  les  retourner 
contre  ces  apologistes  et  leurs  clients.  «  Le  père  Ri- 
cheome,  »  disait-on,  «  envoie  une  jieînturc  de  leurs 

iBoupirs  et  regrets?  Oui,  leurs  soupirs  sont  en  peinture 
et  eii  papier,  cai*  qui  croira  qu'ils  soient  en  effet,  après 
en  avoir  senti  «le  si  contraires  effets?  0  qu'il  est  aistf 
d'épandre  ainsi  son  sang  en  peinture,  après  avoir 
épandu  le  sang  royal  en  vérité  !  De  celte  généralité  des 
gens  de  bien,  il  faut  exclure  la  j»remière  cour  souve- 

[j'aine  de  France  et  les  âmes  les  plus  françoises.  Qui 

in'admireroitleui'artifioe,quand,sousle  titre  de  conso- 
lation, ils  coulent  une  apologie  pour  leur  ordre,  pour 


(1)  BrÂres,  dép.  du  16  septembre  1610. 

(2)  Coiuohtinn  à  la  Roitne,  mire  du  Roy,  régente  en  Franre,  sur 
^ta  mnrt  tî^lorable  de  Henri  iV  son  nwry,  par  Louis  Hiciieoîhe,  Pro- 
[îençal,  dans  les  purlefeailles  Fonlanieu,  vol.  156-157.  (Bibl.  oat.  tn">' 
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la  doctrine  de  leur  école,  où  Mariana  est  défenrlu 
coiume  u'ayantdit  que  ce  qu'on  lui  faii  dire,  la  eonr 
de  parlenien!  Itaflléej  laquelle,  diseni-ils,  ti*a  esUnié 
que  ce  qui  esl  dit  des  tyrans  louchanl  la  personne  des 
rois!  Comme  si  elle  ne  savoit  que  les  rois  sont  tyrans 
quand  il  plaît  à  ces  bons  pères!  Mais  le  pamcide  ne 
Invoil  [tas  lu  et  ne  l'avoic  pas  entendu,  étant  aussi* 
ignorant  que  méchant,  et  plût  à  Dieu  qu'il  eût  été  igno- 
rant eu  votre  doctrine  !  Ames  noires,  nous  croyez- 
vous  si  grues  que  nous  ne  sachions  que  tel  qui  ne 
peut  lire  peut  ouïr  parler,  et  que  celui-là  est  as- 
sez marianiste  ou  Jésuite  qui,  n'ayant  eu  le  livre, 
aura  reçu  les  maximes  de  Mariana  de  ceux  qui  y  soiu 
versés  et  qui  recommandent  les  préceptes  donnés  de 
twuche  plus  que  ceux  qui  se  reçoivent  par  écrit  ?  Ceux 
que  voiis  dites  avoir  été  ap|>elés  poissons  d'eau  trou- 
ble vous  appellent  pécheurs  d'eau  trouble.  I^s  pé- 
cheurs sont  i)Ius  dangereux  que  les  poissons,  et  l'eau 
se  trouble  par  les  pécheurs  plus  que  par  les  |K)issons. 
Cessez  de  troubler,  si  vous  pouvez;  s'il  vous  est  im- 
possible, allez  |>écher  et  prêcher  ailleurs.  Portez  vos 
agi-afes  au  Japon.  Allez,  pipeurs,  vous  ne  pouvez 
pins  guÎM'es  lrom|M.'r;  il  ne  faut  que  vous  connollre 
pour  vous  savoir  bien  haïr  (I).  n 

Mais  ces  haineuses  répliques,  si  elles  déconc^>rtaienl 
un  moment  les  Jésuites,  ne  les  découraj^eaient  point 
en  un  temps  où  ils  avaient  toutes  raisons  de  repren- 
dre courage.   Si  le  sentiment  public  se  prononçait 

(1)  Des  considérations  à  la  France  $ur  la  cotuolatiôn  emtoyée  à  U 
Rûytir,  mère  au  Roy,  régente  en  France,  dans  les  portefeuilles  FodIa' 
Dieu,  rot.  tS&457. 


sors  LE  ntcwE  he  HEitm  rv. 


I 
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contre  oiix,  ils  sontaiont  la  Cour  toute  bienveillantp, 
toiile  disftosee  à  s'unir  en  leur  faveur  au  Sainl-Sioge; 
or,  au  prix  de  la  Cour  et  de  Rome,  qu'était  ce  que  le 
.sentiment  |)ui)lii-?  l'n  feu  de  paille  qui  s'éteint  aussi 
vite  qu'il  s'allume  et  qu'on  n'aurait  pas  la  patience 
d'alimenter.  ï)e  pins,  ils  voyaient  chaque  jour  leurs 
amiss'enhardir.  Après  Richeonie,  qui  niaiirésolumeut, 
sans  réser\*b,  en  s'efi(>i*(,*ant  d'élre  pathétique,  le  père 
Tionlier,  tout  en  faisant  de  même,  introduisait  déjà 
tm  semblant  d'apolot^ie  pour  les  doclcuis  ineriminés. 
tk>mnic  on  savait  ses  sentiments,  son  premier  ser- 
mon api'ès  la  mort  du  roi  avait  attiré  une  fonlc  im- 
mense: on  tenait  à  voir  comment  il  condamnerait  la 
pratique  après  avoir  soutenu  la  théorie.  Il  parla  de 
cette  "  vipère  de  Mariana;  >*  il  dit  qu'ils  étaient 
douze  mille  de  sa  Compagnie  qui  souscriraient  h  la 
condamnation  du  livre,  et  que  plusieurs  avaient  écrit 
pour  le  combattH»,  mais  qu'il  était  dur  de  condamner, 
sans  nuïr.  un  livre  tout  entier  dont  il  était  facile  d'ô- 
ter  un  demi-feuillet,  ot  qu'en  la  Cour  de  parlement, 
il  y  avait  <les  cxeurs  de  plomb  qui  ne  pardonnaient  ja- 
mais. Après  avoir  ainsi  préparé  les  esprits,  et  portt; 
même,  quoique  discrètement,  l'attaque  dans  le  c^imp 
ennemi,  cctoraleui*.  le  plus  fougueux  de  son  ordre, 
au  jujîement  de  Sully,  déclara  indijjçnes  de  réponse 
ceux  qui  avaient  |)réclié  contre  les  Jésuites,  ewjuiva 
In  question  an  lyrannnm  occidere  liceat^  qu'il  avait 
pi*omis  de  traiter,  et  la  remplaça  habilement  par  une 
apostroithe  au  roi  défunt.  «  Mon  prince,  »  s'écria-t-il, 
«  (lu'as-lu  jamais  fait  eu  la  vie,  pourquoi  on  te  dut  tenir 
{tour  tyran  ?  .Maisqu'cstce  que  tu  n'as  point  fait,  au  cua- 
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traire,  pour  être  reconnu  un  sainl  cl  grand  roi, 
que  tu  étois  (I)?  » 

D'aulres,  encouragés  par  ce  langage,  en  lenaîoi 
un  plus  net  el  déjà  plus  audacieux.  Le  pèi-e  llanlvt 
prêchant  à  Saint-Séverin,  disait  «  que  les  rois  avoienl 
hean  amasser  <Ies  trr'sois  poin*  se  rendre  redouta- 
bles, qu'il  ne  falloit  qu'un  pion  pour  mater  un  roi  (â). 
Le  pèi-e  Hériberl  Roswey  écrivait  que  la'Coinpagrii< 
de  Jésus  ne  craignait  j»as  la  nouvelle  secte  des  catho- 
liques royaux  et  ses  aboiements  (3).  Ce  dernier,  il  esfl 
vrai,  était  Belge,  et,  du  fond  de  sa  Belgique,  n'avait  rien 
il  redouter;  mais  ses  paroles  sont  précieuses  à  recueil- 
lir, parce  qu'elles  montrent  les  sentiments  naturels^ 
des  Jésuites  et  leur  confiance  dans  un  avenir  prf 
chain,  ou,  pour  mieux  dire,  dans  le  présent.  C'est 
que  nous  devrons  montrer,  en  pénétrant  à  la  courd 
Marie  de  Médicis  et  de  Louis  XIIL 

Est-il  nécessaire,  en  quittant  celle  de  Henri  IV,  d< 
rappeler  ici  le  caractère  de  ce  règne,  par  rapjiori  h  la 
question  qui  nous  occupe?  Dans  toutes  les  autres, 
est  une  ère  d'action  et  de  prf^rès  ;  dans  celle-<-i,  il  réi 
lise  rajiaisemenl  par  le  maintien  du  slatu  quo^  non^ 
du  siatu  quo  qu'il  a  trouvé,  mais  de  celui  qu'il  a  éLa- 
Mi.  Si  l'on  n'avait  beaucoup  abusé  d'un  mot  pourtant, 
bien  motlerne,  et  si  ce  mot  convenait  en  parlant  di 
choses  qui  louchent  à  la  conscience,  nous  dirions  v( 
lonliers  que  Henri  IV  faisait  une  liquidation  religieuse." 


(l)  L'EsTOiLE,  Joumat  de  louis  XIII,  p.  606.  | 

(3)  Voyez  les  deuils  et  les  preuves  dans  VAnticoton,  p.  51,  i6IO. 

in-go.  _  ijiBiTTE.  Les  prédicateurs  de  la  Ligue,  p.  278. 

(3)  De  fide  karetids  siiranda  dissertation  p.  t90,  Anvers,  iôiO,  ii 
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Chacun  (^tant  r<>oonnu  libre  de  professer  sa  religion 
ei  Je  pratiquer  son  Lulte,  il  ue  coiupreiid  pas  qu'on 
s'égorge  pour  supprimer  la  religion  el  le  culte  tl'au- 
Irui,  à  plus  forte  raison  qu'on  incarcère  cl  qu'on  ex- 
communie pour  quelques  dissidences  partielles  dans 
une  ni*?me  foi.  Mais  ce  qu'il  comprend  bien  moins 
t'Hcore  et  qui  est  inadmissible,  intolérable  aux  yeux 
ilei*e  prince  si  tolérant,  c'est  que  l'un  des  deux  do- 
nuiines  empiète  sur  l'autre.  Kes[teclant,  quant  h  lui, 
le  domaine  de  l'Église,  il  entend  bien  que  l'Église  res- 
pecte le  domaine  de  l'État.  Il  l'invite  à  s'y  résoudre 
de  bonne  grâce  ;  si  elle  résiste,  il  saura  l'y  forcer. 

Tel  est  l'ordinaire  effet  d'une  volonté  ferme,  bien 
arri^lée  el  bien  connue,  de  contraindre  ou  d'amener 
ses  adversaires  à  des  luénagemenls,  à  des  transac- 
tions. C'est  là  ce  (]ue  Henri  IV  obtint  de  ses  sujets 
ligueurs  et  du  Saint-Siège,  d'autant  plus  admirable 
pour  y  avoir  réussi,  qu'il  était  le  chef  hérétique  d'un 
royaume  orthodoxe,  et  que  sa  conversion  fut  suspecte 
à  beaucoup  de  ses  contemporains.  Au  désir  du  suc- 
cès il  ne  Gt  aucun  de  ces  sacrifices  excessifs  par  les- 
quels se  conquiert  aisément  une  paix  précaire.  S'il 
céda  souvent  dans  la  forme,  il  ne  céda  jamais  sur  le 
fuud  ;  il  maintint  inébranlablenienl  les  droits  anciens 
de  l'Église  gallicane  el  les  droits  nouveaux  de  sa  cou- 
ronne: je  veux  dire  le  droildivin,  inventé  ou  exhumé, 
Cl  dans  tous  les  cas  poussé  jusqu'à  l'abus,  par  la  né- 
cessité d'éuiblir  l'iniiépendancx?  des  rois  dans  leurs 
royaumes,  et  des  royaumes  dans  la  chrétienté. 

Il  y  fut  |)uissuinment  aidé  par  une  société  avide 
d'ordre  el  de  repos,  après  tant  d'années  d'anarchie. 


sas 
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A  de  certains  moments,  dans  l'histoire,  les  hommes 
sont  si  las  de  combaUre,  que  s'ils  croient  de  leur  hou-     i 
neur  de  conlinuer  la  lutte,  ils  se  résignent  volonlieref 
à  ^ti-e  vaincus.  C'est  ee  qui  condauma  le  plus  obstiné 
des  papes  et  le  plus  entreprenant  des  nonces  à  se 
départir  de  leurs  anciennes  cxigtmces  et  h  n'en  point 
ris^iuer  de  nouvelles.  Xous  insistons  sur  ce  l'ail  ca- 
raciûrislique  que  révèle  pour  la  pï-eiuière  fois,  mais 
que  démontre  jusqu'à  l'évidence,  le  volumineux  r&^Ê 
cueil  des  dépêches  d'ilbaldini.  On  y  voit  le  même 
homme,  trop  absolu  et  trop  entier  pour  changer  d'uiip 
année  à  l'autre,  prêtre  et  par  surcroit  dépositaire,  in^j 
terprête,  exécuteur  ilcs  desseins  de  ce  Saint-Siégcqi 
n'a  t^mt  de  patience  que  parc<;  qu'il  compte  sur  l'étei 
nilé,  montrer  autant  de  i-éserve  et  de  défiance  sons 
Henri  IV  qu'il  montrera  de  hardiesse  et  de  coniiance 
sous  Louis  XIII,  C'est  ainsi  que  le  règne  du  père  tient 
dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  moins  de  place  que 
règne  du  (ils,  tout  en  ayant  beaucoup  plus  d'impor- 
tance. L'importance,  en  histoire,  se  mesure  à  la  gran- 
deur des  résultats,  et  non  pas  au  nombre  des  incî^ 
dents;  mais  l'exposition  de^  incidents  n'en  est  pa^" 
moins,  pour  l'historien,  une  partie  considéi-able  duL_ 
sa  lâche  :  il  a  plus  à  dire,  dans  un  cadre  donné,  d*ud| 
temps  où  la  faiblesse  chez  les  gouvernants  laisse  tout 
faire,  que  de  celui  où  leur  énergie  sait  arivti 
prévenir  tout  excès. 


LIVRE  TROISIÈME 

LE  PARTI  PONTIFICAL  ET  SES  PROGRÈS 
SOUS  LA  RÉGENCE 


CHAPITRE   PREMIER 


La  «avr  4c  Marie  de  BAdloU  ce  l'édocatloa  de  Lonla  XIU* 


Louis  XIII,  quanii  il  monta  sur  le  trône,  était  fort 
loin  encore  ile  cette  inajorilé  légale  et  prématurée 
des  rois  qui  ne  met  fin  aux  n^cnces  (jue  |>our  inaugu- 
rer le  règne  irresponsable  des  favoris.  Ce  jeune  prince 
n'avait  encore  que  huit  ans.  En  attendant  qu'il  eu 
eût  quatorze,  sa  mère  allait  gouverner  en  son  nom, 
ou,  pour  mieux  dir(.',  se  laisser  gouverner.  Espagnole 
autant  qu'Italienne,  nous  l'avons  dit,  elle  n'avait  pu 
devenir  Frauv^ise;  elle  restait  éU'angère  eu  France 
comme  au  jour  de  son  arrivée  ;  elle  n'avait  su  pren- 
dre ni  les  moeurs,  ni  les  goûts,  ni  les  idées  des  sujets 
de  son  (th.  Si  du  moins  elle  avait  projeté  sur  eux 
''quelque  lueur  de  l'ancien  génie  de  sa  race,  cette  sorte 
de  croisement  intellectuel  aurait  pu  n'être  pas  sans 
avantages;  mais  elle  était  bien  comme  on  la  deviue. 
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comme  on  la  voit  dans  l'œuvre  de  Kul>ons,  épais: 
d'esprit  auiani  que  de  coips,  el,  pour  employer  U 
termes  expressifs  de  Brèves  parlant  de  Paul  V,  «  un( 
masse  de  ciiiiir  du  tout  appesantie,  4  qui  remplaçait 
la  finesse  par  l'hypocrisie,  et  la  volonté  par  l'entéle- 
ment.  h 

N'exagérons  rien-,  toutefois  :  Marie  de  Médicis  avaifl 
du  môtus  quelque  bonne  volonté.  Pour  faire  ce  qu'elle 
croyait,  ce  (pi'on  lui  disait  être  le  bien,  il  ne  lui  man- 
qua, si  l'on  en  croit  Ubaldini,  que  d'avoir  <  le  cœur 
plus  fort  (I).  »  Tant  qu'avait  duré  le  régne  de  son 
mari,  elle  s'était  tenue  diins  l'ombre.  Non  certes  qu'il 
l'y  eût  condamnée  :  au  contraire,  il  avait  essayé  tle 
l'intéresser    aux    alfaires  d'État;    mais   n'obtenant 
d'elle  qu'une  attention  distraite  et  des  mai*qucs  noi 
équivoques  d'indifférence  ou  d'ennui,  il  l'avait  jugé( 
ce  qu'elle  était  :  peu  capable,  et  abandonnée  aux  in-^^ 
trigues  de  palais  où  elle  [>rcn:)it  son  plaisir.  Henri  IV 
mort,  le  sentiment  d'une  responsabilité  acc;iblantu 
semble  avoir  élevé  quelque  peu  cette  âme  vulgaire^ 
On  en  peut  croire  les  témoins  surpris  d'une  telle  mé- 
tainorpbose.  Les  and)a.ssa(leurs  vénitiens  Gussoni  etj 
Nani  nous  montrent  la  nouvelle  régente,  debout  9^ 
l'aube,  passant  la  matinée  au  Conseil,  domiani  au- 
dience après  son  dîner,  occupée  sans  cesse  des  soins 
du  gouvernement  (2),  et  le  [nonce  Ubiddini  la  déclare 
pour  cette  activité  o  digne  d'une  étemelle  louange(3). 


<1)  Ubaldini,  dép.  du  tO  mars  t6ll. 
(î)  lielazioni  venele  de  Gussoni  et  Nani,  1610.  {FranCfiL  \,  p.  47Î.) 
—  l>e  ÏHelro  Contarini,  16l3-i6lG.  Ibid.,  p.  556. 
(3)  Ubaldini.  dép.  du  2i  mai  1610. 
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II  louait  en  outre  «  sou  oxcollent  esprit,  sa  trfcs-saintc 
ti  Irès-puro  inlenlioii  pour  lo  service  de  Dieu  et  les 
progrès  de  la  foi  catholique,  dont,  »  ajoule-t-il,  «  elle 
est  três-zél(^e(l).  » 

Mais  loin  de  se  faire  des  illusions  sur  cet  instru- 
ment, qu'il  allait  mettre  au  service  du  Sainl-Sit^ge,  il 
voyait  bien,  et  il  l'écrivait  au  cardinal  Itoi^Iiese, 
qu'elle  ne  savait  pas  caresser  \es  gens  comme  faisait 
le  roi  défunt,  qui  les  letenait  par  ses  paroles  et  dé- 
monstrations aniicali^  ;  qu'elle  parlait  peu,  n'était 
|K»int  oommunicative,  ce  qui  choquait  lïe^iucoup  les 
habitudes  fr.nii,aises,  et  qu'il  sentit  difficile  de  ta  cor- 
riger de  ce  défaut,  parce  qu'il  lui  était  naturel  (2).  Il 
r^TCtlait  surtout  son  caractère  déploi-ablenient  fai- 
ble, toujours  porté  à  l'avis  de  qui  lui  parlait  le  der- 
nier. Il  ne  lui  repï-ochait  pas  celte  fausseté  dont  elle 
fit  si  souvent  preuve;  mais  il  lui  reprochait  d'accor- 
Jeràses  créatures  des  faveurs  innnodérécs,  qui,  avec 
le  temps,  perdraient  tout  (3).  Ces  créatures,  on  les 
connaît  :  c'étaient  Concini,  <>  le  faquin  de  Florence,  » 
sa  femme  Leonora,  «  la  mégère  (4),  u  et  autres  «  har- 
pies, sangsues  et  vermines  qui  reniplissoient  le  Luu- 
vrt;,  les  salles,  les  chambres,  les  gaide-robes,  les  ca- 
binets et  les  conseils  royaux,  pour  aider  à  tout  ravir, 
suoçr,  i-onger,  piller  et  saccager,  qui  n'avoient  point  de 
plus  doux  passe-temps  que  de  (lélrir  la  gloiiv  «lu  feu 


(1)  Ubaldini.  dép.  du  Î3  octobre  1610. 
(t)  Id.,  àéjf.  du  âO  septembre  1610. 
(3)  Id.,  ibid. 

H)  Praphêtiei  de  VÉiat,  pièce  de  vera  en   trois  strophes,  IG16. 
(Bibl.  ualiooale,  U>'o8G3.) 
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roi,  (le  décrier  ses  desseins,  blâmer  ses  actions,  éloigner' 
el  mallrailer  ses  plus  loyaux  el  utiles  serviteurs,  con-, 
sumer  ses  trésors  pour  enrichir  et  autoriser  des  gei 
do  néant,  saccager  les  peuples  de  ii'ibuLs,  charges 
impôts  (I).  » 

Il  est  vnd  qu'à  côté  de  ces  «  gens  de  né;inl,  »  on' 
voyait,  h  la  nouvelle  Cour,  dos  personnages  considé- 
rables qui  avaient  plus  ou  moins  l'oreille  de  la  rcine- 
mere,  et  dont  elle  invo4|uait  ou  suivait  les  conscils.fl 
Au  premier  rang,  les  ecclésiastiques,  que  recomman- 
dait leur  rolio  et  leur  caractère.  Quoique  simple  ôv6-^ 
que,  Ubaldini  éUtit  plus  écouté  que  les  cardinaux  enx-^ 
mêmes,  parce  que  toute  parole  de  lui  semblait  im 
oracle  du -Saint-Siège.  La  rt^enie  avait  eu  lui  t;mt 
confiance,  qu'elle  avait  l'ait,  par  Brèves^,  prier 
Sainteté  de  n'envoyer  point  de  nonces  extraordinaires 
pour  les  condoléances,  celui  (jui  <*t;ùt  ac^ci'édité  à  la 
cour  y  |>ouvant  suffîre.  Déjà  elle  demandait  pour  lui 
le  chapeau  de  cardinal,  mais  à  titre  de  récompense,  et 
en  stipulant  qu'on  le  laisserait  à  Paris,  contrairement 
à  l'usage,  qui  rappelait  à  Rome  les  nonces  décorés 
de  la  pourpn»  (2).  N'ayant  pu  l'obtenir,  car  l'inimitié 
de  Borghcse  était  toujours  vivante,  elle  en  dédomma- 
geait l'baldini  par  un  redoublement  de  faveur. 

Les  gallicans  s'en  montraient  fort  irrités  ;  mais  mal 
inspirés  dans  leur  haine,  ils  appelaient  »  ïmprudeni 
brouillon  (3)  »  ce  nonce  dont  l'esprit  était  la  netteté  et 


(1)  Œcmomiei  royalas,  ch.  300,  1.  II,  p.  356. 
<S)  Brèves,  dép.  du  ÎS  juillet  1G10. 
(3)  }'rophétie$  de  l'État.  1616. 


I_^.^  >..■.■ 


t 


SOCS  U  RÉGENCE  DE  HAUIE  DE  MÉDICtS.  571 

a  prudence  nu'nie.  Son  aclivîlt'  infaliyahlc  lui  donn:ut 
pins  d'imporianon  que  nVn  avait  le  rardinal  duc  de 
Joymise  kii-niôme.  Au  premier  rang  par  sa  hauïe 
naissance,  par  son  âge  avancé,  par  sa  dignilé  ecclé- 
siastique, ce  prince  de  l'Église  se  reléguait  au  second 
par  son  humeur  modeste  et  son  caractère  apathique; 
sa  natuie  froide  ne  se  laissait  pas  réchauffer.  Ennemi 
lies  affaires  et  des  embarras,  il  aimait  le  i-epos;  ma- 
lade des  jambes,  il  ne  s'occupait  que  de  remèdes  et 
tJc  mc^lecins.  Lui  pouvait-oïi  persuader  qu'on  avait 
besoin  de  ses  conseils  à  laCour?C'est  à  peine  si  on  l'y 
pouvait  retenir  quelques  journées  (I), 

Ibaldini,  qui  l'accusait  d'être  tiède,  étendait  ce 
reproche  à  tous  les  c^inlinaux  français.  Le  vertueux, 
mais  borné  La  Rochefoucauld  était  pri^sque  toujours 
retenu  à  Uome  par  son  entrée  dans  la  congrt'gation 
du  Saint-Oflice;  Gondi,  vieux  et  décrépît,  ne  se  vou- 
lait plus  mùler  des  affaires  pidiltques;  Sonrdis  étJiit 
décrié  pour  ses  mœurs  qui  ivndaient  sans  effet  son 
zèle  bruyant.  Du  Perron,  supérieur  à  tous  par  ses  ta- 
lents, et  bientôt  l'arbitre  des  questions  religieuses, 
n'avait  encore  qu'un  crédit  médiocre  à  la  Cour  (2). 
De  tous  les  ecclésiastiques,  le  plus  en  faveur,  c'était 
l'Italien  Bonsi,  que  Mario  dé  Médicis  avait  pris  [Kjur 
aumônier,  qu'elle  avait  lait  évéque  de  Béziers  et  de- 
vait faii-e  cardinal,  àme  subalterne  que  dominait, 
qu'humiliait  Concini,  et  qu'l'baldini,  désespérant  de 


0)  Ubaldini.  àép.  du  S9  septembre  t610,  du  ï  août  1611. —Brèvei, 
dép.du6aoùt  IHII. 
(â)  Lbaldioi,  dép.  du  S9  septembre  iSlo! 
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le  relever  à  ses  propi-es  yeux  et  aux  yeux  d'aulrui,] 
(t  employait  pour  ce:  quil  valait  (I).  •> 

Les  principaux  ministres  donnaient  plus  (l'es|>c- 
rances.  Ils  étaient  laïques,  mais  anciens  ligueurs,  à) 
la  reserve  de  Sully,  qui  allait  disparaître.  Courbésj 
longtemps  sous  la  volonté  puissante  de  îlenri  IV,  ils 
se  relevaient  depuis  sa  moii,  et  revenaient  à  leurs 
tendances  primitives.  «  Ces  trois  Argus,  ces  trois 
hmes  épurées,  »  comme  les  appelaient  de  servilesl 
adulateurs  (2),  nous  les  avons  nommés  dans  les  pages] 
précédentes  :  c'étaient  Villeroy,  Sillery  et  Jeannin  (3).j 
Ubîddini  s'inquiétait  peu  que  «  la  voix  slentorée  de 
ce  président  qu'on  avoil  mis  aux  finances  ne  reten- 
tit que  litières  d'argent,  comme  s'il  avoit  été  gagiî 
pour  pmmeiti'C  des  monts  d'or  à  tout  le  monde,  et| 
[)ormit  qu'en  la  maison  de  son  frère,  comme  chez 
Concîni,  on  vît  d'ai^ent  tout  ce  qui  étoit  de  bois  et 
de  fer  aux  autres  (4).  w  Son  zèle  otiiit  ardent  aux  ques- 
tions religieuses,  et  c'est  ce  que  demandait  le  Saint-^ 
Siège,  Sillery  et  Villeroy  étaient  plus  tièdes,  l'un  par^B 
un  elfel  naturel  de  son  caractère  égoïste  et  cauteleux, 
l'autre  parce  que,  dans  la  question  de  la  suprématie  i 
royale,  il  confinait  aux  politiques.  «  Nous  détestons] 
et  abhorrons  comme  vous,  »  écrivait  ce  deiTiier  au  sa- 
vant Casaubou,  la  malheureuse  doctrine  d'alteuler  à  la  i 
personne  des  rois,  contre  laquelle  vous  écrivez,  et  en  ^Ê 
condamnons  les  auteurs.  J'ai  même  regret  extrême 


(1)  Ubaldini,  dép.  ilu  1"  février  1611. 

<S)  Florenlin  du  Road,  Tabieau  de  la  Réagence,  p.  353,  Si3. 

(3)  Voyez  plus  haut,  1.  ii,  ch.  1,  p.  285-287. 

(4)  CBcorumifS  royales,  ch.  SEÛ5,  1. 11,  p.  386. 
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d'être  néel  vivre  en  un  siècle  qu'il  soîl  loisible  seule- 
ment d'iiupugner  retlo  question.  Quelcrève-<!(Cur(lone 
pouvons-nous  ressentir  d'en  voir  les  elïeissi  fréquens 
qu'ont  ëtë  ceux  qui  ont  été  perpètres  ol  tentés  en  nos 
jours!  Mais  quoi  !  pensons-nous  en  détourner  le  cours 
parnos  écrits?  Souvent  ils  les  y  excitent  et  échaufîent 
davantage  (1).  »  Suivaut  le  maréchal  d'Estrées,  ces 
trois  hommes  «  n'avoient  d'autre  but  quede  conserver 
l'autorité  qu'ils  avoicnt,  et  couler  doucement  le  temps 
jusqu'à  la  majorité  du  roi  (2);  »  mais  comme  «  par 
leur  avis  se  gouvernoient  toutes  choses  (3),  »  il  fal- 
lait les  gagner  aux  intérêts  de  Itome,  menaci^s  par 
l'instabilité  des  princes  et  des  grands  qui  se  port.iieni 
d'un  cùlé  ou  d'un  autre,  pour  le  plus  grand  profit  de 
leur  mnbitioD. 

Il  y  avait  un  seigneur,  pourtant,  dont  l'appui  sem- 
blait assuré  h  h  cour  i>oniificale  :  c'était  le  ducd'É- 
(lernon,  le  plus  riche  et  le  plus  hautain  |tersoii- 
uage  do  France.  Jadis  il  avait  conjuré  avec  l'Espagne 
contre  <  le  prince  de  Béarn,  »  et  payé  soncH-hec  d'une 
(lisgi'àcc  complète  sous  Henri  IV  ;  maintenant  il  ré- 
clamait sa  revanche,  et  il  commençait  à  la  prendre. 
Marie  de  Médicis»  qui  croyait  lui  devoir  la  régence, 
l'avait  logé  au  U)uvre,  soit  parce  qu'il  disait  n'être 
nulle  part  ailleurs  en  sûreté,  soit  pour  qu'il  la  pmté- 
geàt  elle-même,  ainsi  que  le  roi  son  fils.  Les  ministres 
avaient  ordre  de  connnuniquer  au  duc  leurs  dépêches 


\\i  M*s,  (le  niipuy,  vol,  III,  P>  136,  r». 

{î)  Unnoires  de  tu  H^geMe,  pnr  le  maréchol  D'ESTniKS,  p.  49, 

(3)  l'buldtni,  dt^p.  du  1^  janvier  l(il:2. 
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et  de  ne  non  faire  sans  ses  avis.  Le  roi  catholique  le 
lenait  toujours  pour  un  amt  dévoué  (I). 

Mais  il  élait  le  seul  sur  qui  l'on  pûl  compter,  à  Ma- 
drid comme  à  Kome.  Le  connétable  de  Montmorency 
était  nonagénaire,  et  trop  fidèle  à  la  mémoire  do 
Henri  I\'  pour  tremper  dans  les  troul)les  que  les  au- 
tres seigneurs  fomenlaienl.  Le  duc  de  Bouillon,  de 
qui  l'on  avait  dit:  t»  H  n'est  pas  dangereux  tant  que 
le  roi  vivra  (2)^  »  se  dispensait,  le  roi  mort,  de  pa- 
Tailre  à  la  Cour,  |>our  mieux  tenir  au  loin  son  rùle 
de  chef  de  parti.  Le  prince  de  Gonli,  brave  dans  les 
combats,  mais  «  à  moitié  sourd,  à  moitié  muet  et  plus 
qu'à  nioiiié  incapable,  »  suivait,  quoique  puisssant 
par  sa  femme,  les  volontés  de  son  frère,  le  comte  de 
Soissons  (3).  Celui-ci,  habile  et  dissinmlé,  ambitieux 
et  remuant,  en  mauvaise  intelligence  avec  la  reine- 
mère,  comme  il  l'avait  été  avec  le  roi  défunt,  toujours 
mécontent  parce  qu'il  cr<:)yait  toutes  choses  dues  à 
son  génie  univei-sel,  protestait  contre  la  régence,  sous 
prétexte  qu  on  l'avait  établie  avant  sou  retour,  ne  se 
laissait  apaiser  <]ue  par  une  pension  de  cinquante  mille 
écus  et  le  gouvernement  de  la  Normandie,  et  n'en 
continuait  pas  moins  une  opposition  toute  personnelle 


(1)  ReUiZi<»ù  venete  de  Giusoni  et  Naoi,  p.  478;  de  Foscarinî,  dèp. 
de  Gussoni  el  Nani,  17  novembre  1610.  (France,  t.  !.  p,  ZiS.)  —  Pa- 
piers à'Espagné.  —  Lettres  d'Ossat.  —  Gbifpet,  Histoire  du  rij^m  de 
Lcuis  Xin,  t.  I,  p.  20. 

(2)  Rel.  wti.  de  Pietro  Priuli,  1605-1608.  {Fraïue,  L  l,  p.  SIC.) 

(3)  Rel.  tm.  de  Pietro  Duodo.  1598,  i.  XV,  append.,  p.  215.  —  De 
Dâdoer,  daos  IUkre,  Hiit.  de  France  au  XVU*  siècle,  t.  Il,  p.  306.  — 
Ile  Priuli.  1605-1G08.  —  De  Gussoni  et  Naoî.  I61D.  {France,  t.  I, 
p.  S13,  476.)  —  Histoire  de  la  mère  et  du  fils,  1. 1,  p.  59. 
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SOUS  les  (îohors  du  bien  puMic  (1).  l,e  duc  de  Guise, 
1'  de  quelque  éelal  el  agiénieiU  daus  les  compagnies, 
mais  d'un  esprit  qui  n'étoit  pas  plus  gran<l  que  son 
nez,  ne  sembloit  capable  de  grandes  entreprises  qu'à 
qui  n'en  connoissoit  pas  le  fond  ;  il  iHoil  de  telle  \>a- 
resse  et  fainéantise  qu'il  nesougeoilipi'à  ses  plaisirs,  » 
el  à  obtenir,  ainsi  (]ue  son  médiocre  Irôre,  le  [irinee 
de  Joinville  (revenu  de  son  exil  volontaire  à  Londres 
pour  prendre  part  h  la  curée),  des  pensions  dont  ils 
avaient  besoin  (X)nr  dégager  leurs  meubles,  pour 
|>ayer  leurs  dettes,  et  qui  se  comptaient  par  «  centai- 
nes de  mille  fVus  (2).  »  Mais  leur  naissance  et  les  sou- 
venirs qu'éveillait  leur  nom  pouvaient  les  rendre  re- 
doutables. Leur  oncle  Mayenne,  quoiqu'il  ne  fut,  selon 
le  mot  spirituel  de  Itenri  IV,  «  qu'une  bombarde  qui 
a  fait  son  coup  (3),  »  était  cep<Midant  homme  d'es- 
prit, de  prudence  et  de  jugement.  Si  c'était  trop  le 
flatter  que  de  voir  en  lui  «  le  Nestor  de  Leurs  Majes- 
tés, un  autre  Caton,  zélé  au  bien  public  (i),  »  on  puu- 
Tait  croire  que  «  les  folies  de  ses  jeunes  ans  le  ren- 
droicnt  sage  en  sa  vieillesse  (B),  »)  surtout  si  la  ré- 
gente savait,  et  elle  le  sut,  augmenter  ses  pensions, 
qui  étaient  déjà,  80U8  Henri  IV,  de  dix-sept  mille 


0)  Rat.  ven.  de  Gusaoni  el  Nani.  1610.  {France,  t.  i,  p.  476.)  — 
Ghitet,  Histoire  de  Louii  XIII,  t.  I,  p.  21. 

(î)  Hiiloire  de  ta  mère  et  du  fils,  t.  I,  p.  Ï8.  —  Rel.  vel.  de 
GuBBoni  £i  Naoi,  p.  të'£.  —  Mémoires  de  la  Régence,  par  le  maréchal 
d'Eatrésa,  p.  1S. 

<3)  Ubaldini,  J^p.  du  10  novembre  1610. 

(4)  D'A UTnE VILLE,  Ratai  générât  des  affaire»  de  France,  p.  63-07, 

Wttoire  de  Ut  mère  et  du  fits^  I.  I,  p.  3S. 
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(^fus(l).  Mais  cette  sagesse  mt^me  d'un  défenseur  si 
constant  rlo  la  foi  catholique  et  de  l'alliance  espagnole,^ 
rinlér/'t  de  tous  ces  princes  qui  prétendaient  agii^^ 
comme  autant  de  rois  (2),  pouvaient  aussi  les  éloigner 
de  la  reine- mère,  si  visiblement  impuissante,  pour 
les  rapprocher  de  Condé,  leur  chef  naturel.  ^m 

Un  moment  héritier  du  trAne,  avant  la  naissance^ 
de  l,ouis  XIII,  Condé  pouvait  le  redevenir,  s'il  ob- 
tenait du  [>ape  qu'il  annulât  le  second  mariage  du 
Bï'arnais,  comme  il  avait  annulé  le  premier.  Ce  désa-fl 
veu  d'un  .icte  accompli  par  (élément  VIII  à  la  face  de 
la  chrétienté  pouvait  être  espéré  de  Paul  V,  car  k«î 
partisans  exagérés  du  Saint-Siège  le  désiraient  et  l'y 
poussaient  ;  mais  ce  qui  le  rendait  difGcilc,  c'est  que 
Condé  en  aurait  profité.  Ce  jeune  prince  voulait  s'éle-B 
ver  par  la  complaisance  de  l'Église,  ei  il  ne  savait 
seulement  pas  mériter  par  des  appai*enoes  de  zèle  la 
décision  qu'il  voulait  provoquer.  Quoique  conv<^rti 
au  catholicisme,  à  l'exemple  de  sa  mère  Catherine  de^ 
la  Trémoille,  il  passait  pour  un  ennemi  déclaré  d< 
Rome  (3),  et  gâtait  ainsi  une  admirable  situation  d( 
prétendant.  Il  avait  pour  lui  les  huguenots,  en  souve- 
nir de  son  père,  grand  capitaine  de  leur  parti;  les 
ennemis  de  Henri  IV,  qui  le  louaient  d'avoir  arra- 
che sa  jeune  femme  à  la  lubricité  d'un  vieillard  ;  les] 
seigneurs,  toujours  prêts  àse  rallier  à  un  prince  mé- 


(1)  M.  tm,  de  Badoer,  1603-f605.  —  De  Gussoni  et  Nani,  l. 
p.  Ï06,  i8ï. 

(2)  (jussoni,  dans  Rankk,  tU$toire  de  Frarw^  au  XT'/T»  siècle^  1 01, 
p.  8.  —  Mémoire$  di  ta  Régence,  par  le  maréchal  d'Esthées. 

(3)  Ubaldini.dép.  du  13  février  1613. 
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cpnfenl.  Si  quelquos-nns  tonteslaient  encore  sa  légi- 
timité;, quoique  le  Pailenieiïl  l'eùl  proclamée,  c'était 
pour  faire  de  lui  le  fils  de  Henri  IV.  La  marquise  de 
'  Verneuil  l'avait  osé  dire  à  Henri  IV  lui-même,  et  Sois- 
sons  le  répétait  à  tout  le  monile,  en  tous  lieux  (I). 
Ce  qui  nuisait  à  Condé,  c'était  d'être  médiocre,  de 
n'avoir  de  talents  que  pour  rinlriyue,  de  ne  paraili*© 
grand  que  de  loin.  L'n  récent  historien  de  sa  famille(2) 
ne  veut  pas  qu'on  en  croie  Sully  quand  il  nous  mon- 
tre dans  ce 'piètre  descendant  d'une  lignée  illustre 
un  esprit  plein  de  prétentions  mal  jnsliHées,  un  natu- 
rel pmdifîiie  ot  [>ou  délicat,  un  homme,  en  un  nïol, 
qui  demandait,  pour  n'avoir  pas  à  payer  ses*  dettes, 
que  l'on  confisquât  les  biens  de  se,s  créanciers  (3). 
Mais  il  faut  bien  croire  les  ambassadeurs  vénitiens, 
quand  ils  nous  disent  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
il  avait  ruiné  sa  snnié  dans  le  commerce  des  femmes, 
l'espoir  iju'on  fondait  sur  ses  talents  par  l'emploi  qu'il 
en  faisait  (4),  l'estime  (|uon  voulait  faire  de  sa  per- 
sonne (mr  tant  de  démarches  équivoques,  que  le  bruit 
public  l'accusait  même  de  crimes,  et  qu'un  moment 
on  prit  Kavailtac  pour  un  de  ses  laquais  (5). 
Quaiul  il  connut  la  mort  du  roi,  il  était  à  Milan,  on 


(1)  Bel  ttn,  de  Francesco  VendramîD,  1G00,  s4rie  1",  toI.  IV, 
p.  *57. 

(i)  Duc  o'AoHiLE,  Histoire  tUs  princes  de  Condé,  l.  II,  p.  396,  note, 
Paris,  1863-1864. 

(3|  Œconomies  royales,  Kupplftmpnt  au  cltâpUre  209,  t.  II,  p.  4t7, 

(4)  Bel  icH.  de  Pieiro  PrmJi.  KHlS-lGOS.  {France,  t.  1,  p.  213.)  — 
De  Pieiro  Duodo.  15»8.  t.  XV,  append.,  p.  109. 

l5)  KW  ven.  de  Fôscariai,  d^p.  écrite  dans  la  nuit  du  14  mai  IRIO, 
{FrVHCf,  1.1,  p.  331.) 
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sotih.tilnit  *lo  le  fîartior  le  comle  de  Knentes,  pour  l'o]^ 
poser  à  Marie  de  MediciSj  si  elle  ne  s'enleodail  aver. 
l'Espajjiie.  Mais  il  prit  la  fuile  el  reparut  à  la  Cour 
suivi  de  quinze  cents  chevaux.  Sa  pension  de  vingt- 
trois  mille  écus  avait  été  portée  h  quatre-vingt  mille 
sous  le  précédent  règne  (();  elle  le  fut  à  cent  mille 
sous  la  réj^'ence,  sans  compter  l'hôtel  que  Marie  dt? 
Médicis  rachetait,  pour  lut  en  faire  don,  aux  créan- 
ciers du  baron  de  Gondi  (2).  Loin  d'en  marquer  sa 
reconnaissance  en  renonçant  à  ses  prétentions,  ilj 
s'étudiait  â  les  mieux  soutenir,  et,  dans  ce  dessein^ 
se  réconciliait  avec  ses  ennemis.  Tl  pardonnait  à  sa 
femme  ses  coquetteries  avec  le  feu  roi,  h  son  lieau-  ^ 
f)èi*c  son  indilTérence  dans  ce  danger  commun  de  leur^l 
honnem*,  à  son  oncle  Soissons  les  soupçons  ré{)andus 
sur  sa  naissance.  Il  ne  parlait,  pour  devenir  |K>pu- 
laire,  que  de  réprimer  les  abus,  de  diminuer  les  im-^d 
pôLs,  de  soulager  le  peuple,  et  en  même  temps  il  ré-  ™ 
clamait  ia  première  place  au  Consi^il  ;  il  communiquait 
à  quelques-uns  son  plan,  qui  était,  disait-il,  non  do 
.s'assurer  le  trône«  mais  de  ne  laisser  à  Marie  de 
Médicis  qu'un  vain  titre,  et  de  partager  l'autorité 
avec  les  États  généraux.  Si  la  reine  et  ses  ccrnsoillors 
taisaient  résistance,  alors  il  recommencerait  la  guern; 
civile,  avec  l'appui  des  provinces  méridionales,  sur 
les(piellf\s  il  comptait  (3). 


(O  Het  ven.  de  Priuli.  p.  213,  toc.  cit. 

(2)  D'AuTRKviLLE.  E$tM  gètuTol  des  affaires  de  France,  p.  t34.  — 
['oscariai,  tlép.  du  6  octobre  1610.  {France,  1. 1,  p.  344.) 

(3)  Ranke.  Histoire  de  France  au  XVII'  siècU,  t.  III,  p.  5,  d'après 
une  letlre  de  Bunjuoy,  conserrée  aux  arcliircs  de  Bruxelles. 
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Tolk»  était  la  misérable  Cour  où  grandissait 
Louis  \ll].  Quelle  eduealion  il  y  recevait,  on  peut  le 
eonecvoir.  L'inlelli^ence  n'y  (U'esiilait  guère  plus 
qu'aux  (leslinces  de  TÈlal.  M.  Poirson,  en  terminant 
son  savant  ouvrage  (I),  veut  faire  un  dernier  mérite 
à  son  héros  de  «  sa  sollicitude  aussi  eonstanle  qu'é- 
irée  •>  à  cet  t^ird.  Il  nous  le  repiéseute  «  donnant 
soins  particuliers  et  [x*rsonnels  à  l'iMlucation  de 
son  fils  aîné,  épiant,  dès  les  plus  jeunes  années  du 
Dauphin,  ses  mauvais  penchants  (>our  les  eomhallrc 
et  les  détruire,  ses  bonnes  qualités  pour  les  dévelop- 
^tev.  ►>  Je  ne  sais  si  c'est  un  mérite  de  lui  avoir  fait 
<loiiner  et  de  lui  avoir  donné  le  fouel  lui-même;  mais 
,.il  faut  en  rabattre  de  ces  éloges.  Henri  IV  ne  fui  pas 
toujours  bien  ins|>ii'é  dans  le  choix  des  personnes  qu'il 
plaçait  auprès  ilo  son  fils,  et  sa  l*?gêrct(î  ou  son  impiu- 
deucedouna  un  trop  !é{/iiime  prétexte  au  nonce  tlxil- 
dini  d'intervenir  dans  ces  allaires  du  nténage  royal, 
qui  De  re^'ardaient  point  un  ambassadeur  étranger. 

M^-me  assure  du  présent,  puisque  Marie  de  Mé- 
dicis,  pour  quelques  années,  tenait  en  main  le  pou- 
voir, le  Saint-Siépe  ne  pouvait  se  désintéresser  de 
l'avenir,  et  ne  pas  observer  avec  une  exirènie  vigi- 
lance la  direction  qu'on  donnait  aux  idées  du  jeune 
roi.  Qu'il  voulût  être  indépendant  chez  lui,  comme 
l'était  son  jière,  et  non  soumis  à  la  suprématie  ponti- 
ficale, comme  semblait  devoir  l'être  sa  mère,  et  Ion 
revenait  bientôt  à  cet  alarmant  état  de  choses  dont 
l'Kglise  s'applaudissait  de  smiir  par  la  mort  du  Tïéar- 


(l>  Histoire  du  règaa  di  Henri  IV,  l.  IV,  p.  173. 
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nais.  Il  importait  donc  de  inai)ilenir  d»DS  les  boï 
prind|x?s  ou  d'y  ramener,  si  on  l'en  ét:artait,  un 
jeune  prince  d'esprit  cl  d'humour  bizarres,  qu'on  ju-      i 
geait  alors  capable  de  riisolution,  pour  le  mal  comme  ^Ê 
pour  le  bien.  C'est  à  quoi  s'employa  activement  Ubal- 
dini. 

M  avait  eu  lo  temps  d'étudier  son  terrain.  Les  con- 
tem[X)rains  représentent  Louis  XIII,  à  i'àge  de  la 
gaîté  et  des  jeux,  aftablo  sans  doute,  mais  si  naturel- 
lement grave  qu'il  se  permettait  à  peine  de  rire  (1)5 
se  plaisanta  la  chasse,  à  voir  relever  les  sentinelles, 
à  passer  en  revue  de  petits  genlilsbonuues  qu'il  avait 
onrùlés  eu  une  compagnie  pour  se  procurer  le  diver- 
tissement de  la  commander  (2);  rancunier  envers 
eux  pour  le  moindre  manquement,  colère  envers 
tout  le  monde  pour  la  moindre  résistance  ou  contra- 
riété, s'irritant  contre  lui-mt^ne,  prenant  en  haine  cl 
les  lettres  et  les  yens  de  lettres,  que  ne  comprenait 
pas,  que  ne  pouvait  goûter  son  intelligence  au  dessous 
de  la  moyenne,  ou  pour  le  moins  attardée.  Tout  cej 
qu'on  avait  pu  lui  apprendre  de  latin,  c'est  ce  qu'on 
en  chantait  à  Téglise;  encore  avait-il  quelque  peine  à 
le  prononcer,  sa  langue  ayant  un  défaut  naturel.  Il 
en  était  si  dépité  qu'il  «  s'empoignoit  le  visage  avec 
une  de  ses  mains,  à  demi  en  furie.  »  Ce  n'est  pas  qu'il 
fùl  «  hébété;  »  il  avait  au  contraire  des  reparties, 
im  jugement  fort  rassis,  le  goût  de  la  justice  et  de 


(1)  PIscariDÎ,  dép.  du  8  juillet  1610.  -  Priuli,  1G0&-1603.  {Fraw<, 
t.  1.  p.  339,209.) 

(4)  (■'osearini,  dép.  du  S  jtiillcl  ICIO.  —  Griftet,  Histoire  dt 
Louis  XIII,  1. 1,  p.  Si, 
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l'équité.  Dans  ses  éludes,  il  se  plaisail  à  la  géogra- 
phie; lirais  il  élail,  en  somme,  si  incomplet,  que  la 
plusgraude  consolation  qu'on  prenait  à  le  voir,  c'est 
qu'il  «désignoit  longueur  (ie  vie  (1).  »  ta  ressemblance 
qu'on  lui  trouvait  avec  son  père  était  tout  extérieure  : 
mêmes  mouvements  de  corps,  même  vivacité,  même 
lionne  ^râco  dans  l'accueil,  même  sentiment  de  la  di- 
gnité de  son  rang  (2). 

Par  sa  faute  ou  |>ar  celle  «le  ses  maîtres,  l'éduca- 
tion n'avait  guÏTC  corrigé  ses  défauts.  A  [wine  était-il 
né,  que  son  père  se  voyait  supplié  par  le  nonce  Buf- 
falo  de  ne  le  point  mettre  aux  mains  des  hérétiques, 
qui  s'abritaient  beaucoup  pour  robieuii-,  et  déclarait 
qu'il  perdrait  la  vie  plutôt  que  de  le  permettre;  mais 
la  dévote  reine,  qui  le  savait  gascon,  exhortait  fort  ce 
prélat  à  revenir  souvent  à  la  charge.  Henri  IV  tenait 
]H^urtanI  sa  parole:  il  donnait  au  jeune  Dauphin  une 
nourrice  orthodoxe;  bientôt  il  leconfiait  aux  stiins  de 
M.  de  Monlglas  et  de  su  femme,  tous  deux  catholiques  ; 
puis,  ({uand  il  eut  atteint  l'âge  de  sept  ans,  à  ceux  de 
M.  Gilles  de  Souvré,  qui  l'était  de  conviction  comme 
de  naissîmce  (3).  Ce  gentilhomme,  nommé  son  gou- 
verneur, l'avait  été  de  la  ville  de  Tours,  au  temps  que 
Henri  III  s'y  vint  retirer.  Il  était  honoré  et  méritait 
de  l'être,  ayant  repoussé  l'or  de  Mayenne,  sei-vi  fidèle- 
nifui  le  dernier  des  Valois,  sans  se  faire  assassin  pour 


(1)  Un.  de  Dupo;.  vol.  GQi.  t*  101. 
(t)  Foscarini,  dép.  du  H  juillel  1610.  [Franee,  1. 1.  p.  33!t.) 
(3)  Dép.  du  ooDcc  Buiïald,  4  et  8  octobre  IGOl.  ^BiblioUiëque  utio- 
Dtlc,  moDiucrils  ilalieBS,  D"  €6.) 
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lui  obéir  (1),  et  le  premier  des  Bourbons  sans  oble-] 
iiir  (Je  lui  des  ricbesses  et  des  dignilés  (ju'il  ne  tle- 
niauduit  pas. 

Ce  qui  lui  manquait,  comme  à  Marie  de  Mëdicis,] 
c'était  la  clairvoyance.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  négli- 
geaient les  minuties,  et  parla  ils  trompaient  des  ju- 
ges éclaires  t|ui  croyaient  le  jeune  roi  élevé  avec  une 
vigilance  extrême  (2);  mais  ils  se  trompaient  eux- 
mêmes  sur  des  choses  im{>ortantes,  et  ne  savaient  ot>^ 
server  le  précepteur  que  le  roi  avait  mis  un  peu  à  la 

{i)  MayennnR  lui  oITrait  cent  mille  écMi  d'or  pour  l'allirer  dans  son 
parti;  il  lui  r^iiondit  simplement  :   <  Ce  serait  payer  trop  clior  uo 
traître,  i  Henri  111  ne  put  obtenir  lie  lui  (pi'il  poignardât  le  maréchal      i 
de  Mommorency  dans  sa  prisoD  ;  il  disait  que  s'il  n'était  ni  roi  ni  priaceJ^J 
il  voudrait  être  Sou?ré.  (.Fontehav-Maheuil,  Tnuu,  ï'oirson.)  " 

(2)  Entre  autrt-a  le  ViîmûcB  G.  Giusliniani.  {Rel.  veti.,  1611-1613. 
France,  1. 1,  p.  510.)  —  On  lira  peul-Mre  avec  ialérd  quelques  lettres: 
de  Marie  de  Médicis,  relatives  à  l'éducation  de  soo  fiU,  cl  que  naut. 
croyons  iaédiles  : 

c  îlan&ieur  de  Souvré,  vous  direx  au  roi,  Mouiîieur  mon  lils,  que  je 
suis  arrivée  en  ce  lieu  fort  lieureuseineal,  Dieu  merci,  où  J'ay  trouva 
mon  fils  (le  duc  d'Anjou)  en  meilleure  sauté  que  Ton  ne  nie  l'avoît 
figuré,  car  il  es!  gay  et  gaillard  arec  boa  visage,  mange  bien,  cl  ii*i^H 
aucune  incommodité  qui  me  doive  mettre  eu  peine.  Mu  ttUe  Cresticoos^l 
a  un  peu  do  flèvre  de  rum  qui  luy  continue  tousiours  ;  mais  j'espère 
que  ce  Qc  sera  rico.  Demain  je  donneray  ordre  à  la  faire  accomntoder 
ailleurs  qu'au  l.ourre,  et  verray  parmoy  mesme  où  je  poorrai  la  uiettre^ 
pour  le  mieux.  Vous  direz  aussi  au  roy  que  je  me  suis  mise  en 
carrosse  depuis  la  disnéc  jusques  ici,  où  je  me  suis  trourée  fort  bit 
accommodée.  Mais  ma  cousine  la  princesse  de  Conly  en  a  trouvé 
coussins  bien  dures,  cl  s«  plaignoil  que  les  petits  gentilshommes  rivoîcnl 
unsi  gasté.  H  est  vruy  que  quand  nous  avons  esté  arriver,  elle  a  feu 
que  l'on  a  mis  quatre  [lauibeaux  dcssoubs,  dont  elle  a  receu  sette  tn- 
commodilé  sans  qu't-lle  s'en  fusl  aperçue.  Dictes  luy  aussi  que  j'sy 
amené  fort  bien  sa  petite  cbiene,  que  je  l'ay  baillée  k  W^  de  Corbie 
pour  eu  avoir  soiog  ior»qu'elle  fera  ses  petits,  et  que  mesme  je  luy  ay 
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libère  auprës  île  son  (ils.  A  Du  Perron,  à  Soaligor 
qu'un  luirocommauduil  |>our  celte (tiarj^e  imporUinie, 
Henri  IV  avait  préféré  Vauquclin  des  Yvelaux,  homme 
d'esprit  sans  doute,  et  de  qui  l'on  a  quelques  bons 
vei*s,  mais  si  [leu  capable  de  conduite,  qu'il  n'avait  su 
l'onserver  l'emploi  df  précepteur  du  duc  de  Vendôme, 
non  plus  que  les  abbayes  qu'on  lui  avait  données. 
Épiciirien  en  iliéorie  et  en  pratique  jusque  daus  son 
extrême  vieillesse,  u  Tailcniant  des  Kcaux  nous  le 

commandé  de  faire  chercher  et  recouvrer  uoe  cbieoe.  •  (Paris,  16  oc- 
lobre  \G\3.  Dibl.  nat..  mss.  Colberi,  89  v^,  f»  194.) 

<  Monsit^ur  de  Soufré,  je  n'ay  pas  voulu  que  le  roy,  Monsieur  mon 
Gts,  aye  advantagc  sur  moy.  Il  a  pris  la  peine  de  m'oscrire  de  sa  maiD. 
et  une  lettre  m  bien  escrite,  que  j'en  fais  de  niesme,  et  verrez  bien  que 
c'est  de  ma  meilleure  écriture-  Je  pense  que  je  ne  pourmy  estre  jiri^ 
de  luy  plus  tosi  que  dîmancbe  au  soir,  car  encores  que  mon  fils  se 
porte  assez  bien,  Dt^aoltnoios  pour  le  sortir  eoliéremenl  de  toutes  Ici 
petites  maladies  qu'il  a  eues,  Ie!t  médecins  ont  advisé  Ae  luy  faire 
pendre  un  chsiere  et  une  petite  mediciae,  et  &  cela  ma  présence  est 
do  toat  nécessaire.  Aujourd'buy  je  tuy  ay  faict  prendre  le  crîsiere, 
mais  il  a  falu  que  saye  esté  à  vire  torce,  et  que  je  l'aye  faict  prendre 
par  cinq  ou  $ix  personnes  qui  esloieat  asseï  empeschez  de  le  tenir, 
car  ny  pour  prières,  ny  pour  commendemens.  nr  pour  promesses,  ny 
pour  menasses  que  je  luy  aye  faites,  il  est  demeuré  tellement  opiniastre 
qoe  l'on  n'a  sceu  rien  gagner  sur  luy,  et  ay  je  n'y  eusse  esté  présente, 
00  n'en  fust  jamais  venu  h  bout,  par  (sic)  tous  ces  gens  craignent  de 
luy  desplaire.  U  prendra  sa  médecine  samedy,  et  me  doubte  bien  qu'il 
me  faudra  avoir  U  mesme  peine.  C'est  ce  qui  est  cause  de  mon  retar- 
dément  jusques  à  dimanche.  Ma  fille  Crisltne  est  malade  d'une  grosse 
livbvrc  qui  luy  a  donné  des  rougeurs  en  divers  endroicls  di;  son  corps; 
néonimoios,  l'on  m'assi^arc  que  ce  ne  sera  ny  verolle  ny  rougeolle,  et 
qnk  c'est  simplement  Ûebvre  ik  nime.  Je  la  feray  saigner  demain  au 
malin.  Voilà  quel  est  l'eatat  de  la  santé  et  disposition  de  mes  enfans 
de  defà.  Je  voua  prie  de  prendre  tousiours  soing  de  la  conservation  de 
celle  du  roy,  Monsieur  mon  fils.  >  (Paris,  17  octobre  1613,  tbid.) 

Dana  une  lettre  du  31)  octobre  1613,  Marie  recommande  qu'on  fasse 
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représente  dans  sa  maison  de  la  rue  Jacob,  ornée  de] 
festons  et  do  lacs  d'amour,  s'habilianl  en  berger, 
parant  do  vieux  rubans  que  Ninon  lui  avait  donnéf 
recueillant  des  aventurières,  en  procès  avec  sa  fe- 
mille,  scandalisant  tout  le  t]uartier  (1).  » 

t'baldini  le  connaissait  sous  ce  mauvais  jour,  ei  l< 
soupçonnait  d'être  dans  son  enseignement  ce  qn'3' 
était  dans  le  monde;  mais  il  en  fallait  avoir  des  preu-^ 
Tes,  et  eu  aitendaut  qu'on  les  lui  put  procurer,  il 
recommandait  à  la  reine-mère  de  veiller  à  la  garde 

changer  le  malade  A»  oliambre,  qu'on  ouvre  les  fenâtres,  qu'on  fasae 
bon  feu,  Tju'on  brAle  du  bois  de  genièvre.  ^Ê 

A  Madame  Clirélienne  ;  t  Ma  lillc,  je  suis  bien  aise  d'aroir  a[>pm>B 
comme  vous  n'esles  ras  opiniastre  uy  dililcile  pour  prendra  les  ptflils 
modicimeDS  que  l'on  voua  dounc  eu  vosire  maladie.  Si  vous  désires 
bien  toat  eslre  gut^ric,  il  faut  continuer  ainsi  et  faire  volontiers  ce  que 
l'on  TOUS  dira.  En  le  faisant,  vous  sera  ma  bonne  fllle  que  j'aymergj 
lousiours.  »  <fM(i.,  ^202,  v".> 

4  Ayant  sceu  que  voua  estes  bien  s^e  et  obéissante  &  prendre  ce  que 
l'on  vous  donne  on  voslrc  maladie  (dyssenterie^,  j'a;  désiré  tous  lea- 
tnoigner  le  contentement  que  j'en  ay  par  ce  petit  coITre  que  je  tous 
envoyé  avec  de  petites  besongnes  qui  sont  dedans.  Quand  tous  sercx 
cntièrcmeDl  guarie,  je  vous  ganle  encores  quelque  chose  de  plus  beati^f 
et  vous  fcray  tousiours  paroistre  que  je  vous  ayme  bien.  >  (Ibid.J^ 

A  Madame  de  Montglaa,  goiivomanlc  des  enfants  de  FfAnce  :  t  Vous 
me  faicles  plaisir  de  me  monder  souvent  des  nouvelles  de  ma  fllle 
Crestienue,  et  vous  diray  que  je  me  trouve  un  peu  consolée  par  toi 
lettres  du  jour  d'iiier  an  soir  et  de  cette  nuict,  voyant  quelque  peu  d* 
rameiiitetiieat  eu  sa  mnt:idie.  J'espère  qu'avec  l'ayde  de  Dieu  la  me^le- 
cine  qu'elle  aura  prise  ce  malin  par  l'advis  des  médecins  que  vous 
avez  faict  dssenibler  luy  apportera  du  soulagement,  et  ne  double  poin' 
que  la  psiile  Lettre  que  je  luy  ay  escrite  ne  la  luy  fnira  prendre  s 
moins  de  peiue  qu'elle  n'eusl  faict.  >  (6  novembre  1613,  ibid.,  fo  ^i.' 

{i}  Article  de  M.  Ratbery,  dans  le  Moniteur  unicenet^  numéro  é 
SI  ociobi-e  1864. 
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des  01*011165  (lu  roi  oornmc  à  celle  des  porles  du 
i-oyaume,  de  l'eulourer  de  personnes  pieuses,  bien 
connues  de  lu  nonciature,  et  qui,  ù  table,  dons  ses 
récréations  ,  l'entretiendraient  de  belles-letti-cs  et 
d'histoire,  mais  d'après  ce  principe  que  la  religion 
est  le  fondenieni  de  toute  bonne  politique  (1). 

Une  de  ces  pei'sonncs  pieuses,  bien  connues  de  lit 
nonciature,  c'était  le  père  Cotlon.  Ubaldini  avait  fa- 
cilement obtenu  qu'il  dirigeât  la  conscience  du  fils 
comme  il  avait  dirigé  celle  du  père,  et,  {lar  lui,  il 
espérait  surprendre  Des  Yveteaux  en  faute,  pour  ré- 
^cUnier  sa  révocation.  Mais  les  altar|ues  dont  s:i  Coni- 

foie  était  l'objet  créaient  h  Cotton  des  difTicultés 
considérables:  avant  d'attaquer  autrui,  il  fallait  le 
défendre  Ini-mt^nic.  Le  toutqtuissant  Concini,  prenant 
ombrage  de  son  crédit,  lui  conseillait,  sous  les  dehors 
de  l'amitié,  de  ne  point  paraître  si  souvent  auprès  de 
b  reine-mère;  bien  plus,  de  quitter  la  (!our,  s'il  n'en 
voulait  Hve  chassé  honteusement.  Il  répondait,  avec 
son  humilité  ordinaire,  qu'obligé  par  son  devoir  d'y 
paraître,  il  n*v  venait  que  trois  ou  quatre  fois  par 
semaine,  jamais  le  matin,  ni  aux  heures  où  la  reine 
était  occupée  aux  allaires  d'Elat;  qu'après  avoir 
traité  avec  elle,  il  partait  aussitôt,  s'il  n'était  reteim 
par  quelque  cavalier  ou  quelque  dame  qui  lui  posât 
on  cas  de  conscience,  un  |>oinL  de  controverse.  Far  là 
il  réduisait  momenUmémciit  le  favori  au  silence;  tou- 
tefois, en  prévision  d'intrigues  cachées  ou  d'attaques 
ouvertes,  Ubaldini  écrivait  au  général  des  Jésuites  de 


(1)  UbalJiaî,  dép.  Ju  17  mars  IGll, 
T.]. 
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ne  pas  enlever  Collon,  s'îlen  élait  sollicilc,  parce  que 
ce  serait  faire  croire  vérilables  loiUes  les  aucusalions 
qu'où  i>orlait  contre  lui  ;  qu'il  élait  très-attaché  aux  oph 
nions  de  Komc.  et  qu'on  ne  saurait  mettre  en 
place  aucune  autre  personne  aussi  apte  à  cati^chiseï 
le  roi.  Le  père  Gonlier,  le  seul  qtû  le  pi'it  suppléer,^ 
parlait  avec  tant  tl'einportemenl  coutre   les  lïéréli- 
quesj  qu'il  ne  pourrait  rester  longtemps  à  la  Cour, 
ou,  s'il  y  restait,  prendre  vite  connaissance  des  af- 
faires de  la  Compagnie,  lesquelles,  durant  cette  pé- 
riode d'api)rentissage ,   en  souffriraient  nécessaire-' 
ment  (I). 

Le  soin  de  sa  défense  n'avait  pas  empêché  le  con- 
fesseur d'observer  chez  le  roi  certains  actes' d'irrévé- 
rence religieuse  qui  donnaient  fort  à  [)enser  sur  ceux 
qui  l'instruisaient.  Quand  il  était  resté  une  heure  ^^ 
confesse,  subissant  les  interrogatoiivs  du  Jésuite, 
Louis  \ni  se  déclarait  las  et  s'allait  coucher.  Quand 
on  le  conduisait  aux  sermons  de  l'abbé  de  Bourgueil, 
prédicateur  renommé,  il  y  dormait,  et  à  ceux  qui  l'é* 
veillaient  il  demandait  s'il  n'y  avait  pas  moyen  île  fairû 
porter  un  lit  au  sermon  (t2).  De  Souvré  comme  de 
Cotton,  car  il  avait  avec  l'un  comme  avec  l'autre  des 
relations  suivies,  tbaldini  recueillait  sur  Des  Yv 
teau\  les  accusations  les  plus  extraordinaires  et  I 
plus  graves.  On  accusait  cet  étrange  pi-écepleur  de 
tenir  des  discours  tendant  à  i'atliéisrae,  à  l'impuretë 
des  mœurs,  au  mépris  de  la  dignité  et  de  l'autorité 
des  papes,  de  dire  que  des  pensées  généreuses  con- 

(i)  lîbaldini,  àéf.  dos  t^  septembre  et  S6  novembre  1610. 
(2)  Journal  de  L'Iîstuile,  l.  IV,  p.  22i. 
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venaionl  mieux  it  un  roi  (pio  les  exercices  de  la  piele  ; 
f|iieSa  .Miiji'sié  ne  devait  i)as  se  mctlre  en  |>eine  des 
avoiiissemeiils  des  préiros;  que  Théodore  de  Bêze 
avait  été  un  grand  personnage  et  un  des  plus  insignes 
évêques  de  Genève;  qu'il  viendrait  un  temps  oiî  le 
roi  pourrait  par  pratique  entendre  le  sens  du  vers  de 
Virgile  : 

Fonnoiam  (.sic)  pastor  Coryilon  ardebat  Ale:rim, 

épîogue  que  Des  Yvelean\  lui  aurait  fait  Iraduire  et 
transcrire  de  sa  propre  main  {{).  Enlin,  Louis  Mil, 
âge  de  dix  ans,  ayant  un  jour  demandé  à  son  précep- 
teur s'il  y  a\*ait  au  paradis  une  sjiinle  qui  s'appelât 
Louise,  l'impudenl  Des  Yveteaux  lui  ré|>ondail  que 
Sa  Majesté  ferait  saintes  toutes  les  femmes  qu'KlIe  ho- 
norerait de  son  cotnnierce  (2).  CcUo  fois,  c'en  était 
trop.  Si  le  timide  Souvi-é  n'osait  rapporter  de  lui- 
même  ces  indignes  propos  à  la  reine,  l'baldini  obte- 
nait <lo  lui  la  promesse  de  dire  toute  la  vérité  quand 
elle  rinteri-ogerail,  et  il  fais:iit  en  sorte  qu'elle  l'inter- 
rogeât. On  venait  bien  si  Brèves,  plein  d'indnlgence 
pour  un  défenseur  du  pouvoir  roy:d,  oserait  encore, 
conuiH'  par  le  passé,  assurer  le  [Kipe  «  que  le  feu  roi 
avoit  porté  an  choix  du  préceptcnr  de  son  fils  tout  le 
soin  désirable,  et  qu'il  étoit  difficile  de  faire  une  meil- 
leure élection  (3).  » 

L'baldini  instruisit  donc  Marie  de  Médicts  desscau- 
dales  qu'elle  ignorait  si  près  d'elle;  il  la  mit  en  dé- 


fi) Ubaldioi.dép.  duSuQAiien. 

(2)  Ibid, 

{3)  Brèves,  dép.  du  ai  juiilel  1010. 
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meure  de  questionner  Sotivrn;  il  lui  représenta  que  si 
elle  endurait  davantage  renseignemeal  de  M.  Des 
Yveteaux,  elle  serait  plus  eoupable  que  M.  Des  Yv<v 
leaux  lui-niêmej  lequel  croyait  si  peu  mal  faire,  qu'il 
parlait  de  sa  «  conseience  nette  et  sans  ostentation, 
de  ses  occupations  et  doses  plaisirs  toujours  honnê- 
tes, de  sa  liberté  sans  dissolution  (I).  »  H  ajouta  que 
la  régente  seiUirait  la  première  les  eftets  de  celle  di- 
rection pernicieuse,  car  le  roi  ne  lui  |)orterait  plus 
aucun  respect,  comme  il  arrive  des  fds  qui,  par  la 
négligence  d'un  père  ou  d'une  mère,  sont  élevés  sans 
la  crainte  de  Dieu  (2).  Villeroy  et  Sillery  vinrent  eu 
aide  au  nonce,  et,  û  eu\  trois,  ils  obtiureut  enfin  que 
Des  Yveteaux  serait  remplacé. 

Celui  qui  le  rempla(;>a  éfait  un  vieillard  de  soixante- 
dix-huit  ans,  malade  et  qui  devait  vivre  un  an.  à 
peine,  froid  et  timide,  ti*ès-i)orlé  au  bien,  mais  inca- 
pable de  résister  ii  qui  faisait  le  mal,  ce  .Nicolas  Le- 
ievre  dont  nous  avons  déjà  parlé  {tins  d'une  fois  (3). 
C'était  un  savant  homme,  lié,  nous  l'avons  dit,  avec 
ses  plus  savants  contemporains.  Après  avoir  fait  l'é- 
ducation du  prince  de  Coudé  et  contribué  à  le  con- 
vertir au  catholicisme,  il  était  rentré  dans  la  retraite 
obscure  d'où  on  n'avait  pu  le  tii-ei'  tout  le  temps  de  la 
Ligue.  Ce  choix  bizaiTC  d'un  vieilkird  qui  ne  pouvait, 
à  cause  de  son  âge,  ni  gagner  l'atlectiou  de  son  royal 
élève,  ni  eu  conduire  l'éducation  jusqu'à  la  fin,  oe 


(I)  Rathirt,  toc.  cil. 
(S)  Ubaldini,  Mp.  du  2  août  1611. 
lembre  IGII. 
(3)  Voyâip.  173,  176,^183. 


—  Brèves,  dép.  du  4  Hf- 
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TOUvnit  s'expliquer  que  par  In  nécessité,  pour  le  pré- 
cepteur, de  réunir  des  qualités  rni'ement  réunies  et 
qui  relaient  rhez  Lefèvro.  D'une  part,  au  lendemain 
de  la  mort  de  Henri  IV,  la  Cour,  qui  n'osait  rompre 
brusquement  les  traditions  de  ce  prince,  devait  vou- 
loir et  voulait  un  homme  dévoué  au  pouvoir  royal; 
or,  Leievre  l'était  autant  que  personne:  c'est  dans  la 
maison  de  Pierre  Pilliou  (\uW  s'était  retiré;  il  était  en 
bonne  odeur  auprès  des  politiques  et  des  gallirans(l). 
D'autre  i>art,  la  Cour  exigeait  que  le  précepteur  du  roi 
filt  boD  callioli(|uo;  or,  i>ar  la  conversion  de  Coudé, 
Lefêvre  avait  fait  ses  preuves  de  xèle;  de  plus,  on  le 
«avait  aussi  ennemi  des  huguenots  qu'ami  des  Jésui- 

I,  cliez  qui  il  avait  son  confesseur  et  communiait 
tous  les  dimanches  et  fêtes. 

Jlaîs  comment  le  nonce  aoquiesçaït-il  au  choix  d'un 
homme  qui  aimait  trop  l'antiquité  païenne  et  qui  con- 
lesiaii  aux  papes  la  puissance  directe  sur  le  temporel 
des  princes?  C'est  quen  cette  occasion  il  usait  de  la 
prudence  quelui  déniaient  ses  adversaires.  En  France, 
écrivait-il,  il  ne  faut  pas,  sur  ce  point,  se  montrer 
trop  difficile  ;  C4ir,  h  supjioser  qu'on  trouvât  une  per- 
sonne ttrofessant  dans  toute  leur  étendue  les  opinior»s 
romaines,  parviendrait-on  à  l'introduire  à  la  Cour  et 
à  l'y  maintenir?  Lefêvre,  d'ailleurs,  admettait  qu'il 
faut  Bouieiiir  l'aulorilé  des  papes  et  même  l'augmen- 


(I)  lUiLLKT  l'nppftlle  c  tin  des  plus  savacs  el  de»  plus  hommes  do  bien 
de  ce  lemps-là.  >  (  Kw  th  Hicher,  i.  II.  p.  Uû.)  ^  Voyez  aussi  Ilittoire 
âe»  prince*  di  C.ond^,  par  le  duc  d'Auhale,  t.  Il,  p.  Î39.  —  StcoL 
Fabri  vita,  par  Frnnçoh  Le  Uhgue,  avocat  dn  roy  en  ta  Cour  rfrt 
monnoyet,  publiée  après  la  mort  de  Lefèvrc  avec  ses  opuscules  latins. 
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li'i*  en  France  ;  on  achèverait  de  le  convenir  aux  sai- 
nes doctrines,  ou  l'on  obtiendrait  loiit  au  moins  Hc 
lui  qu'il  ne  parlât  jamais  des  siennes  au  jeune  roi,  et 
l'on  était  assuré  qu'il  lui  donnerait  par  ses  actes  de 
bons  exemples,  comme  par  ses  i)ar<jles  de  bous  con- 
seils (I). 

Lcfèvre  n'accepta  qu'à  son  corps  défendant  nn  far- 
ileau  si  peu  proportionné  h  ses  forces.  Il  fallut  que 
le  chancelier  invitai  les  Jésuites  à  kii  interdire  un  re- 
fus. Son  esprit  judicieux  vit  bient(^t  «  qu'il  y  avoit  eu 
de  grands  manquements  en  l'éducation  de  Sa  Ma- 
jesté pour  la  lr<tp  grande  mollesse  de  son  gouver- 
neur et  pour  lui  avoir  trop  tnl  déféré  le  commande- 
ment ;  qu'on  avoit  été  trop  indulgent  h  son  opiniâtreté 
et  à  lui  laisser  indilïéremment  prendre  du  plaisir  selon 
son  inclination  ;  que,  pour  renfort,  survenant  la  mort 
(le  Monsietir,  la  iviue  avoit  commandé  qu'on  te  pressât 
encore  moins,  de  peur  d'un  mauvais  accident;  qu'on 
lui  avoit  dressé  une  fauconnerie  tout  contre  son  ca- 
binet, laquelle  le  diverlissoit  lotaleraenl  de  l'étude; 
(pie  ceux  qui  en  avoieni  la  chaîne  ne  manquoient  ja- 
mais (le  flatter  son  inclination  quand  il  alloit  et  venoil, 
et  de  lui  subministrer  de  nouveaux  objets  pour  le  àé- 
tourner  de  l'étude;  enfin,  qu'il  itendroil  un  peu  de 
l'avariée  de  son  père,  ne  montrant  d'être  libéral  que 
pour  ses  voluptés  et  envers  ceux  qui  s'y  rendoicnt  in- 
duigens(2).  >* 

Ce  qu'aurait  fait  Leievre  pour  réformer  une  éduca- 


(1)  Ubaldini.  dép.  du  «  août  1611. 
{i)  Mss.  de  Dupuf,  toI.  GGl,  ù>  101. 
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tion  si  mal  conimcmée,  on  ne  peut  le  dire:  il  ctaii  à 
peine  depuis  un  an  dans  sa  charge,  qu'il  venait  ;i 
mourir,  comme  le  faisaient  prévoir  son  âge  et  sa 
santé.  Très-pi-ubablenienl,  lîbaldini  avait  fondé  sou 
espoir  sur  celte  mort  prot  haine  j  il  avait  pu  se  met- 
tre eu  mesure  pour  substituer  à  Lefevrc  un  précep- 
teur plus  au  fîoût  du  Saint-Siège.  Il  le  trouva  dans 
Fleuranee  Kivaui,  honnne  de  condition  médiocre  et 
créature  de  Souvré,  nialhéniaticien  habile,  mais  ex- 
clusif, qui  occupa  le  roi  d'artillerie  et  de  forlifications, 
et  n^ligea  tout  à  fait  l'instruction  littéraire.  Un  judi- 
cieux Jésuite,  historien  de  Knuis  XIII,  en  exprime 
son  rt^ret,  rinstruction  littéraire  donnant  seule,  dit- 
il,  CCS  idées  larges  et  générales  sans  lesquelles  un 
prince  est  indigne  de  s'asseoir  sur  un  trône  (I). 
Mais  l'avantage  était  manifeste  aux  yeux  du  parti  qui 
repi'ochait  à  Lefl'vre  de  trop  aimer  les  classiques 
païens.  Itivaut,  d'ailleurs,  était  bon  catholique,  c'est- 
à-dire  dévoué  au  Saint  Sic-ge.  Il  excitait  le  roi  à  la  piété 
envers  Dieu  et  son  représentant  sur  la  terre;  il  allait 
prendre  les  conseils  et  les  ordres  du  nonce.  Quî""*!  '1 
venail  pas,  le  nonce  lui  faisait  rendre  visite  et 
'^rler  par  l'auditeur  Scappi,  auprès  de  qui  il  se  ré- 
pandait en  protestations:  en  sorte,  écrivait  Lbahlini, 
qne  je  crois  qu'on  peut  être  fort  tr:mquille  à  son  su- 
jet (2).  L'baldini  le  pouvait  d'aul:mt  plus  qu'il  avait 
fait  nommer  sous-precepteur  un  certain  Chanmonl, 
qui  était  de  ses  «  intimes,  »  très-pieux  et  tout  aux 


iti  Le  T*.  OniFpET.  li-Uoire  de  Louis  Xltl,  t.  I,  p  Kl. 
{i)  Ubttltliai,  dép.  tlu  17  jauvier  1613. 
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pères  Jésitiles,  particulièrement  au  père  Cotton,  qui 
assistait  toujours  aux  leçons  données  à  Sa  ïlajeslti 
et  n'aurait  pas  garde  le  silence,  si  l'on  avait  donné  à 
ce  jeune  prince  des  enseignements  peu  convenables 
pour  le  nis  aîné  de  l'Église  (1). 

C'est  donc  an  nonce  Ubaldini,  on  ne  saurait  le  nier, 
qu'il  faut  faire  honneur  de  l'esprit  de  suite  et  de  la 
tenue  qui  s'introduisait  entin  dans  l'éducation  du  roi. 
Il  lui  rendit  service,  ainsi  qu'à  la  France,  quoiqu'il 
ne  travaillât  que  pour  le  Saint-Siège  et  ne  chetrliât 
qu'à  faire  prévaloir  à  la  Cour  les  doctrines  romaines. 
S'il  était  l)esoin  d'une  autre  preuve  de  son  influence 
prépondérante  on  ces  matières,  on  la  trouverait  dans 
la  niauvaisc  éducation  que  i^eçut  le  duc  d'Anjou,  dotit 
il  dédaigna  de  s'occuper.  Ce  dédain  ou  cette  indiiïé- 
rence  surprend  de  sa  part,  car  le  duc  d'Anjou  pou- 
vait devenir,  et  devint  un  moment,  par  la  mort  de 
son  frère  le  duc  <rOrléans,  héritier  présomptif  de  la 
couronne;  mais  presque  certain,  dès  ce  Icmps-lù, 
de  marier  Louis  XIII  à  une  infante  d'Espagne,  Ubal- 
dini  comptait  assez  sans  doute  sur  un  héritier  direct, 
pour  ne  pas  s'occuper  de  rbérilier  collatéral.  Il  ne 
parait  donc  |>oint  s'être  opposé  au  choix  que  Mane 
de  Médicis  avait  fait  d'abord  de  Brèves,  en  qualité  de 
gouverneur  de  son  troisième  fils,  objet  de  ses  prédi- 
lections, puis  du  comie  du  Lude,  qu'elle  substitua 
bientôt  â  l'ambassadeur  gallican  de  Henri  IV  à  Rome. 
Et  pourtant,  sous  la  direction  du  comte  du  Lude,  le 
duc  d'Anjou  c  apprit  plus  de  mal  en  sept  ou  huit  mois 


<1)  Ubaldioi,  dép.  du  17  JEarier  1613. 
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qu'on  np  sauroil  s'imajjiner.  Il  n'y  eul  sorte  d'ordure 
dont  il  no  reçfttles  instructions  (!).  » 

L'hisloiro  de  cottr  éducation  nous  a  conduits  jus- 
qu'en l'année  1613,  où  elle  parait  si  bien  établie  au 
gré  du  Saint-Siège,  qu'il  n'en  est  plus  question  dans 
les  dépêches  d'Ubaldini.  Nous  devons  maintenant  re- 
venir sur  nos  pas,  et  nous  le  ferons  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  de  ce  travail,  pour  embrasser  d'un  coup 
d'oeil  l'ensemble  de  chacune  des  allaires  auxquelles 
donnaient  incessamment  lieu  les  rapports  de  la  Cour 
de  France  avec  la  Cour  de  Uome,  de  l'Église  avec 
l'Étal.  Mais  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  né- 
gociations souvent  minutieuses,  de  ces  dilTérends 
quelquefois  peu  dignes  d'iui  grand  gouvernement, 
nous  terminerons  cet  aperçu  sur  la  Cour  de  la  ré- 
gente parle  tableau  peu  flatté  qu'en  tracent  les  am- 
bass:ideurs  extraordinaires  que  la  République  de 
Venise  avait  chargés  d'offrir  à  Marie  de  Médiris  des 
condoléances  pour  la  nuirt  de  Henri  IV,  et  des  com- 
pliments )K)ur  '(  Tassomption  »  de  Louis  XIII. 

«  Ce  Conseil  et  la  volonté  de  la  reine,  »  écrivaient- 
ils,  «  ont  des  Ons  si  diverses  de  celles  du  roi  défunt, 
qu'on  h's  peut  dire  contradictoires,  et  les  moyens 
sont  conlormes  aux  lins.  Le  roi  voulait,  par  la  gueri*c, 
augmenter  ses  possessions;  ceux-ci,  par  la  paix,  les 
veulent  conserver.  Il  tenait  tous  les  princes  dans  une 
humble  obéissance  ;  maintenant  leur  autorité  a  tant 
fait  de  progrès  qu'ils  sont  comme  autant  de  rois.  Le 

fl)  Sfémoirêi  d'yn  fatori  de  S.  A.  U  dwc  d'Orléans  (précMerament 
d'Anjou),  par  t>E  Bois  d'A«.seiietz,  p.  5,  LerJe,  1670, 


Ô94 


uv.  III.  —  l'églisr  et  Cétat 


gouvernement  [>assé  épargnait  l'ai^^ni;  celui  d'aii- 
jounJ'hui  le  répartit  entre  les  grands;  on  peut  même 
dire  (ju'il  le  rcpaml  à  pleines  mains.  Alors  on  faisait 
face  sans  crainte  à  tous  les  accidents;  aujourd'hui 
Ton  craint  toutes  choses,  et  il  n'y  a  personne  qui  ne  a 
prélenile,  on  se  faisant  craindre,  obtenir  ce  qui  vient  à  ^ 
l'esprit.  Alors  les  ainis  espéraieul,  et  les  emieiuis  crai- 
gnaient; maintenant  les  uns  espèrent  peu,  et  les  au- 
tres ne  craignent  rien.  Alors  on  caressait  les  soldats, 
on  formait  des  liguer,  des  amitiés;  mainlennnl,  cha- 
cun ne  songe  qu'à  ses  propres  intérêts  et  à  l'amour 
de  soi,  ennemi  du  bien  public  et  qui  le  consume, 
comme  la  chaleur  de  la  fièvre  fait  la  chaleur  natu- 
relle (1).  » 


(1)  Bel.  ven.  de  Gussooi  et  Nani,  i610.  {France,  1. 1,  p.  479.) 
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CHAPITRE  II. 

Lm  Jéanllca  et  l'abbé  Da  Bols, 

politique  de  tout  un  règne  ne  pouvait  <^lre  clian- 
du  jour  au  lendemain.  C'est  le  propre  des  grandes 
^crises  d'amener  une  réconciliation  apparente  entre 
personnes  réellement  irrêconeiliables.  On  sentait 
'd'instinct  la  nécessité  do  se  groiijier  autour  du  jeune 
i-oietde  le  soutenir.  Chacun  semblait  faire  le  sacri- 
fice de  ses  prédilections  et  de  ses  répugnances.  La 
r^ente  tendait  à  SullVj  qu'elle  haïssait,  sa  main  dé- 
gantée, et  lui  donnait  sa  parole  royale  de  le  soutenir, 
comme  avait  fait  le  feu  roi;  elle  recommandait  à  son 
fils  de  bien  aimer  ce  bon  ser\'iteur,  et  lui  prodigtiait 
l'apparence  de  ses  bonnes  grâces  f  I).  Sully,  qui  con- 
naissait trop  la  régente  pour  l'estimer  et  l'aimer,  con- 
sentait i)  la  servir,  et  s'exposait  ainsi  au  reproche 
immérité  d'ambiiion,  connue  au  reproche  mérité  de 
ne  pas  sentir  qu'un  règne  nouveau  conduit  presque 
fatalement  à  une  poliiique  nouvelle  et  demande  des 
instniments  nouveaux.  La  régente  prolestait  publi- 
quement de  son  dessein  de  rester  (idèle  h  la  politique 
jusqu'alors  suivie,  et  elle  envoyait  aux  divers  ambas- 


i\)  OEronomirs  rotfales,  cl).  200,  l,  II,  p.  400.  —  Fûscarini,  d£p. 
du  SU  déccoibre  1G09.  [Hel.  t£ii.,  t.  I,  p.  363.) 
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sadeurs  de  France  des  insiruclions  conformes.  Or 
croyait  à  la  sincérité  de  ses  paroles  (I). 

Celle  de  ses  sujets  ne  semblait  pas  moins  mani- 
feste. «  Le  jour  mc'mo  de  la  mort  <lu  roi,  »  dit  l'his-J 
torien  de  Henri  IV,  «  les  deux  anciens  chefs  de  la 
Ligue,  Mayenne  et  le  jeune  duc  de  Guise,  pressaient 
la  reine  et  obtenaient  d'elle  qu'elle  maintînt  les  éditSj 
de  pacification,  sans  permettre  (]u'aucune  violenci 
fut  faite  aux  réformés.  Le  dimanche  qui  suivit, 
16  mai,  le  peuple  des  faubourgs  respectîdt  et  proté- 
geait les  calvinistes  se  rendant  au  prtVIie  à  Charen- 
ton.  Dans  la  plupart  des  paroisses  et  t^lises  de  Paris, 
les  curés  et  docteurs  catholiques  prêchaient  l'unioi 
et  la  concorde  avec  le^  réformés,  quoique  de  conlraii 
i*eligion.  Les  mêmes  dispositions  se  manifestaient 
partout  dans  les  provinces.  Les  catholiques,  dans  les 
villes  où  ils  se  trouvaient  les  plijs  forts,  prenaieni 
les  huguenots  sous  leur  pi-otection ,  comn»e  aussi  fai- 
saient les  huguenots  dans  les  villesoù  ils  se  trouvaient 
les  maîtres:  ils  se  juraient  les  uns  aux  autres  unej 
inviolable  fulélité  et  se  promettaient  un  mutuel  s( 
cojirs  (2).  »  Lnfin,  l'on  reconnaissait  généralemenH 
que  «  ne  |>ouvani  compter  sur  |K»rsonne,  la  France, 
qui  avait  porté  tout  le  poids  des  affaires,  était  forcée, 
en  ces  tt?mps  difliciles  d'agir  pour  soi  (3),  »  c'est-à- 
dire  de  renoncer  à  la  grande  guerre  qui  se  prépa- 
rait; Sully,  qui  l'avait  préparée,  en  convenait  tout  Icj 


(1)  Foscarini^  dèp.  du  30  juin  1610.  {Franee,  t.  I,  p.  338.) 

(2)  PoiRisos,  Histoire  du  règne  de  Henri  lY,  \.  IV,  p.  Î04.  —  L'Es- 
TOILE,  Journal  de  Henri  ÎV  et  de  I/mia  Xiït,  p.  58l,  593.  897. 

(3)  Ret.  ven.  de  Gussoui  et  Nani,  tt}10.  {France,  t.  I,  p.  35»-359.} 
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premier.  Son  heau-frèrc,  Vancellas,  ambassadeur  à 
.MafJrkl}  ocrivail  dans  son  vif  langage  que  o  les  pelils 
princes  ei  princesses  éloient  encore  trop  sanglans  du 

I digue  sang  de  leur  pcrc  pour  les  mener  sitôt  au 
moustieret  au  bal  (1).  » 
Mais  la  politiïfue  romaine  veillait.  Montrant  en 
Ctlle  wcasion  qu'il  méritait  bien  le  titre  de  souvc- 
krain  étranger  que  lui  intligeaient  les  parlisans  du  pou- 
voir royal,  Paul  V  ne  songeait  qu'à  profiler  du  mal- 
heur de  la  Trauct?.  Il  y  était  encouragé  pai*  son  secré- 
taire d'Étal,  par  son  nonce,  par  toute  sa  Cour.  \on- 
obslanlla  demande  de  la  régeiile,  il  lui  avait  dépê- 
ché, sims  couleur  de  condoléance,  deux  nonces  ex- 
llraordinaires  dont  l'atlitude  parut  si  choquanle,  que 
[Brèves  reçut  ordie  d'avertir  le  pape  et  le  caitïinal 
;hese,  il  est  vrai  «  comme  venant  de  lui,  >i  pour 
lioins  engager  son  gouvernement,  et  tie  dire  (jue  ces 
prélats  «  avoieut  cfmmiencé  do  traiter  plus  liaule- 
ment  et  avec  des  paroles  un  jteu  plus  crues  qu'ils 
n'avoient  accoutumé  de  faire  (2).  •>  Les  Jésuites 
osaient  déjà  s'attaquer  à  Sully,  que  la  malice  fran- 
'Çaise  représentait  nageant  dans  une  grande  rivière, 
avec  de  l'eau  jusqu'au  col  et  des  vessies  de  pourceau 
sous  les  aisst^llos,  Uindis  qu'auprès  de  lui  deux  bous 
opères  s'elïbrc^aicnt  de  crever  les  vessies,  afin  de  le 
fair*!  aller  à  fond  (3). 

L'autorité  de  Sully  était  remplac«re  par  celle  d'I'bal- 
dini.   L'un  n'était  plus  appelé  aux  conseils  publics 

(I)  Vaocellas,  dÉp.  du  3  juin  1010.  (Uibl.  oal.,  nws.  fr.,  n"  16,114.) 

m  Brèves,  dép.  du  8  juillet  I6ia. 

<a>  L'EsTOiLK,  Journal  de  Lom  XIll,  p.  6fl7. 
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que  pour  s'y  entendre  comniuniqaer  les  résoluiious* 
que  l'autre  avait  fait  adopter  (lan!>  les  Conseils  sccreU. 
Ces  Conseils  ou  conciliabules  se  leuaicnt  à  des  houi 
indues,  et  l'on  n'y  voyait  guère,  avec  le  nonce, 
le  ci»ancelier,  le  duc  d'Épernon,  Villeroy,  le  dieva-" 
lier  de  Sillery,  le  président  Jeannin,  Aruault,  <•  suf-i 
frayant  de  Conchine,  >  le, médecin  Uuret,  Dollo  oi 
père  Collou  (I).  S'il  y  fallut  bientôt  renoncer,  pai 
qu'ils  i>orlaieiil  ombrage  aux  princes  (2),  c'est  sui 
tout  li'baldini  qui  en  profila,  aw  dans  ses  nombrcu! 
audience^s  el  dans  les  avis  qu'il  donnait,  il  nei-cncor^ 
trait  plus  de  contradicteurs.  On  ne  savait  ni  loujoui 
ni  tout  de  suite  ce  qu'il  avait  persuadé  à  la  reîne^ 
U  le  fallait  souvent  deviner  pour  y  faire  o|*position. 
Dans  ses  avis,  au  reste,  il  y  en  avait  de  fort  sagt 
L'inli'nH  du  Saint-Siéf^o  étant  d'allerinir  l'aulonl^ 
d'une  [irincesse  si  bonne  catholique,  il  lui  en  indi- 
quait les  moyens.  Il  lui  conseillait  de  soulager  les 
peuples,  de  répandre  ses  faveurs,  d'éviter  les  excès, 
d'administrer  en  bonne  mère,  plutôt  que  de  com- 
mander en  reine  absolue  (3),  de  ne  pas  livrer  le  gou^l 
vernement  aux  mains  de  deux  on  trois  i)ersonne^* 
seulonienl,  ce  qui  indisposait  lesjj;rauds  et  les  provu-^ 
quait  en  quel{]ue  sorte  à  se  grouper  ii  l'écart  en  nu 
contents,  mais  d'en  associer  quelques-uns  aux 
faires,  le  cardinal  de  Joyeuse,  par  exemple,  qui  h 
assui-erait  le  concours  de  Tbabile  Du  Perron  et  d< 
l'avisé  Mayenne.  Celui-ci  avait  la  tête  pleine  de  ji 

(I)  OEeotiomies  royales,  ch.  205,  t.  H.  p.  380. 

(S)  Hd.  ten.  ùa  Gussooi  et  ^aoi,  1610.  {France,  l.  I,  p.  i09.), 

(3)  Uljaldiai.  dép.  du  39  septembre  1610. 
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gemcnt  et  d'oxperience;  il  serait  donc  fort  utile,  sans 
qu'on  pût  le  suspecter  de  visées  personnelles  ;  car 
ne  |)Oiivant  plus  se  mouvoir,  comment  aurait-il  pré- 
tciulu  à  rien  faire  pour  son  compte  (I)?  Malgré  ces 
cxhoi'lations  et  encouragements,  Marie  de  Médicis 
continua  :i  trembler  devant  les  princes.  Ubaldinî 
riait  Sa  Sainteté  de  <•  stimuler  la  timidité  de  la  re- 
lie par  des  stimulants  gaillards,  »  et,  tout  en- 
semble, il  marquait  une  stirte  de  désespoir:  il  voyait 
bien,  et  il  avertissait  sa  Cour,  qu'on  ne  [M)uvait  faire 
état  des  paroles  ni  de  la  reine,  ni  des  minisires.  Ce 
n'est  pas  quelles  ne  fussent  sincères;  mais  la  fer- 
meté manquait  pour  s'y  tenir,  et  il  en  résuJtail  un 
airaiblissemenl  progressif  de  l'aulorilé  royale  (2). 

Cotte  force  que  lui  souhaitait  et  que  lui  voulait  don- 
ner le  nonce,  il  ne  l'aurait  pourtant  pas  voulue  trop 
grande,  car  elle  aurait  pu  résister  alors  à  ses  sugges- 
tions. Or,  il  était  chargé  d'assurer  le  triomphe  d'une 
politique  que  ses  précédents  échecs  ne  décourageaient 
point,  et  qui  en  espérait  une  prochaine  revanche.  Ce 
que  demandait  Paid  V,  c'est  ce  qu'avaient  demandé 
tous  ses  prédécesseurs:  il  n'y  ajoutait  que  celte 
nuance  d'obstination  douce,  mais  invincible,  qui  était 
propre  à  son  caractère:  u  Sa  Sainteté  désireroil,  >» 
écrit  Bri'ves,  i<  que  tous  les  princes  catholiques  as- 
sujettissent leurs  raisons  d'f^tat  ;i  la  religion.  C'est 
pourquoi  tous  ceux  qui  se  couvriront  de  ce  man- 
teau rendninl  toujours  leur  cause  spécieuse,  quoique 


(t)  Ubaldiiii,  déf>.  du  10  Dovcuibro  tGIO. 
(1)  id.,  dép.  du  â3  décembre  ItilO. 
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inique,  et  Sa  Sainlele  le  supportera  et  aidera  tou- 
jours (I).  » 

Dans  le  principe,  le  Souverain-Pontife  éprouvait] 
trop  de  erainies  \)ouv  n'être  pas  i-etenu  dans  ses  exi-i 
gcuces.  Il  iremblail  â  la  vue  de  Les  Diguières,  un  hu-i 
guenot,  campant  avec  une  armée  en  Dauphiné,  prèl, 
s'il  en  recevait  l'ordre,  à  franchir  les  Alpes  et  à  pas- 
ser en  Italie.  C'est  pourquoi  il  priait  uni(piemenl  la^ 
rein«*nière  de  «  vivxe  avec  lui  dans  la  ménie  all'ec- 
lioii  que  le  feu  roi  lui  avoit  toujours  portée  (2).  » 
Mais  Ubaldinif  mieux  informé  de  la  dis|>osiiion  des 
espi'ils  et  de  ce  qui  était   immédiatement   possible, 
s'inspirait  de  ses  instructions  générales  |»our  agir  dans 
les  cas  particuliers  et  tout  ramener  à  un  mOme  but, 
le  triomphe  de  la  religion.  Jusqu'alors,  dominé  parj 
Henri  IV,  il  s'était  tenu  sur  la  défensive,  ou,   pour 
mieux  dire,  dans  lexpeclalive;  maintenant  qu'il  do- 
niiuail  la   veuve  de  ce  prince,  Theure  était  venue  del 
l'oirensive,  et  il  la  prenait  résolument,  quttique  avec^ 
une  ap|)arente  modération.  Son  plan  éuiil  naturel 
auuint  que  simple:  il  consistait  à  regagner  le  terr;iin. 
perdu  sur  les  réformés  de  l'rance  et  sur  les  catholi- 
ques gallicans.   Quoiqu'il  n'entre  pas  dans  le  cadre 
de  ee  travail  d'approfondir  ni  même  d'al>order  les 
négociations  et  les  débals  dont  les  réformés  furent 
l'objet,  il  est  impossible,  ici,  de  ne  pas  dire  un  mot 
sur  celle  parlie  du  plan  d'Ubaldini. 

Avant  de  porter  la  lutte  sur  le  teri'ain  des  catboli- 


(1)  Brères.  dép.  du  SO  aoiU  tGlO. 
{t)  Id.,dèp.  duSijuialGlÛ. 
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les  gallicans  et  des  |Mlitiqucs  royaux,  i!  fallait,  en 
eflct,  mettre  les  hiigiienols  dans  l'impuissance  de 
nuire.  Or,  s'ils  ue  [Kjuvaient  compter,  conrtme  jadis, 
sur  la  haute  et  impartiale  bienveillance  du  gouverue- 
meut,  ils  se  flattaient  non  sans  raison,  le  voyant  si 
faible,  d'obtenir  par  leur  indépendance  reconquise, 
cl,  au  l>esoin,  par  la  révolte,  ce  qu'ils  n'espéraient 
plus  de  ses  bonnes  dispositions.  D'ailleurs,  la  résolu- 
lion  sagement  prise  de  ne  pas  poursuivre  les  grands 
desseins  de  Henri  !V  n'enipècbait  pas  qu'on  ne  crût 
la  France  trop  engagée  envers  les  proiestanls  de  Clè- 
vcs  et  de  Juliers,  pour  leur  refuser,  dans  l'obscure 
querelle  de  succession  <ju'ils  soutenaient,  les  secours 
pron)is.  La  régente  avait  tellement  redouté  que  ses 
ministres  et  surtout  Sully,  dont  l'auloriic  ne  semblait 
pas  encore  ébraidée,  ne  lui  demandassent  d'exécuter 
tous  les  projets  du  rt^ne  précédent,  qu'elle  s'estima 
heureuse  de  rencontrer  des  prétentions  si  modestes, 
et  qu'elle  n'eut  garde  d'y  résister. 

Biais  il  lui  fallait  répondre  aux  plaintes,  aux  objur- 
gations, aux  menaces  du  nonce,  qui  n'angurait  rien 
de  bon  d'un  tel  commencement,  et  y  voyait,  pour 
les  huguenots  du  dedans,  comme  pour  ceux  du  de- 
hors, une  raisi^n  et  une  occasion  de  tout  oser.  A  ses 
réchimations  la  régente  répondait,  non  sans  hypocri- 
sie, en  se  plaignant  de  la  violence  qui  lui  était  faite, 
en  le  priant  d'écrire  au  pape  combien  elle  en  était 
peinée,  en  lui  demandant  une  assistance  éuei-gique 
pour  qu'elle  fil  prévaloir  sa  volonté.  Trop  clairvoyant 
pour  ne  pas  reconnaître  dans  ces  propos  une  défaite, 
l'baJdiui  ne  s'en  pouvait  contenter.  S'il  écrivait  à 
T.  I.  26 
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Rome  que  la  reine  éuùl  irrésisliblemenleîUraîiiée(l)j 
il  lui  déclarait  ii  elle-même  que  Sa  Béaliiude  ue  se 
conienlcrait  point  d'une  bonne  volonté  sanseiïets; 
il  lui  signiGait  bientôt  qu'elle  n'obtiendrait  pas  de 
cardinaux  à  la  procliaiiie  promotion,  ce  qui  serait 
bumilianl  pour  la  France,  qui  en  obtenait  toujours, 
et  blessant  pour  Sa  Majesté,  qui  voulait  tant  donner 
la  pourpre  à  son  favori,  l'évoque  de  Béziers  (2). 
Mai'io  de  Médicïs  avait  bien  reçu  avis  qu'il  serait  fait 
droit  à  sa  présentation,  si  elle  y  persistait  \  mais  eUe 
craignait  que  le  Vatican  ne  revînt  sur  sa  promesse, 
et  elle  aurait  bien  voulu  revenir  sur  bi  sienne,  en  re- 
tirant son  conseniement  à  rexpédjtion  de  Juliers. 
Joyeuse,  Guise,  É|XTnon,  Jfôinniu  t'y  aidaient  dans 
leConsoiK  soit  pour  lui  plaire,  soit  pour  conjurer  des 
troubles  intérieurs  et  une  guerre  avec  l'Espagne,  qui 
pourrait  bienvenir  en  aide  aux  eatboliques.  Ils  propo- 
saient, du  moins,  si  l'on  ne  voulait  abandonner  d'an- 
ciens alliés,  de  ne  leur  donner  qu'un  secret  concours, 
en  evbortant  par  dessous  main  les  provinces  unies  à 
se  substituer  à  la  France  et  à  leur  envoyer  un  se- 
cours de  deux  ou  trois  mille  bonimcs.  Mais  Soissons, 
Villemy,  le  connétable,  le  chancelier  lui-même,  s'y 
opposèrent  avec  force,  et  Sully,  grâce  à  leur  appui, 
put  obtenir  sinon  une  diversion  sur  les  Alpes,  du 
moins  l'envoi  de  l'armée  de  Cbampagne  au  pays  de 
Clêves.  Il  ne  restait  h  la  régente  qu'à  s^en  excuser  au- 
près du  nonce  t'baldini  et  de  l'ambassadeur  d'Espa- 


(1)  Ubaldini,  dép.  du  S9  norembre  t610. 

(2)  Id.,  dép.  du  H  el  du  Ï3  a^cenibre  1610. 
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gnc,  don  Iiiigo  de  Carcleiias.  Elle  ne  s'en  lit  faute;  elle 
assura  qu'on  lui  avait  forcé  la  main  ;  elle  pi-omit  d'a- 
journer tout  départ  de  troupes,  ou  du  moins  d'arrêter 
à  MeU  le  corps  d'expédition,  si  elle  ne  pouvait  le  rete- 
nir auparavant,  et  surtout  de  multiplier  les  eflbrts 
pour  une sus(>cnsion  d'armes  (l).  Sincères  ou  non,  ces 
paroles  furent  vaines:  le  maréchal  de  La  Chaire,  à  la 
télé  de  douze  mille  hommes,  se  joij;nit  aux  Hollan- 
dais de  Maurice  d'Ûraufte,  et,  le  12  septembre  1610, 
la  y\\\e  de  Juliers  capitula  devant  leurs  armes  coali- 
sées, après  cinq  semaines  d'un  siége^qui  avait  coûte 
trois  mille  hommes  aux  assiégeants  (2). 

Le  mal  fait,  Rome  n'y  pensa  plus,  ou  du  moins  ne 
récrimina  [las  :  elle  ne  chercha  désormais  qu'à  l'empê- 
cher de  s'accroître.  Les  ministres  étîuent  prêts  à  tou- 
tes les  concessions,  pour  détourner  les  huguenots 
fi*ançais  de  prendre  les  armes,  et,  s'il  se  pouvait,  pour 
atteindi'c  sans  orages  la  majorité  du  roi.  l'haldini 
s'indignait  de  leur  faiblesse  et  les  accusait,  sans  en 
excepter  Concini,  d'un  accord  scandaleux  avec  les 
ennemis  de  la  religion.  Il  s'étudiait  à  montrer  que  le 
système  des  concessions  avait  mal  réussi  à  Catherine 
de  Médicis,  et  il  semblait,  par  là,  approuver  implicite- 
ment la  Saint-Barthélémy.  Il  demandait  qu'on  refti- 
sâl  aux  réfonués  le  droit  de  faire  des  assemblées  et 
qu'on  reprit  leurs  places  de  sùi"eté,  sans  trop  s'arrO- 

0)  Papier$  d'Espagnf,  U,  81.  n»  319,  toI.  .310,  M;  B.  90.  n»  115. 
loi.  339,  ^  20.  r".  —  D'après  une  copie  qne  possède  M.  Hignet,  et 
dont  il  a  bien  voulu  nous  donner  communication. 

(2)  Œconomies  royala,  ch.  206,  ïù",  t.  Il,  p.  388,  396.  —  CmmiT, 
BiUoh-e  de  Louis  XIII,  t.  I,  p.  28-37.  —  Flassan,  Histoire  de  ta  ài- 
pUmatie  franfaite,  1. 11,  p.  239-241. 
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1er  à  celle  réponse  sensée  tie  la  reine  que  si  le 
roi,  ilans  sa  loule-poissance.  n'avait  pu  les  leurÔI 
ce  ne  sérail  pas  elle,  dans  sa  régence  eiubarr 
qui  le  pourrait  (1).  Il  représentait  que  la  religi 
avait  beaucoup  souffert  sous  la   précédente  rein 
mère,  et  que  sous  celle-d,  sa  mine,  si  on  la 
mettait,  entraînerait  la  ruine  du  royaume  (2).  Il  réa- 
ni^sait  tes  c  grands  bons  catholiques,   »   Mayenne, 
Êpemon,  Guise,  le  connéUibte,  en  une  ligue  [ 
s'opposer  à  la  faiblesse  du  gouvernement  et  aux  no' 
veaux  avantages  que  lui  pourraient  arracher  les  hn- 
gnenols.  Force  éUiil  bien  de  recourir  aux  laïr|u 
puisque,  à  son  jugement,  «  les  ecclésiastiques  da 
maieut,  et  qu'on  ne  pouvait  les  réveiller.   » 

Ln  moment  il  parut  à  craindre  quel'éditde  Nantes, 
loin  d'étrt^  siqiprinié  ou  amoindri,  comme  le  soutint 
taient  les  7^1és,  ne  fut  accru  de  nouvelles  faveurs  a 
béréii(|ues.  Les  sévères  représentations  du  nonce  pii- 
renl  seules  conjurer  ce  danger  de  l'Église.  Ne  pouvant 
obtenir  que  rassemblée  des  huguenots  fût  inierdiu», 
il  fit  décider  qu'elle  aurait  lieu  à  Saumur,  et  non 
Ch:*iti'lleraui,  pour  éviter  ce  Poitou  dont  Sully  étai 
gouverneur,  où  les  catholiques  étaient  maîtres  à  ftoin 
dans  la  seule  ville  de  Poitiers  (3).  La  ivine  se  ré|>a 
dait  en  protestations  :  «  avec  plus  d'abondance  de  pa- 
roles et  de  sentimeni  que  n'en  comportent  ses  habi- 
tudes et  son  naturel,  »  dit  L'baldiui,  «  elle  me  décbnt 
qu'elle  achèterait  volontiers  de  son  sang  la  gloire 

(1)  llbïldÎDi,  dép.  des  U  et  £l  septembre,  du  '^  octobre  1610. 
<2)  Id.,  dép.  dus  £9  octobre  et  10  novembre  IGIO. 
(3)  il/.,  dép.du  17  mars  1611. 
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H'étPÏndro  riiérésio  on  France,  rlnrant  sa  re^encp, 
mais  que,  la  niisëre  des  temps  et  ses  |tét'h(?s  ne  le  lui 
permetlant  pas,  elle  saurait  au  moins  fuir  l'infamie 
d'avoir  nui  à  la  religion,  et  qu'elle  espérait  la  louange 
de  l'avoir  restaurée  en  quelque  partie  <1).  d  A  quoi 
le  nonce  répondait  qu'il  était  fort  à  snuhaiier  que  ces 
par()l«\s  fussent  suivies  d'elïet;  ipie,  du  vivant  de 
Henri  IV,  nue  foulo  d'articles  de  l'édit  de  Nantes 
étaient  restés  sans  exécution,  et  (|ue  la  reine  les  de- 
vait aussi  laisser  à  l'état  de  lettre  morte,  si  ellt-  vou- 
bit  seulement  ne  pas  faire  plus  pour  les  hérétiques 
que  n'avait  fait  son  mari  (2).  La  reine  promettait 
secrètement  d'employer  tous  les  moyens  île  les  af- 
faiblir, sîins  toutefois  leur  di-clarcr  la  guerre,  et  il  est 
certain  qu'elh^  y  fil  preuve  d'une  finesse  qui  surpren- 
drait de  sa  part,  si  ou  ne  la  lui  avait  suggérée.  C'est 
ainsi  qu'elle  faisîiit  acheter  par  La  Vîirenue,  au  prix 
de  cent  mille  écus,  le  gouvernement  de  lîourj;  eu 
Bresse,  qui  appartenait  aux  calvinistes,  comptant 
liien  que  l'acquérexu',  engagé  par  ses  professions  de 
foi  et  de  zèle  catholiques,  n'oserait  s*op()OSerà  son 
dessein  de  raser  celte  forteresse,  pour  qu'elle  ne  ser- 
vit plus  de  nid  de  trahison  (3). 

Mais  la  reine  prendrait-elle  les  ai-mcs  contre  les 
sujets  protestants  de  son  fils?  Si  le  pape  s'en  llattait, 
c'était  sans  apparence;  si  le  nonce  y  tendait,  c'était 
sans  espoir.  Kien  de  catégorique  à  cet  égard  comme 
le  langage  de  Bi-èves:  Paul  V,  irrité  des  livres  scan- 


(I)  Chaldim,  <)Ap.  du  34  mai  IGII. 

(ï>  Id.,  dlp.  ilul  juillet  liîll. 

(3)  Id.,  dép.  du  &)  septembre  1611. 
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daleux  que  publiaient  les  hérétiques,  voulait  qu'on  les 
réprimai  par  tous  les  moyens,  fût-ce  en  leur  décla- 
rant Li  guerre,  et  il  offrait  le  secours  de  ses  forcesj 
temporelles.  «  Je  lui  répliquai,  n  écrit  Brèves  aprc 
avoir  rapporté  ces  propositions,  c  que  je  i-eprésenK 
rois  à  Vos  Majestés  sa  bonne  intention,  mais  que  ceb 
n'étoil  pas  assez:  il  faudruit,  tout  ainsi  que  tous, 
les  hérétiques  sont  unis  avec  ceux  d'Allemagne  etW 
d'Angleterre,  qu'au  semblable  tons  les  princes  catho- 
liques fussent  bien  liés  et  unis;  autrement  la  France 
non  seulement  i)àtiroit,  mais  la  religion  soufTHroil 
grandement.  Je  lui  ai  tenu  ce  langage,  afin  qtrollc  se 
rciienno  do  nous  porter  à  la  vengeance  et  au  châti- 
ment de  ceux  qui  écrivent  licencieusement.  Si  c'étoitj 
chose  qui  se  pCit  faire  sans  li-oublcr  l'État,  11  seroitj 
bon  ;  mais  autrement,  il  n'y  faut  pas  penser  (1).  » 

Il  semble  donc  que  la  régence  de  Marie  de  Mcdicis 
ne  mérite  pas  absolument  le  mauvais  renom  qu'elle  a 
dans  l'histoire.  Les  intentions,  surtout  au  début,  fu- 
rent bonnes:  revente  et  ministres  souhaitaient  égale-j 
ment  de  rester  fidèles,  dans  la  mesure  du  possible,  ki 
la  politique  de  Henri  IV,  moins,  il  est  vrai,  [»ar  convie- j 
lion  que  par  amour  du  repos,  et  pour  n'avoir  pas  à 
se  mettre  en  frais  d'imagination.  Ce  qui  leur  lit  défaut 
pour  se  maintenir  eu  cette  voie,  c'est  la  force  du  U-^( 
lent  et  de  la  volonté.  Les  mômes  instiiiments  du  pou- 
voir qui  avaient  suifi  à  Henri  IV  étaient  encore  dans 
leurs  mains;  mais  Henri  IV  en  avait  formé  un  fais- 
ceau qu'ils  laissèrent  se  rompre,  et  bientôt  ils  se  Irou- 

(1)  Brèves,  dép.  du  31  octobre  1611. 
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Tcnl  seuls  en  bnlie  aux  allaqnes  inlércssecs  de  lant 
(iV'léments  désaprégcs. 

Nous  venons  de  signaler  en  peu  de  mots  la  r^sis- 
(ance  honorable  (|u'opi>osait  le  gouvernement  de  la 
régente  aux  demandes  du  Sainl-Sirçe  pour  l'extinc- 
tion de  riiëresie:  celte  fidélité  nécessaire  et  politique 
à  redit  de  Nantes  aurait  dft  empédier,  mais  n'emp*^ 
clia  pas  les  héréiiques  de  courir  aux  armes,  moins 
pour  défendre  ce  qu'on  ne  leur  disputait  pas  que  pour 
conquérir  ce  qu'on  ne  leur  pouvait  accorder.  Nous 
devons  signaler  maintenant  des  cITorls  non  moins 
louables,  mais  moins  soutenus  et  moins  heureux  en- 
core, pour  défondre  contre  les  empiétements  de  Rome 
les  doctrines  gallicanes  sur  le  droit  et  le  pouvoir  des 
rois.  Si  la  résistance,  snr  ce  terrain,  faiblit  plus  vitf; 
et  ne  larda  pas  à  se  laisser  vaincre,  c'est  que  le  dan- 
ger de  la  défaite  semblait  moins  grave:  jwurvu  qu'ils 
vissent  le  trône  debout,  ces  politiques  débiles  et  à 
courte  vue  s'inquiélaionl  peu  qu'on  en  sapât  les  fon- 
dements (I). 

Le  nonce  Ubaldini  ne  ressemblait  guère  aux  mi- 
nistres de  la  rt^enle.  Il  savait  mener  plusieurs  affai- 
res de  front,  les  poursirivre  avec  autant  d'obstination 
que  d'ardeur,  ne  se  reposer  qu'après  le  succès  ou 
des  échecs  ivpétés.  Dans  le  même  temps  qu'il  faisnil 
campagne  contre  les  huguenots,  il  se  tournait  aussi 
contre  les  gallicans,  qu'il  appelait  de  mauvais  catho- 


(I)  Nous  avons  maniué  c«s  niâmes  lendancca  à  ne  pus  irop  a'écarlcr 
de  la  politique  <)e  (Ifitri  IV.  va  ex[iossDt  les  négociations  relatives  au 
inari.nKo  ùc  Louis  XIII  i-l  ilc  sa  sœur.  (Voyt  nos  Mariaçet  fiptignoU 
flébul  du  la  seconde  partie.) 
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Mques,  el  quoiqu'il  dût  rencontrer  de  leur  part,  une 
opposition  résolue,  il  uo  désespérait  pas  d'en  triom- 
pher. Son  calcul  était  juste  :  politiques  et  gallicans,  si 
l'on  touchait  à  leurs  principes,  jetteraient  sans  doute 
feu  et  flaninies;  mais  ils  seraient  mal  soutenus  des 
miuislres  et  de  la  reine,  qui  ne  craiguaient  guère  de 
les  voir,  |»ur  la  défense  de  maximes  abstraites,  pren- 
dre les  armes  contre  la  royauté  dont  ils  se  disaient 
les  champions.  L'obstacle  éuiit  donc  dans  le  Parle- 
ment et  dans  la  Sorbonne.  Dès  son  arrivée  en  France, 
Ubaldini  avait  marqué  la  plus  grande  estime  pour  la 
Faculté  de  théologie:  il  assistait  à  ses  actes  publics, 
il  faisait  à  chacun  des  docteurs  toutes  les  grâces  qui  lui 
étaient  demandées  ;  mais,  à  son  grand  regret,  il  n'avait 
pu  vaincre  «  l'impiété  »  du  plus  grand  nombre,  qui 
marchaient  d'accord  avec  les  gens  de  justice  «  sciiis- 
matiques,  »  et  il  lui  fallait,  [tetil  à  [KMit,  jiar  de  sourdes 
menées,  ruiner  le  crédit  de  ces  ennemis. 

Dans  cette  lutte,  à  vrai  dire,  il  ne  manquait  pas 
d'alliés.  Il  y  était  secondé  par  des  théol(^icns  per- 
suadés que  les  constitutions  décrétales  des  papes  sont 
le  seul  droit  légiliine  par  lequel  l'Église  doit  être 
gouvernée.  On  disait  (jue  trois  ou  quatre  d'entre  eux, 
et  à  leur  lèle  André  Du  Val,  «  avoient  découvert 
lancicnne  erreur  de  la  France ,  et  qu'il  ne  restolt 
plus  que  quelques  politiques  dans  le  Parlement  et 
dans  la  Sorbonne,  qui  ne  pouvoient  ou  ne  vouloienl 
quitter  leur  vieux  levain,  qui  étoit  hérésie  formelle, 
de  ne  pas  admettre  entièrement  jus  ponti/icium  (!).*> 


(1)  Hm.  do  Dupu;,  Tol.  37.  f^  22-33. 
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Avant  même  la  morl  île  Henri  IV,  les  iinplacal>!<'.s  de 
ce  pïirii  répandaient  cette  doctrine  tirée  du  dehors  (  I  ) 
el  ayant  les  dt*orétaIes  pour  origine  première,  que 
les  enfaol-s  des  hérétiques  étaient  incapahles  de  ré- 
gner (2).  Il  suflisait,  on  le  conçoit,  de  prétendre  que 
llenii  IV  n'avait  cessé  d'être  liérétique,  pour  em- 
pninier  à  celte  docliine  le  droit  de  contester  le  trône 
h  Louis  XIII  et  de  ranimer  les  prétentions  de  l'Espa- 
gne. 1^  crime  de  Kavaillac  avait  hicn  imposé  silence 
à  ces  déductions  audacieuses,  mais  le  Parlement  ju- 
jçeail  l'occasion  honne  d'en  châtier  les  auieui's,  s;ms 
penser  que  la  persécution  en  aujimenterait  la  force 
(liez  quelques  fanatiques  de  honne  foi. 

La  forme  donnée  aux  iKJursuiles  était  plus  que  jus- 
tifiée parle  malheur  récent  dont  gémissait  le  royaume: 
t'est  à  la  théorie  du  régicide  que  s'attaquait  le  Parlc- 
incul.  Par  arrêt  du  27  mai  1610,  il  invitait  la  Faculté 
à  confirmer  son  décret  du  13  décembre  1313,  rendu 
contre  Jean  Petit  par  cent  (juarante-un  docteurs,  au- 
torisé depuis  par  le  concile  de  Constance  (3),  et  qui 
condamnait  la  maxime  suivante:  v  Un  t>Tan,  (piet 
qu'il  soit,  peut  et  doit  licitement  et  mérituirementètre 
occis  par  un  sien  vassal  ou  sujet  quel  qu'il  sf>it,  par 
tous  moyens,  principalement  |)ar  secrètes  embûches, 
trahisons,  flatteries  et  autres  telles  menées,  nonob- 
stant quelque  foi  ou  serment  que  le  sujet  puisse  avoir 


(l>  D'Espagne  el  d'Italie,  nolamnaenl  un  écrit  intilulé  :  Direetorium 
inqtdsHorum. 

(2)  Hiitoire  du  syndicat,  p.  15,  16.  —  Baillbt,  Vie  d'Edmond  Ri- 
rher,  t.  I,  p.  77-70. 

(3)  SâSsioDXV,  tijtiîLltil  Hih. 
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que  sur  ce  f:iit  le  sujet  doive 


avec  le  tyran,  sans  aussi 
attendre  la  sentence  ou  le  mandement  de  juge  quel- 
conque (I).  ')  \on  content  de  demander  que  le  vieux 
diVret  qui  condamnait  cette  proposition  fût  de  nou- 
veau soussigné  de  tous  les  docteurs  et  bacheliers,  Ii' 
Parlement  réclamait,  en  outre,  !a  condamnation  du 
livre  de  Mariana.  l'eu  d'exemplaires  en  avaient  ptW- 
trê  dans  Paris,  mais  les  passages  réputés  les  plus 
graves  et  les  plus  scandaleux  circulaient  manuscrits, 
suivant  l'usage  du  temps.  Pour  ce  motif  la  condamna- 
tion éuiil  nécessaire,  et  aussi  parce  qu'il  ne  suffisait 
pas  de  maintenir  les  doctrines  françaises,  si  Ton  ne 
réprimait  les  doctrines  opposées  dans  leurs  princi- 
paux représentants.  L'urgence  était  inanifesle:  on 
arrêtait  un  maçon,  une  lavandière,  un  enfant  de  treize 
ans,  pour  avoir  dit  qu'ils  tueraient  le  petit  mi  (2). 

Richer  éUiit,  à  la  Sorbonne,  dont  il  dinjçeail  les  ac- 
tes, rinlcrprète  naturel  du  Parlement,  dont  il  parta- 
geait les  idées.  Dans  l'assemblée  de  la  Faculté  îl  prit 
résolument  la  parole.  Il  représenta  que  le  salut  des 
peuples  dépend  de  la  personne  du  prince;  il  s'atta- 
ipia  directement  aux  Jésuiles,  qui  se  font,  dit-il,  di- 
recteurs de  ceux  qui  cherchent  à  remuer  el  qui  veu- 
lent troubler  uu  Étal,  «  jouer  au  roi  dépouillé,  »  quoi- 
qu'il leur  appartienneautantde déposer  les  souverains 
que  de  donner  des  remèdes  contre  la  peste.  A  l'appui 
de  cette  accusation,  il  citait  des  paroles  récentes  du 


(1)  censura  sacrtif  FicuUaîis  theolnyia  Pariâensis  contra  impiot  et 
(•xtecrabiUs  rfffum  et  principam  parhridas,  quatre  pages  d'impnn* 
sion,  Paris  tG5S.  (Dans  les  poriefcuilles  Foolaoteu,  toI.  456-i57.) 

(2)  Henri  Muitli,  Uiftoire  de  Frimce,  t.  XI,  p.  13. 
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Jésuite  Sébaslien  Ileissius  <1).  Ces  pprcs,  ajoiiLnit-îl, 
enseignent  que  le  paj>c  est  infaillible,  et  qu'il  jtetit 
déposer  les  rois  qui  refusent  He  lui  ob^ir  ;  or,  si  l'on 
confère  ces  deux  propositions  avec  les  réponses  de 
Ravaillac  devant  ses  juges,  on  voit  que  le  i>euple  igno- 
rant en  conclut  qu'il  est  permis  et  mt^me  méritoire 
d'entreprendre  sur  la  vie  des  rois.  Ke  meui'trier  n'a- 
t-il  pas  soutenu,  dans  ses  intcrrogaioii'es,  que  c'est  la 
même  chose  de  résister  au  pape  que  de  résister  à 
J)ieu,  et  que  s'il  avait  décidé  de  tuer  le  roi,  c'est  parce 
que  le  roi  armait  contn^  la  volonté  du  Sainl-Sii^c,  pour 
venir  en  aide  h  des  pîinces  protestants,  et  qu'il  ne 
faisait  pas  la  guerre  aux  protestants  de  son  royaume, 
comme  il  y  était  obligé?  Rien  donc  de  plus  légitime 
que  les  plaintes  des  gens  de  bien  contre  les  doctrines 
qui  mettaient  te  {toignard  aux  mains  de  si  aveugles 
fanatiques;  et  cependant  ne  voyaii-on  pas  en  Flandre 
un  écrivain  Jésuite,  Héribert  de  Rosweide,  les  soute- 
nir dans  un  livre  sur  la  foi  qtion  doit  garder  aux  hé- 
reliques  (2)?  N'entcndait-on  pas  à  Paris  un  prédicateur 
Jésuite,  Je  père  (lontier,  se  répandre  en  aigres  invec- 
tives contre  ceux  (pi'on  appelle  Iwns  Français,  et 
qu'il  nomme  par  mépris  catholiques  royaux,  voulant 
persuader  que  c'est  une  nouveUe  secte  qui  s'élève 
dans  l'Église  (3)? 

(1)  ff  Cura  (le  rebas  policlcts  et  mulandis  regibus  ngîlur,  de  quo 
MDSultare  Jesuitirum  non  minus  proprium  munua  est  qu:iia.  grassaole 
Itw,  curart!  ne  desial  nmulela  nvcessiiria,  tberiaca  proba  aliaque  pbor- 
oiaca.  )  tCli.  3,  aphorisme  1,  nombre  06.) 

(S)  De  fide  kœretim  terranda. 

(3)  Histotre  du  stindicat,  p.  11-13.  —  Baillrt,  Vie  d'Edmond  fli- 
fà*r,  t.  I,  p.  72-74. 
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*>  langage,  on  le  comprend,  ne  fui  pas  du  goni 
toul  le  monde.  Si  la  diseussion  s'engageait  sur  le  fond, 
elle  élail  grosse  d'oi-ages.  L'évêquede  Paris,  Henri  dt.» 
Gondi,  en  prévint  le  danger,  en  soulevant  une  exeep-l 
lion  de  coni]iélen<:e.  La  question,  disait-il,  étant  sur 
un  point  de  doctrines,  n'appartient  qu'à  la  juridiclion 
rpiscopale,  et  le  Parlement  n'avait  aucun  droit  de 
provoquer  à  ce  sujet  les  déliliéralions  de  la  Faculté. 
Rîcber  en  tombait  d'aconl  ;  mais  c'était  lui,  et  non  pa*l 
le  Parlement  qui  l'avait  convoquée  :  op,  pouvait-om 
en  contester  le  droit  au  syndic?  L'on  arriva  ainsi  aui 
4  juin,  jour  fixé  pour  la  <!éliÏjéraiion  et  le  vole.  Les 
ennemis  de  Kicher,   les  amis   d'Ubaldini  s'étaient 
donné  rendez-vous.  On  vit  paraître  Antoine  Rose, 
neveu  de  Guillaume  Kosc,  l'évèque  de  Senlis,  élève 
des  Jésuites  et  qui  jamais  ne  se  montrait  en  Sorbonne. 
Avant  la  séance  il  courait  de  place  eu  place,  murmu- 
rant h  l'oreille  de  chacun  que  l'alFaire  dépassait  les 
attributions  de  la  Compagnie,  et  qu'il  serait  sage  d'eu 
référer  aux  deux  nonces,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Kicher] 
l'interrompit  avec  brusquerie:  »  Avez-vous  vu  quel- 
que part  dans  l'Évangile,  *>  lui  dil-il,  «  qu'il  ne  soit  pa.*ij 
permis  à  une  assemblée  française  do  pourvoir  au  ' 
salut  lie  l'État  et  à  celui  du  prince  avant  d'avoir  pris 
l'avis  du  pape?  »  En  somme,  le  syndic  fit  signer  de 
tous  les  docteurs  et  bacheliers  présents  le  décret  quij 
leur  était  proposé,  et  la  seule  concession  qu'on  lui! 
put  arracher,  c'est  qu'il  n'y  serait  pas  fait  mention' 
nominative  des  Jésuites  (1). 


(I(  Riantn,  Uistoria  Academiœ  Pamiemis,  i.  IV,  F»  l*9>Ui.  — 
JOVAMI».  p.  55.  —  Pour  le  texte  du  ileerel  el  l'airit  du  ParlemeiU, 
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Rest.iit  ie  livre  de  Mariana.  Ta  condamnation  n'en 
lut  pas  uu  instant  doutousc  au  sein  de  la  l-'aculté. 
Le  Parlement,  réuni  quatre  jours  après,  le  8  juin,  or- 
donna qu'il  fût  «  adjugé  au  feu,  comme  impie,  béré- 
tique,  mal  parlant  de  rauLorité  des  rois  et  pernicieux 
à  TËlât.  «  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  rencontrer  une 
corlaino  opposition  qui,  déjà,  essayait  ses  forces. 
M.  Des  U-indes,  meinhre  de  la  Cour,  «  se  roidissant 
fort,  »  dit  (|ue  si  Ton  brûlait  le  livre  des  Jésuites,  il 
fallait,  à  jdns  forte  raison,  brûler  ceux  de  Luther  et 
de  Calvin.  «  Ils  l'ont  été,  »  répondit  vivement  un  cou- 
seiller  d'Église,  «  et  Ton  n'a  pas  coutume  de  brûler 
les  livres  deux  fois.  Dès  que  ceux  des  Jésuites  l'au- 
ront été,  il  no  s'en  parlera  plus.  »  Les  ennemis  de 
U  Compagnie  proposèrent  en  même  temjis  que  les 
chaires  des  églises  lui  fussent  interdites,  et  qu'on 
ne  lui  laissât  le  droit  de  parier  que  dans  ses  assem- 
blées et  congrégations  paiticidîères  ;  mais  cett<?  pro- 
position échoua,  parce  qu'i'lle  fut  <•  passionnément 
et  aninieusemont  contredite  par  un  ftrésidenl,  leui' 
aiui,  qui  déclara  que  si  ou  la  lenoit,  il  demandoit  sou 
œngé  pour  se  lever  et  ne  plus  revenir.  »  On  se  con- 
tenta donc  de  brûler,  dès  le  jour  même,  le  livre  par 
la  main  du  bouireau,  devant  c  la  grande  église  de 
Paris.  "Parle  même  esprit  de  modération  dont  on 
avait  usé  dans  le  décret  de  la  Sorljonne^  <t  le  cri  de 


voyez  JocRDAiit,  p.  53;  ifercure  françoiê,  bqd.  1610,  t.  I,  p.  458.  — 
iîémoira  de  Condé,  I.  VI,  pari,  m,  p.  'i!il.  —  Censuret  et  cottclusions 
de  la  sacrée  FncuUé  de  théologie  de  Paris,  louchant  la  souteraineté 
dti  roit,  Paris,  1720,  io-4<-,  p.  135.  —  D'Argentré,  De  novit  errori- 
biu,  t.  11,  p.  9. 
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l'arréc  »  portait  simplement  le  nom  de  Jean  Mariana, 
sans  y  ajouter  sa  qualité  de  Jésuite,  «  usant  ainsi,  » 
dit  L'Kstoile,  «  de  plus  de  respect  h  la  Société  que  ja- 
mais elle  navoit  fait  à  la  Cour(l).  » 

Le  public  s'applaudissait  de  voir  les  doctrines  fran- 
çaises si  fermement  et  si  à  propos  défendues  ;  mais 
les  partisans  de  llorae  soulevaient  mille  objections. 
L'évùque  de  Paris  se  plaignait  que  la  limite  des  juri- 
dictions n'eût  pas  été  res|>eciée;  que  l'arrêt  ne  lui  eut 
pas  été  communiqué;  qu'on  eût  passé  au  jugement, 
sur  un  fait  occlésiasiiquo,  sans  l'avoir  appelé  ;  que 
l'ordre  eût  été  donnné  aux  curés  de  publier  dans 
leurs  paroisses  les  deux  nouveaux  décrets,  l'adminis- 
tration paroissiale  n'étant  pas  de  la  conq)étence  des 
magistrats,  llbaldini  allait  plus  loin;  il  s'indignait 
qu'on  el'it  condamne*^  Marinna  parce  qu'il  avait  dit 
qu'on  pouvait  tuer  les  tyrans  pour  cause  d'hérésie,  et 
voyait  dans  l'onlre  donné  aux  curés  une  usurpation 
monstrueuse  que  le  pape  ne  tolérerait  pas  (2).  Mais  à 
cet  égard  il  s'avanvait  trop.  Le  pape  toléra  ce  qu'il 
ne  pouvait  empêcher.  Bi-èves  lui  avait  montré  les  M 
dangers  de  la  doctrine  condamnée  pour  Sa  Sainteté  ™ 
elle-même,  «  si  elle  ne  fidsoit  contre  semblables  pai^ 
ricidcs  quelque  déclaration,  et  aussi  pour  arrêter  le  ^ 
cours  (le  tant  de  séditieux  écrivains,  car  tous  les  prin- 
ces souverains  se  lèveroient  ensen»blc  comme  tous  in- 
téressés à  cela,  ()our  en  faire  une  peut-être  peu  hono- 
rable au  nomde  l'Ëglise.  '>  Il  répondit  tranquillement 


(1)  Journal  de  Louis  XIII,  p.  GOi. 

(2)  Ubaldini,  dép.  da  U  juin  1610. 
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M  fiu'il  ne  pouvoii  ijuv  hlàmer  gnmdemenl  sembla- 
l>ies  t'crius  el  confessoil  qu'ils  nieriloieiil  d'Olre  brû- 
lés, et  ceux  qui  les  font  châtiés,  mais  qu'il  auroil  été 
plus  à  propos  que  ledit  livre  eût  été  brûlé  pur  ordre 
de  l'évèque  de  Paris  ou  des  cardinaux  qui  sont  en 
France  que  non  par  rauiorité  et  ordonnance  de  la  dite 
Cour.  —  Sa  Saiutclé,  »  ajoutait  Brèves,  «  no  m'a  fait 
aucune  démonslraiion  de  inéeoiitenteinenl  ile  ceci  (  I  ).  » 
Cet  appui  qu'il  demandait  à  son  mailre  et  qu'il  n'eu 
devait  pas  obtenir,  t'baldini  ne  l'avait  pas  attendu. 
Ne  comptant  que  sur  lui-même  et  sur  son  crédit  per- 
sonnel, il  poussait  les  cardinaux  franvais,  les  évè- 
ques  présents  à  Paris  et  d'autres  ecclésiastiques  à  se 
rendre  auprès  de  la  ré-genle,  pour  la  prier  d'appeler 
In  elle  les  présidents  du  Parlement  et  de  U-nr  onjoin- 
Idre  de  ne  pas  publier  cul  arrêl.  Docile  à  cet  avis, 
■Marie  do  Médicis  les  convoquait  dès  le  lendemain 
9  juin,  el,  en  sa  présence,  le  chancelier  leur  taisait 

ties  représentations  de  l'ëvéque  de  Paris.  Le  premier 
président  de  llarlay  soutint  le  droit  de  la  Cour,  et  at- 
taqua, non  sans  vivacité,  les  Jésuites  ;  le  président 
de  Thou  parla  dans  le  même  sens;  l'avocat  général 

ISenin  «  lâcha  quelques  boutades  (2),  »  prévues  d'un 
lionnue  que  le  pape  accusait  de  montrer  [>eu  d'estime 
de  la  religion  catholique  et  de  la  grandeur  du  Saint- 
Siège  (3).  Tous  les  trois  furent  vertement  relevés  par 
le  puissant  duc  d'Èpernon.  Il  avait  déclaré  it  la  ré- 
;eDlcque  «  qui  toucheroit  les  Jésuites,  il  le  touche- 

1}  tlrères,  Aép.  au  8  juillet  IGIO. 

L'K^TOiui,  Journal  de  Lou>s  XIÏI,  p.  BUi. 
<3)  Brirea,  dip.  du  3  (érrier  1612. 
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roit,  el  qu'avant  quo  soulTi'ir  qu'on  leur  fît  ton  ou 
violence,  il  y  peidroil  ses  moyens  el  sa  vie  (I).  »  Laj 
régente  eu  prit  courage,  pour  défendre  son  senti- 
nient  personnel.  Ce  qu'elle  dit  rappelle  ce  que  disait 
Henri  W  en  de  semblables  occasions  :  elle  loua  laj 
doeirine  des  Jésuites  comme  conforme  à  celle  d( 
rfiglise  calbolique,  et  leurs  actes  comme  d'exccUentsj 
exemples.  Si  Muriaua,  en  Espagnol,  avait  écrit  d( 
choses  préjudiciables  à  l'État,  il  était  bien  de  leprolân 
ber;  mais  ne  le  pouvait-on  faire  sans  ôter  toute  prc 
tection  aux  autres   Jésuites,  qui  s'étaient  toujoui-s' 
montres  fort  alVeciionués  au  service  de  la  couronne, 
comme  l'avait  rw'onnu   le  n>i  défunt?  Le  Paiiemenl 
trouverait-il  bon  qu'on  disgraciât  et  supprimât  loui 
ses  membres,  pai*ce  qu'un  d'eux  aurait  agi  ou  ëcrîl 
contre  l'intérêt  du  myaume? 

Le  chancelier  tint  à  ]>eu  près  le  même  langage.  Au^ 
fond,  ses  prétentions  se  bortiaienl,  comme  celles  dc^ 
la  mne,  à  dégager  les  Jésuites  français  de  toute  so-fl 
lidarité  avec  Marlana,  et  à  blâmer  le  Parlement  d'a- 
voir empiété  sur  la  juridiction  ecclésiastique.  Peul-fl 
être  voyait-il  encore,  avec  les  évèques,  une  usurpa- 
tion dans  le  droit  que  s'arrogeaient  les  magistrats  de- 
condanuier  une  doctrine  conune  hérétique  5  mais 
docttine  cundauinée  itai-nîssait  si  abuminable,  que  \i 
question  de  forme  disparaissait  complètement.  Oi 
avait  toléré  sans  mot  dire  l'arrêt  rendu  contre  un  li-' 
vi-cde  Boucher,  l'ancien  ligueur  (2);  sei'ail-on  plnsj 

(1)  L'EsTOiLB.  Joumnl  (/<•  iMttis  XTII,  p.  BOi. 

(2)  Df  jnsla  Henriti  terlii  a  régna  abdications  et  e)us  neee,  1589. 
Voyei  IbaJdmi,  dèp.  du  ai  juin  IGlO. 
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onibitigeux^  celle  fois,  parce  que  Mnrianu  éiait  Jf^ 
suite  ?  On  ne  le  jiouvaîl  guère,  et  le  Parlement  le  sen- 
tait bien  :  malgré  la  volonté  de  la  reine  il  (il  imprimer 
cl  publier  son  nouvel  arri^t,  sans  que  sa  désobéissance 
fût  punie,  incessant  sujet  de  plaintes  pour  Ubaldini, 
qui  ne  concevait  pas  un  gouvernement  si  apalhi(]ue 
ou  si  impuissant  (  t  ).  Il  ne  put,  pour  amoindrir  le  mal, 
que  déterminer  quelques  ('Vt^ques  à  ne  fn^int  permet- 
tre cette  pid)lication  dans  leurs  diocèses.  De  ce  nom- 
bre furent  Henri  de  Condi,  Antoine  Rose,  Charles 
Mil-on,  évt^ques  de  Paris,  de  Clermont  et  d'Angers  <2). 
A  la  sollicitation  du  nonce,  le  premier  de  ces  prélats 
avait  déjà  donné,  le  26  juin,  une  lettre  testimoniale 
où  les  Jésuites  étaient  déclarés  innocents  des  ivpi'o- 
ches  (|u'on  leur  adressait  (3),  et  Philippe  Cospean, 
êvêque  d'Aire,  faisant  à  Notre-Dame  l'oraison  funèbre 
rie  Henri  IV,  les  avait  publiquement  lavés  de  tout 
soupçon  (4-). 

On  voit,  au  plus  fort  de  la  tempête  soulevée  par  la 
mort  du  w\  contre  les  Jésuites,  à  quoi  se  réduisait  la 
persécution.  Ils  tmu  valent  des  défenseurs  dans  toutes 
les  provinces  du  royaume  ;  mais  le  nonce  n'était  sen- 
sible qu'a  la  persistance  des  attaques,  et  il  s'en  plaint 
avec  exagéialion.  «  Les  pères  Jésuites,  »  dit-il,  «  ne 
devront  pas  trouver  si  graves  les  persécutions  qu'ils 

(1)  IJbaldioi,  dép.  du  11  octobre  1610. 

(S)  Histoire  du  syndicat,  p.  H-i3.  —  Bjullet,  Vie  d'Edmond  Wi- 
cktr,  t.  I,  p.  72-74. 

(3)  Vorez  la  texte  dans  JounoAiN,  p.  58,  note. 

(4)  Oraison  funèbre  prononeég  dans  la  /grande  église  de  Paris  aux 
obsèques  de  llenri-te-Grand,  Paris,  1610;  Paris.  ISôl,  avec  une  notice 
■ur  l'auteur,  par  Ui.  Liret. 

T.  I.  t7 
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eTHlarent  à  CoQstantinople,  puisquVn  ce  royaume,  et 
burtoul  ici,  où  ce^iooiiant,  grâce  â  Dieu,  on  connaît  et 
on  prufesse  la  ■vérOé  de  la  foi  el  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine,  ii  l'accroissemeal  de 
bfiudle  leur  œuvre  est  si  propre  cl  si  nécessaire,  ils 
en  souffrent  non  seulement  des  hérétiques  el  des  ca- 
tholiqoe^  trop  politiques,  mais  des  théologiens,  dos 
prélresj  des  curés  el  des  reli^eux,  de  si  iiomhreuses      , 
et  de  si  grandes,  que  la  piété  de  la  reine  el  de  son  ■ 
Conseil  privé,  qui  les  proit^ent,  n'y  sauraient  suf-  ~ 
ar«(l).  o  ^ 

Hais  le  nonce  avait  résolu  de  ne  pas  subir  ce  qu'il  ^ 
appelait  une  défaite.  Ayant  mesuré  les  dangers  de 
l'audace,  il  les  jugeait  moindres  que  ceux,  de  la  rési- 
goalion  :  il  connaissait  son  crédit,  et  il  était  prêt  à  en 
Uâer.  Encourager  les  amis  des  Jésuites  par  des  r^ 
compenses  i^rlaiantes  accordées  à  <]uelqu'un  d'entre 
eux,  décourager  leurs  ennemis  [Kir  quelque  punitioD 
exemplaire,  tel  fut  sou  dessein  et  son  plan. 

Moins  l'homme  qui  serait  l'objet  de  ces  faveurs  en 
paraîtrait  digne,  plus  il  serait  manifeste  que  ce  qu'on 
gratifiait  en  lui,  celait  son  dévoùment  au  Sainl-Siége 
el  â  la  Société  de  Jésus.  Le  nonce  jeta  les  yeux  sur 
le  père  Valladier.  Lui-même  en  fait  un  portniit  peu 
llatteur:  il  le  i-epi-ésente  c  libre  de  langue,  peu  pro- 
ilent  el  d'humeur  hautaine  (2).  »  Brèves,  de  son  ctW, 
rapporte  qu'à  Rome  même  et  au  Vatican,  l'on  accu- 
sait ce  prédicateur  célèbre  de  n'avoir  [>oiut  de  mœurs, 


(1)  Dbalâiiù,  dép.  du  11  sepiembre  1610. 
(3)  Id.,  dép.  da  iZ  man  1614. 
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de  profiter  de  la  confession  pour  séduire  les  fem- 
mes (1).  Pluâ  lant,  les  Jésuites  le  baniiirenl  de  leur 
sein,  et  les  religieux,  ses  subordonnés,  qu'il  blessait 
et  scandalisait  toul  ensemble,  se  virent  réduits  ii  de- 
mander sa  dépositiun.  Mais  il  s'était  signalé  dès  le  rè- 
^ne  de  Henri  IV,  en  niellant  ce  (|u'on  appelait  son  élo- 
quence, c'esl-à-dire  ses  eniporteinenis  grossiers  el  son 
inépuis;d)le  vocabulaire  d'injures  au  service  du  Saint- 
Siège,  de  la  juridiction  ceclésia&tiquc.  de  sa  Compa- 
gnie, contre  l'Église  gallicane  el  ses  liberlés.  Henri  IV 
lavait  toléré,  par  amour  de  la  paix;  tbaldini  y  vit 
un  mérite  qui  signalait  Valladier  à  son  choix  et  à  la 
bienv<'illance  du  guuvernenicnl.  Le  18  août  IGIO,  il 
demandait  pour  lui  la  place  de  coadjuleur  de  Metz, 
afin,  disait-il,  de  ne  pas  laisser  oisif  un  homme  doué 
de  talent  ei  dépourMi  do  fortune,  qu'il  importail  d'o- 
bliger. L'évOque  de  Metz  était  le  cardinal  de  Givry, 
dcp  octogénaire,  dont  la  succession  devait  échoir 
sans  larder  à  son  coadjuleur,  el  le  nonce  avait  obtenu 
racquiescement  du  vieillard  à  cette  étrange  candida- 
ture. Le  gouvcrncmenl  de  la  régente,  par  un  scru- 
pule qui  l'honore,  ayaul  refusé  de  la  prendre  au  sé- 
rieux, Ubaldini  profita  des  dispositions  du  vieux 
canlinal  (Kiur  introduire  dans  son  diocèse  cet  indigne 
protégé,  en  qualité  d'aboi'd  de  chanoine,  puis  de  vi- 
caire général,  enliii  d'abbé  de  Sainl-Arnoul  (2).  C'est  de 
ce  poste  im[K>rtant  que  Valladier,  loin  de  pouvoir  nion- 


(1)  Brères,  dép.  du  31  octobre  1611. 

(S)  IJbaldioi,  dép.  du  tS  août  el  du  29  septembre  1G10.  —  HUtoirt 
de  Metz,  par  les  BéaédictÎDs  de  lu  coDgrégatioa  de  Saint-V aunes,  — 
jAOiiiiNËT,  Let  prédicateuri  du  XVII*  $tkU  ucatU  Bosquet,  p.  ùt. 
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1er  plus  haut,  se  fit  bientôt  bannir:  il  ne  iiouvait  s'en 
prendre  qu'à  lui-même,  et  les  retoni|>onses  i|u"il  avait 
reçues  n'en  avaient  pas  moins  frappé  tons  les  yeux. 

Il  était  (lilTioiledc  mieux  montrer  ce  qu'on  pouvait 
gagnera  servir  la  bonne  cause.  ResUiit  à  faire  voir  ce 
qu'on  pouvait  perdre  à  la  combattre.  Mais  ici  Tallaire 
mérite  qu'on  y  insiste.  Ne  pouvant  s'attaquer  à  tous 
les  adversaires  des  Jésuites  el  du  Sainl-Siége,  Ubaldinî 
s'en  prit  au  plus  violent  d'entre  eux.  Il  avait  hésité 
un  moment  entre  le  curé  Fusi,  le  Jacobin  Cochu,  le 
bachelier  David  et  le  Céleslin  Du  Kois.  Après  mûre 
réflexion,  ce  dernier  lui  parut  plus  coupable  ou  plus 
vulnérable  que  les  autres:  la  campagne  ouverte  con- 
tre lui  jettera  plus  de  jour  que  toutes  les  paroles  du 
monde  sur  les  mœurs  ecclésiastiques  et  diplomati- 
ques de  ce  temps. 

Jean  Du  Bois,  obscur  enfant  de  Paris,  était  entré 
fort  jeune,  à  Kyon,  dans  l'onlre  des  Célestins.  Ses 
supérieurs  le  jugeant  propre  aux  travaux  de  l'érudi- 
tion et  de  la  chaire,  l'y  employaient  tour  à  tour  (t). 
Celte  vie  active  dans  la  retraite  lui  valut  rcslimc  et 
la  protection  du  canlinal  Séraphin  Olivieri  (2),  dont 


(t)  Un  écrit  puhhié  à  Lyon  en  1605  (Ftoriacen^  veius  bibUotheea 
Bmeàietina),  recueil  de  pièces  concetnaot  L'abbaye  de  FIcurj-sur-Loire, 
avec  les  vies  des  abbés  et  autres  moamneDls,  couiîeal  plusieurs  pièces 
de  Du  Bois,  eolre  autres  la  troisiéitie  partie,  sur  It^lise  de  Vlenoe  eo 
Dauphiué.  (Le  P.  BerQUET.  Bibliothfca  C^lestinontm,  p.  190.) 

(t)  Suivant  Amelol,  Séraphin  était  fils  d'un  Frantais  de  Lyoa  uonuué 
Olirier,  et  d'une  demoiselle  italienne.  {Galtia  Cbristiofta,  3<>  vol.  — 
Lettres  d'Osiat,  t.  Il,  p.  Ul,  note)  Henri  IV,  eo  IGOi,  ravûl  avec 
lifaiiroop  de  peine  Tait  promouvoir  au  cardinalat.  (HATTtDBU,  i/ûfatrv 
du  Ttffiu  de  Henri  IV,  p.  319.) 
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pri!  le  nom  par  rccon naissance,  en  sorle  qu'on 
l'appelle,  dans  les  urrils  <iu  temps,  «  l'abbë  Du  Bois 
Olivier,  n  L'Kstoile  nous  le  représenle  ayant  «  aussi 
hien  que  le  corps  un  bel  esprit  et  fort,  mais  un  peu 
violent,  turbulent  et  plus  guerrier  que  théologien, 
homme  du  monde  aussi  bien  que  les  Jésuites,  mais 
non  si  accorl  et  rt'Ienu  qu'eux  (  ï  )■  ''>  Ne  trouvant  pas 
dans  la  poussière  des  livres  et  la  vie  du  couvent  l'é- 
quilibre mVressaire  à  son  inqtétueuse  nature,  il  se  lit 
relever  de  ses  vœux  et  passa  d'un  extrême  h  l'auti-e, 
de  sa  cellule  à  la  lente:  il  servit  avec  valeur  suus 
Henri  III,  qui  l'appflait  l'empereur  des  moines  <2). 
Son  corps  étant  alors  satisfait^,  mais  non  plus  son  es- 
prit, il  en  vint  aux  moyens  tonnes  :  il  i*entra  dans  les 
ordres  sans  renti-er  dans  son  couvent.  Gn"ice  toujours 
h  Séraphin,  il  est  bientôt  abbé  de  Beaulicu  en  Argonne, 
conseiller  et  prédicateur  de  ïlenri  IV,  ce  qui  ne  l'em- 
pêche pas  de  chercher  la  pierre  pbilosophale,  qui 
IVnt,  dit-on,  conduit  à  l'hôpital,  si  la  défense  des 
dotirines  gallicanes  et  ses  imprudences  ne  l'avaient 
conduit  en  prison. 

Elles  le  conduisirent  d'abord  loin  de  Paris  (3).  Il 
s'y  était  fait  tant  d'ennemis  que  le  séjour  lui  en  deve- 
nait difficile:  il  suivit  h  Rome  son  protecteur.  Quoî- 


fl)  Journal  de  Louis  XIII,  p.  BOA. 

(2)  L'EsToiLE,  t.  IV,  p.  m,  note. 

0)  On  peut  voir  dans  L'tCsTniix  [p.  619)  le  ctirienx  récil  d'une  aven- 
ture de  Du  Bois.  Il  menace  de  conps  de  tiAton  deux  coquins  déguisés  en 
prêtres  pour  exlorquer  de  l'argent,  et  (|iii  lui  reprochaieni  de  parler 
ea  liiigiieDol.  —  tt  |ia<'<::iit  pour  avoir,  i^n  Avignon,  tiii^  un  liomme 
d'un  coup  de  poin^.  [I^ercure  fronrou,  l.  Il,  ann.  1611-) 
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que  B  sur  sa  calliolicité,  »  dit  L'Estoile,  «  il  n'y  ëûf 
que  mordre  (1),  •>  c'étail  une  rësidenee  mal  choisip 
|>our  un  de  ces  gallicans  qu'on  y  appelait  schismali- 
ques  et  presque  fauteurs  d'hérésie.  On  n'y  ménage  pas 
plus  son  honneur  que  ses  croyances;  on  Vy  brouilN 
avec  le  cardinal  son  patron,  car,  dit  Brèves,  «  ce  bon 
liomme,  ()ui  n'avuit  de  sa  vie  cherché  h  déplaire  b  au-^ 
Inii,  avoit   l'esprit   enseveli  beaucoup  devant  qu'il" 
mourût  (2).  »  Obsiiné  dans  sa  reconnaissance  malgré 
celte  rupture,  Du  Bois  prononçait  l'oraison  funèbre 
de  Séraphin  (3),  mort  en  1609  ;  puis,  rien  ne  le  ret 
liant  plus  à  Rome,  il  reprenait  le  chemin  de  Paris. 
Il  y  arrive  poiu*  voir  le  meurtre  de  Henri  IV  ;   il  en 
ressent  une  douleur  qui,  dans  ce  terapéranieni  d( 
feu,  prenait  la  forme  de  la  colère,  et  prononce,  ei 
langue  française,  dans  l'église  paroissiale  de  Saiot« 
Leu  et  Saint-Gilles,  l'oraison  funèbre  de  ce  roi  si 
grellé  (4). 

Dans  ce  discours,  et  dans  tous  ceux  de  celte  même 
année,  s'il  <(  déclame  un  |>eu  en  soldat  et  capitaine 
échautfé  (5),  »  s'il  soutient  «  que  les  peines  présentes 
arrêtent  plutôt  telle  rage  et  forcennerie  que  l'appré- 
hension des  supplices  h  venir,  »  il  ne  dit  que  ce  qu'onfl 
iMiiendail  d:ms  les  autres  chaires,  sauf  peut-être  quand 
il  se  vauiaiï,  à  Saiut-Euslache,  de  pouvoir  soulever 


(I)  L'Estoile.  t.  IV,  p.  111, 

{î)  Brèves,  dép.  du  18  férrier  1609. 

(3)  Oratiû  fwtfbris  mrdmalis  Oltverii,  Rome.  1610,  in-Ao. 

(4)  Celte  orahoQ  Funèbre  Tut  imprimée  b  Paris  sous  ce  titre  :  Le 
portrait  royal  de  Henri-le- Grand,  1610. 

(5)  L'I:^TO[LE,  Journal  de  Lohù  XïIï,  p.  GOi. 
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tvnt  milïo  hommes;  bref,  il  était  approuvé  des  poli- 
tiques(ï),  même  des  cardinaux  de  Joyeuse  el  de  Sou r- 
(lis.  MaisL'baldinij  ilominé  parlescnliment  contraire, 
envoyait  h  Rome,  en  toute  hâie,  le  sermon  prononcé 
par  Du  Bois,  dans  celle  populeuse  paroisse,  le  jour  de 
ia  Trinité.  Parles  commenlaires qu'il  ajoule,  il  exa- 
gère le  scandale,  comme  le  danger.  «  Ce  téméraire 
n'a  parlé  ainsi,  •>  écrit-il,  «  que  pour  plaire  aux  héré- 
tiques :  on  le  voit  l)ien  par  ses  fréquentes  visites  au 
conseiller  Gilol,  dont  la  maison  est  le  réceptacle  des 
politiques  et  ries  plus  enragés  huguenots  qu'il  y  ait 
à  Paris.  » 

Instinctive  ou  volontaire,  celte  confusion  entre 
gallitaiis  et  réformés  u'aplusrien  qui  nous  surprenne  : 
c'était  l'arme  habituelle  du  nonce  et  de  ses  amis, 
llhaldini,  d'ailleurs,  pouvait  (*>tre  de  bonne  foi  :  dans 
ceUe  modeste  chambre  oii  devait  pins  lanl  naître  Boi- 
leau,  il  ne  pénétrait  pas  plus  que  les  hérétiques.  Ceux 
qu'on  y  recevait,  ce  qu'on  y  disait,  il  ne  le  savait  que 

(I)  <  Prédicateur  et  Irès-fidèle  et  lovai  serriteur  du  roi.  prSchaol 
les  octaves  du  SaiDt-Sacrement,  l'abbé  Du  Bois  r^rute  les  fausses  opi- 
uioQS,  sans  suscitatioo  do  persococ,  sans  sinistre  ialcnlioD  et  sans 
laine,  n'ayant  prétendu  que  de  mellre  une  (elle  terreur  dans  l'âme  du 
peuple,  que  le  premier  qui  penserait  dorénavant  à  meuririr  uo  [irince 
eût  crainte  que  ioul  le  monde  ne  lui  courût  sus  comnio  sur  un  daomé 
et  pendu.  Sa  considératioD  fut  que  les  peines  prèseales  arréleut  pluidt 
telle  r^gc  el  forcenoerie  que  l'^iipr^hension  des  supplices  k  venir,  car 
en  une  fureur  populaire  i]  n'y  a  point  de  miséricorde,  et  les  caractère» 
y  perdent  leur  taiio.  Celte  prédication,  à  la  Tériié,  fut  accompagnée  de 
lrés-pito>ables  retnonirances  nu  peuple  françois  sur  les  incrofablcs 
obligations  que  In  Frnnre  aura  toujours  au  ptiénix  des  lions  rois.  * 
lAdvertiiseinr'ttt  aux  boni  Fmnrnissur  la  leitrf  d^daratoiTe  prè$en{èt 
u  la  royne  mire  par  U  P.  Cotlon,  Uibl.  oat.,  L*d  i3.) 
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|iar  ouï-dire,  sur  des  rapports  plus  ou  moins  men- 
songers. Avec  son  ima^'in.ition  d'Italien,  il  se  l'exa- 
gérait encore  :  il  voyait  Du  Bois  complotant,  dans  ce 
cénacle,  contre  les  Jésuites  et  le  Saint-Siège,  ei  il  ob- 
tenait de  l'évalue  de  Paris,  «  malgré  sa  placide  na- 
ture, >i  qu'il  demandât  des  explications  à  l'abbé  sur 
ses  relations  impies  et  sur  ses  discours  aux  lidèles  as- 
semblés. Là,  malgré  la  présence  de  l'auditeur  Scappi, 
qui,  au  nom  de  son  maitre,  avait  sans  cesse  la  me- 
nace à  la  bouche,  Du  Bois  maintient  les  propositions 
incriminées  et  se  retranche  derrière  le  Parlement,  le- 
quel, dit-il,  ne  permettra  pas  qu'il  arrive  malheur  h 
qui  ne  parle  de  lui  qu'avec  élevés  cl  resi>ecl  (I), 

Celte  bravade  demandait  un  chàlimenl:  pour  l'ol)- 
tenirde  la  reine,  Uhaldini  lui  rappelle  les  atlaque-s  de 
Du  Kois  contre  la  Compagnie  île  Jésus,  les  œuvres 
pies  et  les  dévotions;  il  le  montre  conseillant  sans 
ver^'t^ne  à  son  auditoire  de  ne  pas  se  laisser  iromfier 
sous  prétexte  de  confession  et  de  communion,  de 
discours  et  de  conférences  spirituelles,  «  comme  si 
ces  saints  exercices  étaient  des  inventions  et  des  arts 
diaboliques.  »  Aussitôt,  Marie  de  Médicis  enjoint  à 
l'évéque  de  Paris  d'user  de  rigueur;  elle  lui  promet 
de  le  soutenir,  si  Du  Bois  fait  au  Parlement  apjtel 
comme  d'abus,  et  témoigne  d'une  indignation  si  vive 
qu'un  moment  il  fut  à  la  mode,  parmi  les  courti- 
sans, d'en  imiter  les  éclats  et  de  crier  bien  haut  qu'ils 
jetteraient  h  la  rivière  im  ecclésiastique  qui  avait 
peixlu  la  bienveillance  du  pape,  de  son  nonce  et  des 


(1)  in»aldini.  dép.  du  2i  juin  1610. 
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evêques  fraD^*ais(l).  Seul,  l'évéque  de  Paris,  charjîé 
il'agir,  parlait  d'un  autre  Ion:  r'esl  qu'il  connaissait 

Ile  faible  caractère  de  la  reine,  comme  les  dispositions 
pacifiques  des  ministres,  et  qu'il  craijïnait  de  s'engu- 
ger,  sans  appui  certain,  dans  un  conllii  avec  le  Parle- 
ment. U  se  contenta  même  de  quelques  marques  de 
repentir,  pour  epar^jner  h  Du  Bois  le  châtiment  qu'exi- 
^  H^ail  l  baldini.  Olui-ci,  loin  de  céder,  était  près  d'en- 
H  gager  ta  lutte,  lorsqu'il  fut  pris  d'une  maladie  grave, 
qui  le  tint  lonf;iernps  éloigné  des  all'aires  et  dont  il 

>  pensa  mourir  (2). 
Remplacé  dans  ses  fonctions  |iar  le  cardinal  Naza- 
rel,  nonce  extraordinaire  à  la  cour  <le  France,  il  ne 
l'élail  pas  dans  son  zèle,  .\azaret  allait  repartir  pour 
Rome,  et  fuyait  les  dilliculiés,  au  lieu  de  les  eliercher 
H  ou  de  les  créer.  Tout  le  profit  de  celte  accalmie  fut 
B  pour  Du  Rois  :  on  n'osait  lui  interdire  la  prédication, 
on  le  sentait  soutenu  du  Parlement;  il  s'enhardit  jus- 
qu'à demander  à  la  reine  une  pension  de  six  cents 
écus,  et  son  audace  faillit  triompher  d'Ubaldini  lui- 

Iméme.  Qu'il  se  sentit  adaibli  par  la  maladie  ou  (ju'il 
comprit  mieux  les  difiicultés  de  son  entreprise,  le 
nonce  eut  un  moment  l'idée  de  transformer  en  ami 
des  Jésuites  cet  ennemi  déclaré.  Il  lui  [>ersuade  que 
Ila  reine,  les  ministres,  les  gens  de  bien  ne  lui  sont 
pas  favorables  ;  il  ne  lui  demande,  pour  le  réconci- 
lier avec  rfeglise,  qu'un  désaveu  implicite  de  ses  er- 
reurs, c'est-à-dire  l'impression  de  l'oraison  funèbre  du 

fl)  AdtfrtiisfmeHt  aux  bons  François  sur  la  lettre  dêcUiratoire 
pràeniff  -<  Ui  royne  mère  par  U  P.  CoUon. 
(S)  llinldiDi,  dép.  du  !â4  juin  el  du  t8  août  ItJlO. 
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fen  roi,  non  toile  qu'il  ravaiiiimnonc**'^,  maïs  avec) 
corrodions,  et  on  y  ^lissanl  l'élogo  de  In  Soriolé 
Jt'îsus.  Du  Bois  n'y  voulut  |>oint  consentir;  mais  il  con- 
sentit h  insérer  en  tète  de  son  discours  une  épitre 
dédicaioire  h  la  reine  où  il  parlerait  bien  des  Jésuites. 
Alléché,  d'ailleurs,  par  l'esiwir  de  la  pension,  il  ne  se 
faisait  faute  de  dire  qu'il  n'avait  pas  attaqué  toute  la 
Compagnie,  mais  seulement  quelques-uns  de  ses 
membres,  et  même  qu'il  aimerait  mieuK  avoir  (>crdtî 
uu  bras  que  de  les  avoir  attaqués.  Il  allait  jusqu'à 
promettre  de  l'aii-e  amende  honorable  en  chaiiv,  d'é- 
crire au  cardinal  Bellarmin  et  au  jjénéral  des  Jésui- 
tes, de  ne  rien  dire  ou  écrire  à  leur  sujet  qu'il  n'eût 
d'avance  soumis  au  nonce,  précaution  nt^^essaire  con- 
tre les  rechutes  de  son  lempérameoi  et  de  sa  volonté. 
A  ce  prix,  rbaldini  se  faisait  fort  d'obtenir  la  i>en- 
sion,  0  une  pension  modeste,  »  dit-il,  qui  lui  donnera 
juste  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir  (1).  Si  elle  était 
refusée,  eh  bien  !  le  nonce  lui  viendrait  personnelle- 
ment en  aide  et  le  tirerait  d'embarras  (2). 

Le  coup  fut  cruel  pour  les  politiques.  Ils  voyaient 
assidu  h  l'hôtel  de  Cluny  un  prédicateur  dont  ils  se 
croyaiout  maîtres;  ils  ne  |H>uvaient  onipiVher  que  sa 
(tension  ne  fût  lixée  à  cinq  cents  éi'us  et  que,  dans 
réalise  S:iint-Leu  et  Saint-Gilles,  il  ue  c  chantât  la 
palinodie.  »  S'il  se  défendît  ensuite  de  l'avoir  fait, 
s'il  montra  môme  au  président  Vergnc  son  sermon 
écrit,  où  il  n'y  avait  rien  de  semblable,  «   le  papier 


(1)  nbaMini,  ilèp.  du  M  wplembre  1610. 
(i)  Id.,  dép.  du  iâ  octobre  1610. 
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soufTrp  tout,  ')  dit  sèchement  le  gallican  L'Estoile. 
Dans  son  ravissonionl,  le  générai  des  Jésuites  deman- 
dait un  évêché  (vour  cette  précieuse  recnie,  et  il  fallait 
que  le  nonce  le  priât  d'attendre  qu  elle  eut  donné  des 
gages  plus  durahles  et  plus  assurés  (1  ). 

C'était  le  conseil  de  la  plus  simple  prudence.  Dès 
le  mois  île  décembre,  en  elVet,  Ou  Bois  renouait  «  des 
relations  indigues  d'un  ecclésiastique,  avec  des  per- 
sonnes qui  il  peine  connaissaieui  Dieu,  o  c'est-à-dire 
avec  des  gallicans.  Il  se  répandait  en  propos  malson- 
nants (2).  On  l'accusait  d'avoir  écrit  ou  inspiré  plu- 
sieurs libelles  contre  le  régicide  et  les  Jésuites  (3). 
Se*  sermons  do  l'Avent,  à  Saint-Kusiache,  n'étaient 
qu'un  tissu  de  pru|)ositions  téméraires.  Il  fallait  donc 


(I)  Cbaldioi,  dép.  des  39  octobre  ci  10  novembre  1C10. 

(S)  Il  airaertil  niioux,  disait-il.  la  Jominalion  do  Turc  que  celle  du 
Jésuite  ou  de  l'EIspagool.  —  A  im  Espagnol^  qui  dans  une  discussion 
tti6ologique  at^ail  c^-li;)jri';  la  gloire  et  les  vertus  de  Louis  XIII,  il  disait 
irooittuenient  qu'il  louait  Dieu  de  ce  que  le  Saint-Esprit  était  descendu 
sar  lui,  pour  ce  que  ceux  de  sa  nalion  a'aioicnt  pxhe  accoutumé  de 
louer  les  rois.  (L'EsTOiLB,  Journal  de  Louis  XIIÏ,  p.  611,  G67.) 

(3)  Epùtola  ad  aliquem  ex  cardinalibuSt  dans  les  Pyramides  dtta 
de  perpetralo  el  attentato  Ja^atianœ  sectœ  parricidio,  Franckcnlbal. 
1611,  in-i».  L'aulcur  priait  Bellarmin  du  faire  supprimer  par  rassem- 
blée générale  des  Jésuites  la  doctrine  régicide  eoscignée  par  plusieurs 
écrÎTains  de  la  Société.  —  Les  douze  articles  de  foi  politique  d^s  ié- 
suiteê  de  France^  avec  lei  treize  contraires  à  iceux  des  calholiifites, 
tipostoUqties  et  romains.  L'Estoilb  (p.  G08)  dît  que  ce  ne  soDt  que 
sottises,  redites  et  fadaises,  parce  qu'il  vaudrait  mieux,  comme  les 
Jé$uites,  ne  pas  tant  diie,  mais  faire.  —  Réfutation  de  la  lettre  drdn- 
rataire  du  P.  Catton,  eic.  Kien  ne  prouve  que  ce  dernier  écrit  soit  de 
Du  Rois  plus  quA  le*!  autres;  mais  quelques  paroles  de  l'avertissement 
au  lerlmir  semblent  bien  canformFM  h  son  caractère.  On  les  trouvera 
au  chapitre  euirant,  p.  iAtJ, 
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sévir,  sans  dt^Iai,  comme  sans  pitié,  supprimer  la  peii' 
sion  (lu  coupable  (I),  l'envoyer  lui-même  k  à  Komis 
ou  en  un  autre  lieu,  »>  écrivait  t'haldini,   <•   où,  sans 
compter  la  crainte  de  la  peine  éternelle,  celle  de  laj 
peine  temporelle  aurait  plus  de  force  qn'elle  n'en  aj 
Ici;  mais  je  no  vois  pas  comment  on  pourrait  avoir 
resiiérîince  de  le  réduire  :i  cela.  Néanmoins  je  t'eraî' 
en  sorte,  s'il  est  |K)ssible,  d'en  faire  naître  Tôt 
ston  (2).  » 

Ainsi  naquit  la  pensée,  devenue  bientôt  idée  fixe,] 
d'nn  complot  qui  fait  plus  d'honneur  h  l'esprit 
ressources  qu'à   la  loyaiué  du  nonce  qui  l'imaffina, 
et   des  deux   gouvernenieuts  qui    consentirent  à   y  _ 
tremper.  Mais  en  procurer  réxéculion  n'était  jiasl 
chose  facile.   On   y    tâcha  d'abord   par  des  voies 
ïlétournées.  Du  Bois  prêchait  le  Carême  de  1611,  à  h 
Sainte-Chapelle,  paroisse  du  Parlemenl,  el  là,  soui 
les  yeux   de  ses  anciens  auiis,    il  renouvelait  ses^ 
anciennes  hardiesses  <3)  :  i]ue  la  reine  le  prive  donc, 
de  ses  bienfaits,  qu'elle  l'éloigné  de  la  Cour,  voilà 
(pie  demande  le  Père  Cotton,  sous  la  se<rèie  impul- 
sion de  la  nonciature  ;  mais  il  n'obtient  que  la  dou- 
teuse faveur  d'une  conféi*ence  avec  Du  Bois.  <he7.  le' 
lieutenant  civil,  gallican  décidé,  et  il  disput*^  cinq  heu- 
res sans  autre  prolil  que  d'essuyer  le  feu  des  |>lus 
vives,  des  plus  rudes  saillies  (4).  C'est  qu'à  cemomeni 


(1)  Ubaldini,  dép.  d-i  i  décembre  1610. 

(2)  M.,  d^p.  du  l«r  février  ICI  t. 
(S)  Id.,  dép.  du  17  mars  1611. 
U)  Pensez-vous,  dbail  Cattoa,  pour  oiclU'e  son  adTersaire  ru  fici^ 

du  mur,  i^ue  les  Jésuites  aient  fail  mourir  le  feu  roi?  —  Non,  réoo^ 
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f)u  Rois  se  sentait  fort  ol  se  croyait  inexpugnable. 
H  reniluil  à  la  ivine  l'obscur,  mais  signalé  service 
d'inviter  les  buguenots,  par  l'intorniédiaire  de  leur 
«  pape,  ')  à  se  tenir  cois  et  tranquilles,  eu  égard  aux 
bons  traiieiiu-nts  qu'elle  leur  faisait,  promettant  que 
si  ceux  de  la  reli^'ion  se  tenaient  dans  les  termes  de 
ce  (|ue  le  ("t'U  roi  leur  avait  accorde,  les  c^itboliqucs 
vivrrjient  avec  eux  connue  avec  leurs  cliers  compa- 
triotes et  œncitoyens,  sans  cesser  toutefois  de  riva- 
et  de  se  mettre  aux  prises  par  la  prédication 
comme  par  la  bonne  vie  (1),  M  ne  pensait  pas  qu'une 
fois  le  service  rendu,  on  en  perd  vite  le  souvenir,  et 
plus  vile  encore  la  rccitnnaissance.  La  reine,  Sillery, 
Villei*oy  devaient  bientôt  goûter  l'idée  d'envoyer  ce 
turbulent   personnage  à  Rome ,  se  repentir  de  ne 


Do  Bois,  f  juranl  une  booce  mort  Dieu  d'abbé,  >  car  si  je  le  croyoîa, 

je  TOUS  saulerois  tout  à  l'heure  a  la  gorge,  et  tous  élraDglerois  et  jet- 

terob  par  ci^s  featïlrcs.  —  Les  Jésuites  ae  sont-ils  pas  catholiques^  — 

ie  le  diable,  répond  Ou  Bois.  (L'Estoile,  Joumai  de  Loitù  JD//^ 

(I)  Lettre  de  Ou  Bois  &  Du  Plessis-Momay,  en  date  du  IS  jtiiDl61â. 
(Oaas  les  Mrmoirn  de  Du  Plessia-Mornay,  p.  398,  Leyde,  1647.)  C«tle 
belle  lettre  se  leniÛDe  par  une  éloquente  adjuration  :  «  A  quoi  j'ajoute, 

■  pour  votre  particulière  considération,  que  tous  ceux  qui,  auparavant 
Tolre  assemblée  ont  vu  le  repos  de  ta  France,  vous  détesleroient  à 
jamais,  s'ils  le  voient  changé  par  icelle,  et  vous  mandiroient  comnte 
lyaot  servi  de  chef  à  une  assi-cnblée  en  laquelle  se  seroient  forgées  les 
misères  de  notre  clière  pairie.  Oc  que  Je  vous  prie,  par  les  cnlrailles 
de  la  miséricorde  de  Dieu,  de  bien  penser  el  repenser,  afm  qu'en  con- 
servanl  la  paix  parmi  nous,  votre  honorable  travail  reçoive  et  fasse 
recevoir  à  wux  de  votre  parti  ta  paisible  possession  de  la  terre  promise 
^1  aux  fflansuels,  el  allende,  outre  co,  la  vision  de  Dieu  destinée  aux 
pacifiques,  et  laquelle  je  tous  désire  el  souhaite  de  tout  mon  cœur, 
par  la  daire  tumière  de  h,  vraie  foi.  > 
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l'avoir  pas  déjà  fait»  cl  proposer,  comme  venant 
dV'ux-inènies ,  cet  cxpédienl  que  le  nonce  leur 
sucerait. 

C'est  à  ce  point  qu'il  les  voulait  amener.    Cette 
manière  de  supprimer  les  hommes  gênants  était  alors 
en  usage,  lin  )G03,  le  nonce  BuiValô,  homme  doux  et 
timide,  qui  mourut  sept  ans  après,  d'un  mot  du  pape 
PaulV(]),  (!omme  plus  tard  lUcinc  d'un  rc^^aixl  du 
roi  Louis  XIV,  avait  proposé  le  même  procédé  de] 
justice  expéditive  contre  le  ï'rancJscain   Michel   de 
Vollerre,  qui  avait  le  tort  d'avoir  jeté  le  froc  aux 
orties,  ceint  l'épée,  fréquenté  les  comédiens   et    les 
hérétiques,  fait  preuve  enfin   «  d'un   mauvais   es- 
prit (2).  »}  Mais,  celte  fois,  il  s'agissait  d'un  Français,  | 
non  d'un  Italien,  et  il  y  fallait  plus  de  précautions. 
Pour  conserver  à  la  Cour  une  apparence  de  neu-l 
tralité,  Villeroy  proposait  que  les  Célestins  enfer- 
massent dans  leurs  prisons  cet  ancien  membre  de 
leur  ordre,  comme  coupable  d'avoir  t*endu ,  en  lei 
quittant,  un  compte  infidèle  des  alîaires  dont  il  était' 
chargé  :  Ubaldini  i-epoussa  bien  loin  cet  expédient 
bizarre.  Quelle  apparence  de  motiver  l'incarcération  *| 
sur  des  griefs  déjà  vieux  d'un  quait  de  siècle,  et 
smtoul  de  l'obtenir  durable  d'une  commuuaulé  dont 
les  chefs  conservaient  pour  celui  qui  l'avait  désertée* 
ides  sentiments  d'amitié!  Qu'ils  finissent  par  l'élargir, 
ce  qui  était  immanquable,  et  on  le  verrait,  plus  que 
jamais,  décbaîuei*  sa  iaconde  altérée  de  vengeance. 


(1)  Cafidelu,  Memorie  storieke  de^  ear^nali,  i.  VI. 

(2)  fiiUIklO.  dé|>.  du  20  octobre  1603. 
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li  n'y  avait  donc  qu'une  mesure  efficace,  et  Ubaldinî, 
Dialgrê  son  di'sir  de  s'elïacor,  fut  roduit  à  la  proi^ser 

f  lui-mèine:  cotait  d'envoyer  l'nbbé  à  Rome,  «  sous 
[irétcxlf  de  quelque  honneur  ou  commission.  »  I^, 

Kavec  le  consciitenient  de  l'ambassadeur  du  roi,  on 
[iourrait  l'emprisonner  et  «  le  mettre  en  un  lieu  d'où 
l'on  ne  lecevrait  plus  de  lui  aucune  nouvelle.  »  l-a 
reine  ei  les  ministres  y  consenlaui,  feignirent  de  lui 

prendre  leurs  bonnes  {grâces,  et  le  malheureux  y  fut 
a'ompé.  Crédule  et  confiant,  conune  sont  les  impé- 
tueux, mais  loujom*s  attentif  à  sa  fortune,  il  profite 
Bde  cet  apparent  retour  de  faveur  pour  solliciter  un 
prieuré  vacant  à  Paris.  Ko  nonce  intervient ,  fait 
ressortir  les  difficultés,  et  pi'oinet  une  compensation 
prochaine.  «  Avant  que  l'occasion  s'en  présente,  » 
ajoutct-il,  0  peut-être  plaîra-t-il  à  Dieu  que  ce  pervers 
soit  on  un  endroit  où  il  n'aura  plus  besoin  d'cHre 

^autrement  pourvu  (I).  » 

B  C'est  donc  Ubaldini  qui  ourdit  ia  trame  ténébreuse; 
mais,  cela  fait,  il  all'ecte  de  s'en  laver  les  mains  :  dès 

Kbrs  on  ne  voit  plus  trace,  dans  ses  dépêches,  d'une 
anaiœ  qui  l'avait  tant  occup(î.  Assuré  d'atteindre  le 

■  but,  il  ne  veut  pas  qu'on  soupçonne  le  Saiut-Siéj^e  de 
l'avoir  poursuivi,  et  il  y  réussit  à  ce  point  ({ue,  dans 
aucuns  des  rares  écrits  du  temps  qui  mentionnent 

Ile  succès  de  l'intrigue,  il  n'est  question  de  l'intrigue 
même  et  de  celui  qui  en  fut  la  cheville  ouvrière, 
comme  nous  l'apprend  sa  corres|>oudance,  en  son  vo- 
lumineux recueil. 


(Ij  libaldini.  dép.  du  i  aoftL  1611. 
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cenendani,  revenait  sui 


recevoir  Du  Bois  à  Rome.  Mieux  valait,  disait-il,  l'en- 
fermer en  quelque  bonne  prison  de  France,  car 
cbeuiin  faisant,  il  pourrait  se  douter  de  quelque  cbo; 
et  m<>ine  fuir  en  pays  étranger  (I).  Ce  qu'il  craignait, 
au  fond,  «t'est  que  le  j^ouvernemeni  de  la  rt^ente, 
di.Sbiniulanl  plus  lard  sa  cuuiplicile,  ne  reprochai  »u 
Sainl-Siége  ses  rigueurs,  connue  une  violation  (la- 
grante  des  franchises  diplomatiques  el  du  droit  des 
gens.  Mais  la  régente  et  ses  ministres  Orent  la  sourde 
oreille;  ils  voulaient  s'alfranchir  de  toute  surveillance 
et  de  tout  débat  avec  le  Parlement.  En  somme,  c'était 
le  nonce  qui  avait  porté  plainte  et  qui,  depuis  un  au, 
ne  leur  laissait  pas  de  repos.  Le  Saint-Siège,  dont  il 
exju'imait  les  vœux,  ne  pouvait  reculer  devant  leur 
accomplissement.  Que  risquait-il ,  n'ayant  pas 
compter,  comme  la  ivine-mère,  avec  la  diversité  à 
opinions  ? 

Tel  fut  leur  dernier  mot,  et,  bon  gré  mal  gré, 
fallut  s'y  tenir.  Ou  Bois  reçut  une  charge  d'âge 
extraordinaire  auprès  du  Souverain-Ponlife,  avec  d 
instructions  signées  de  la  main  royale,  un  passeport 
et  un  sauf-conduit  scelhîs  du  grand  sce^'iu.  On  lui 
remit  on  outre  les  lettres  de  Leurs  Majestés,  adressées 
au  pap^)  à  divers  cardinaux,  à  Brèves,  à  la  (duparl 
des  princes  et  des  potentats  de  l'Italie,  notamment 
aux  ducs  de  Savoie,  de  Mantoue,  de  Florence,  qu'il 
avait  mission  de  visiter  (2).   Ses  amis  flairaient  1 


(1)  Brèves,  dép.  du  t8  septembre  1611. 

(S)  Oa  conserve  k  la  llUilio Iliaque  nationale  la  minule  de  ta  leur 


I 
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piej<o  et  U*  (IJtonrnaicnt  de  partir.  Il  prl  malgiu 
eux,  Si'.  JHii'iKmi  à  leur  laisser  copie  tk's  lettres  si 
pxplieiies  (jii'il  fiiiporlail  (1).  A  Kfilnjune,  en  terre 
|«4):ile,  il  a  la  folie  île  s'aliéner  la  reine,  de  qui  w^ule 
ii  pouvait  espérer  secours,  eu  disant  «  qu'elle  avoit 
|>ensé  être  l'envoyée  à  Florence  avec  un  bâton  à  la 
inain,  pour  s'être  montrée  tmp  alTectionnée  et  zélée 
du  Saint-Siège  et  de  Sa  Sainteté  <2).  »  A  Sienne,  où 
le  couvrait  la  protection  des  iMédicIs,  il  a  un  t^u'dil' 
tV'Iair  de  prudence  :  il  demande  un  sauf-conduit  signé 
du  pai>e;  mais,  ptuu*  son  malheur.  Il  le  reçoit,  ot, 
le  10  novembre,  il  esta  Rome.  Brèves  lui  a  prépara 
lin  logis  et  dépêché,  à  l'arrivée,  un  secrétaire,  \mr 
manière  d'honneur;  dès  le  lendemain,  sortant  de 
<;hez  l'ambassadeur  de  Toscane,  il  est  saisi  pai'  le 
capitaine  des  sbires  pontificaux  et  jeté  dans  les 
cachots  de  l'Inquisition.  L'Inquisition  seule  |>onvait, 
avec  quelque  apparence  de  légalité,  violer  le  sauf- 
conduit,  car  il  était  de  ri^le,  à  Rome,  qu'on  ne  |k)U- 
vail  soustraire  au  Saint-Oflïre  les  personnes  <|u'il 
réclamait  (3). 

Cet  oulrajj'e  au  droit  des  gens,  bientôt  connu   en 
Fiimee,  y  surprit  d'autant  plus  les  populations  qu'on 


iidressée  pour  cet  ohjel  par  Marie  de  Médicis  au  grand-duc  de  Toscane, 
son  parent.  (D£p.  des  mss.  fonds  (Albert,  88  >'«.) 

(I)  Son  serviteur  surtout  lui  adressai!  des  supplications  véhémentes, 
et,  ne  le  pouviinl  convaincre,  refusa  de  l'accotnpagner.  {Mercure  fraii- 
rois,  ann.  IGII.  t.  Il,  p.  151.) 

(!S)  Drives,  dèp.  du  S7  oovenil)re  IGII. 

(3>  Uuod  publica  fidcs  pontillcis  ci  non  profuerit,  causa  pnEtendi- 
lur  Jex  InquibiiiuiÛ!»  a  qua  nutla  auctorilate  quls  esimi  polest.  (Goljbt, 
Hiaoire  d»  pouUficat  de  Paul  V,  t.  Il,  p.  24.) 

T.  I.  -iH 
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n'npprcnail  point  que  Bi-è^^îs,  iiu'on  ne  voyait  poiiil^ 
qiio  Viileroy  m  on.ssoni  exprimé  leur   inécontcnlo- 
ment.  Los  parents  île  la  viclime  exprimèreni  le  leur 
sous  furiiie  d'une  supplique  à  la  reine.  Ils  s'y  plai- 
gnaient de  l'insulte  faite  à  la  majesté  royulû  dans  la 
porsonnnc  sacrt^e  de  son  envoyé.  «  Quant  aux  motifs 
de  l'incarcération,  »  éuiit-it  dit,  «  les  suppiians  n'ont 
pu  en  apprendre  aucun,  sinon  qu'on  lui  vonlitt  inifio- 
ser  qu'il  eiil  parlé  ou  écrit  au  désavantaj^e  du  papt*} 
si  ce  (fui  concerne  la  consei'viiiion  de  l'autorité  ei  d< 
la  [>ersonne  du  roi  se  {>eut  dire  au  désavantage  de  Sa^ 
Sainteté  (I).  « 

Ces  motifs,  ou  pIutAi  ce»  prétextes,  le  Saint-OlTice 
crut  devoir  les  divulgucj'.  Quand  ou  veut  |>erdre  uii| 
homme,  on  n'est  p;is  en  {leine  de  le  noircir.  Du  Bois 
avait  tué  d'un  coup  de  poing  un  religieux  chez  \€sM 
Célestins  d'Avignon,  rompu   los   prisons  fin   l'avait 
conduit  cet  homicide,  cé-lébi-é  la  mcsso  sans  réciter 
son  bréviaire,  dit  de  la  reine  (|ue  sa  régence  pouvait 
être  révoquée  p;»r  le  Parlement  qui  l'avait  élalilie, 
parlé  irrévérencieusement  îles  cardiniiux,  du  pape,  M 
de  la  sainte  Viei-ge,  nié  publiquement  l'autorilé  du 
Saint-Siège,  blasphémé  niainten  fois  le  sîiint  nom  de 
Dieu,  éciil  sans  respect  et  avec  audace  au  cardinal 
Borghese,  laissé  voir  onfm  qu'il  ne  croyait  qu'à  sa 
vaine  ambition,  et  qu'il  se  souillait  d'un  vice  désor-j 
donné  dont  le  nom  seul  est  odieux  (S). 

(I)  Requeslf  présentée  <i  la  reyne  par  Im  parens  de  Cabbé  Du  fioff, , 
Sa  Majesté  entrant  à  Semi-Victor,  h  9amtài  ii  janvier  /(Si/.  (Bibl.' 
nai..  L^"b  lil.) 

(â)  Liréves,  ili^p.  do  il  novembre  101 1.  —  UoL'JKT,  HiMoiredH  pon- 
tificat de  Paul  r,  i.  n,  p.  âi. 
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|j^  phis  lîmvcs  de  ces  accusalions  apparaissonl  ici 
|>our  la  première  fois  :  Lbaldini»  si  atU'nlif  à  en  Lrou* 
ver  qiii  le  conduisissent  au  but*  ne  les  avait  ni  tU'cou- 
verles  ni  imaginées.  La  seule  fond»^,  c  eLiii  d'avoir 
des  opinions  galliraues  et  un  caracteiv  lujhulcnt. 
Aussi  Du  Bois  pensa-t-il  un  moment  être  remis  en 
liberté  nu  du  moins  renvoyé  en  Kninco  :  uneliUire 
pathéiii|ue  de  lui  y  avait  déterminé  le  |>a|>c,  el  t'est 
la  reine  tjui  s'y  opposa  (1).  Elle  fut  dél>arra&sée  d'un 
homme  (gênant,  mais  sa  conduite  fut  univcrsellomeni 
lilâniée  (wir  le  public  (â)  et  niOme  par  ses  ambass;!- 
dcurs.  Le  bruit  courut  juMfu'en  Espaj^ne  que  Du  Bois, 
le  visage  couvert  d'un  masque^  avait  été  conduit  au 
gibet  <|uatre  heures  après  avoir  été  mis  h  l'Inqui- 
sition (3),  et  Fra  Paolo  Sarpi  donne  pour  certain 
oe  qui  n'était  qu'une  conjecture  fondée  sur  l'exécution 

(1)  llrèves,  dép.  da  21  décembre  1011.  —  CoiiET,  I.  II,  |).  ti. 


(Xj  La  ftlmaiinchsdc  wUv  luna 
X#&»ti)ii>iii  (l'une  \dU  r()mmuui< 
U»  U-rr»  dt>  »m  FninlelA 
P»T  1(1  tn%U-  a»j>ti'l  <lo  Mfnjun* 
Do  In  |)Iui)  i-tMti^e  frolduTP 
Qui  jtmiis  au  niandt*  lit  été. 

U>Lo  k-^  |Kmrmyeiir4  tt'IUlifl 
(liit  iruiir  imi.Tii(Bjii  jiiliit 
Pour  1-j  Hdniigiif  cunvt-'nu 
(ju".  maycfinnilt  nTUilno  sorhiw, 
Ud  C-uvu)  oi'oil  Du  Bgi*  il  llonui 
Avant  que  l'hrriw  r£L  venu. 


Vtiil  i^MK  (tor  VulM  HMitn^ 
PttT  cbnrih^  io  v«uB  ionitiwla 

^ue  (l-iiia  un  ««c  oti  niii  lu  llv, 

tkwmil»-'  fit  In  n»  «11  lî-il\C. 

Dv  iffw  qu'il  tw  pMM  it%  RlMlU. 

Cmr  li  am  ta*»  H  MMippo, 
Jusque  ànti*  In  tvrroB  «lu  f  npp. 
El  fiirtl  )-  lîi'lc  Uv.i  •■"'  ]■■  " 
L'on  n«  tf€»  fnU)< 
Sans  ûtteuilru  ut» 


(jr«v«r«fï'aaftNitaui.  Kill,  L  U,p.  IM.) 
{3)  I  Le  bruit  0  Tort  coum  ici  que  la  pAr«,  lutremcm  l'abbé  liii  l^U, 
«aroit  iié  pr-mlu  quatre  hmires  iprâs  SToir  vlé  mis  ù  l'Inquisitloa; 
miïs  je  le  tieos  «K^nj  (ilein  da  Tte,  ri  e'pst  rie  qtie  d'4lre  U.  Ja  ki 
eOD&ois  il  y  B  pins  iIa  ^iogt  atts,  et  ni  toujours  craint  qut*  6oa  auJaoa 
le  fit  pjnr  La  gaciHte  dit  qu'il  éioit  enroyé  t  Itotnn  d«  la  |Nirt  da  Vm 
Majestés-  Ces  bruits  sont  fâcheux,  comme  si  ne  puiiviou  envoyer  por- 
SODDes  qui  oe  fusseol  snjettea  h  telle  r^pr^heiuiou.  »  (VikuaiHaa  ii 
Pojsieux.  d«it.  du  33  juiner  lOIS,  Ribl.  oat.,  inaa.  (r.  16,115,  ii«K.) 
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cl'iiii  inconnu  au  Champ-do -Flore  (I).  Iles  déiH'thos] 
nlkTioures  île  Bn'ves   nous  montrent  vivant  emon*' 
hi  victime  des  deux  gouvernemems  (2),  el  rhistorieii| 
do  l'onb'e  des  Gélestins  nous  appi-end  qu'elle  vécu! 
jusque  sous  le  |>C)ntllie<it  de  Grégoire  XV  (3). 
infirmités  d'un  àpe  avancé,  aggravées  par  une  capti- 
vité si  dure  el  si  prolongée,  faisant  prévoir  la  morlj 
prochaine  <lu   malheuivux,  ce  pape  le  rendit  à   la 
lilMTlé.  Oiiciqiies  jours  plus  tard,  il  mourait  à  Kome, 
oublié  de  tous,  juste  et  suprême  châtiment  de  soi 
goùl  pour  le  hruil  (4).  Sa  mort  importait  ih-u  ; 
disparition  et  le  silence  luguhre  ipii  s'tilait  fait  autour' 
de  w>n  nom  avaient  sufli  pour  apprendre  aux  enne 
mis  de  la  Société  de  Jésus  conunent  uti  nonce  ii[»t- 
slolique  la  soutenait  et  la  vengeait. 


{i  ]  Lettres  du  10  décembre  1(j|  1  ei  du  14  Kvritr  1614.  —  Goc 
I.  U.  p.  S3-ÎG. 

(t)  c  Le  père  Du  Uojs  est  toujours  au  Sajai-Oflice.  d'où  je 
ipi'il  De  sortira  jamais.  >  (Brèves,  dêp.  du  27  novcndire  Itill.) 
*  Vos  M3je!.t03  D'en  auront  |>lu5  la  Ifite  rooipue.  Il  est  en  boa  lieu.  M 
il  aura  tout  loisir  de  penser  à  sa  conscience,  et  i  m  repentir  de  U 
libertine  qu'il  a faiLe  jusqu'à  cette  heure.  »  (D^p.  du  34  diVtfiiibrc  lUtt.V 
—  c  J'ai  fait  savoir  au  Pape  ce  que  Voire  Majesté  oi  Joone  toucbiai 
l'abbé  Du  BojTi.  I^  liberté  de  ses  paroles  contre  la  religion  ciihoUquc 
et  la  dignité  du  Saint-Siège  et  celle  du  Sacré-CoUége  a  cunlrainl 
Sainteté  de  te  Taire  mettra  au  .Saini-Oflice,  où  je  crois  qu'il  (inin 
vie.  S'il  prend  en  gri;  sa  prison,  il  est  bien  heureux,  car  vivant 
monde  comme  \ï  vivoii,  il  ne  serroil  que  de  scandale  et  de  maurut^ 
eseropla.  »  (Dép.  du  8  janvier  Uil2.)  L'ancien  gallican  BrÔves  est  bien 
dur  pour  le  gallican  Un  Bois.  C'est  que  Du  Bois,  victime  d'un  puet- 
spens  où  Brèves  avait  trempé,  ne  l'avait  ménagé  ni  dans  ses  propos  ni 
dans  ses  suppliques. 

(3)  Le  P.  BecQLCT,  BibUotbeea  CeleittHorum. 

(4)  Le  38  uût  m'ità.  (MoitERi,  Orand  dictioiuiatre  histurique.) 
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CHAPITRE  III. 


l/*all«»«»a. 


Tnndis  <|ue  s*ouiv)iss.'iioni  et  se  développaient  ces 
lenrbrciist's  iniriguesj  la  lulle,  sur  d'autres,  |H>inls, 
('oiiliiMKiil  jilns  à  découvert.  Dès  les  pi'emiei's  jours 
de  t:i  ré^enro,  L'baldini  avait  sollioilé  des  minisli-es 
Ifs  autorisations  n(rossaires  pour  que  les  Jésuites 
pussent,  au  mois  d'oeiobre  suivant,  c'est-à-tlire  au 
UKunenl  de  la  rentrée  des  classes,  ouvrir  enfin  leui* 
eollége  de  Clermont.  L'opposition  constante  du  Par- 
lement et  de  ri'niversilé  avait  fait  échec  au  hon  vou- 
loir de  llrnri  IV  lui-même:  tout  cequ'avait  pu  obtenir 
la  t;i>nïpagnie,  en  ces  temps  difficiles,  c'est  qu'on  ne 
pit'urb'ait  contre  elle  aucune  dédsion.  A  celte  heure, 
sous  un  pouvoir  moins  éneiyique,  elle  |>ouvait  espérer 
intrn\;  mais  il  y  fallait  bien  <los  elTorts  encore. 

].('  20  août  IGtO,  l'baldini  et  les  principaux  pères 
arracliaieul  à  la  chancellerie  l'expédition  jusqu'alors 
suspendue  des  lettres-i>atentes  du  mi  défunt  qui  per- 
iiieilîdeni.  dans  leur  collège,  l'ouvertni-c  des  classes 
d'humanités.  I.'iniénHdes  Parisiens  était  invoqué  dans 
ces  lettri's.  Puisqu'ils  envoient,  y  était-il  dit,  lcui*s  en- 
fants étudier  aux  lieux  où  les  Jésuites  font  des  leçons 
publiques,  il  leur  si^ra  plus  commode  de  n'alh'r  pas 
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si  loin,  de  nn^me  que  plus  utile  pour  leurs  enfants 
d'étudier  en  la  bonne  ville  de  Paris,  où  toute  sorte 
(l(!  sciences  et  exercices  honm^tes  abondent,  où  \v 
langage  français  est  plus  pur  et  plus  poli  ([u'aillcurs, 
où  ils  ai»prennent  insons ibleuient  les  foimes  et  façons 
de  vivrp  qu'il  faut  observer  h  la  Cour  (I).  Huit  jours 
plus  tard,  ces  précieuses  lettres  éïaient  déjà  notifiées 
au  recteur  Etienne  Dupuy,  pour  qu'il  les  soninit  aux 
diverses  Facultés.  Celles-ci  se  tenant  pour  battues 
donnaient  leur  assentiment  par  écrit  ;  mais  elles  ne 
lai-dèrent  pas  a  s'en  repentir:  les  curés  de  Paris,  le* 
chefs  fies  coUéj^es,  les  professeurs  royaux  faisaient 
une  opposition  véhémonie,  comme  si,  dit  Ubaldini, 
leur  ruine  devait  résulter  de  l'ouverture  du  collège 
des  Jésuites  (2).  La  Faculté  de  théologie  surtoul,  ipii 
était  la  plus  compétente,  reprit  courage.  C'est  en  vain 
qu'Antoine  Rose,  évéque  de  Ciermonl,  Philippe  Cos- 
peau,  ëvéque  d'Aire,  François  do  Harlay,  abbé  de 
Saint-Victor,  soutiennent  la  résolution  déjà  prise: 
rénergie,  l'éloquence  de  Hicher  rallient  les  indécis, 
et  la  Sorhoime  fait  opposition  à  l'eniv-gisti-enienl. 

Le  Parlement  se  trouvait  donc  saisi  de  Tafiaire,  et 
il  devait,  pour  la  juger,  se  réunir  le  I*'  septembre. 
Pour  ipiellfi  raison  différa-t-il  jusqu'au  7,  dernier  jour 
d'audience  avant  les  vacations  ?  Vouhnl-il  marquer 
quelque  déférence  ii  la  reine  qui  avait  chapitré  à  ce 
sujet  le  premier  président,  et,  comme  ou  disait  volon- 

{\)  Voyes  Is  texte  dam  JotinrutN,  p.  5&.  —  F^lioien,  Jlisrùir^  tlt  U 
ville  fit  Paris,  t.  IV,  p.  30.  —  Pour  Ut  l'niverutfz  d^  F4  tmcr.  joiita 
en  eattu  contre  les  Jésuites,  G*  recueil,  p.  CI. 

iî)  Ubaldini,  d«p.  du  U  seplembre  1610. 
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tiers  alors,  <«  donner  temps  au  temps,  o  ponr  so  lirer 
d'embarras.'  I^roctour  ju^eait-il  à  propc^s  d'attendre 
<|ue  le  présiileul  de  TLou  et  l'avocat  général  Servin, 
absents  par  basnnl,  ruHsenl  de  rctonr?  ou  bien  disait-il 
la  vérité  à  l'audienco,  quand  il  s'y  plaignait  de  ne.  trou- 
ver que  des  avocats  huguenots  pour  sontenir  les  rai- 
sons de  rUniversité  contre  les  Jésuites,  tous  les  ca- 
tholiques refusant,  de  peur  d'être  excommuniés  à 
Rome?  r,e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'Étienno  Dupuy 
allé^^a  ce  niotil'  pour  demander  que  la  Cour  désignât 
un  avoriU  d'office,  et  fit  remise  de  l'airaire  jusqu'à  la 
Saint-Mai'lin,  moment  où  reprenaient  ses  travaux.  Ce 
n'est  pas  sous  le  rh^na  de  Henri  IV  que  h^s  avocats 
eussent  cédé  à  de  semblables  frayeurs  :  elles  suilistnit 
h  montrer'qnels  changements  s'étaient  accomplis  en 
trois  mois  de  régence. 

Les  Jésuites  avec  ardeur  repontsèreDt  la  demande 
d'ajournement.  Leur  avocat  Montholon  fil  valoir  le 
désarcdrd  des  Facultés.  L'avcïcat  général  Le  Bret, 
qui  jK)rlait  la  parole  en  l'absence  de  Servin,  accusa 
durement  TUriiversité  do  vouloir  éluder  et  empocher 
relVel  de  la  volonté  du  roi.  Tout  le  monde,  ajouta-t-il, 
ailendail  qu'à  la  Sjiint-Kemi  le.s  Jésuites  ouvriraient 
leur  collège,  qui  était  fort  iJésiré;  dilVéï-er,  c'était  s'ex- 
poser à  des  troubles,  dont  le  bruit  courait  déjà.  Mais 
lo  Parlement  n'écouta  pas  ces  paroles:  son  gallica- 
aisme  pouvait  être  stimulé  par  la  présence  de  Serviu 
et  de  Thou  ;  il  n'en  dépendait  pas.  Achille  de  llarlay 
présidait,  et  le  conseiller  fiilot  était  là,le(iue!,  a  quoi- 
que prt^re,  et  jouissjuit  de  rentes  ecclésiastiques  pour 
plusieurs  milliers  d'écus,  <>  dît  naïvement  Ubaldiui, 


iiO  LIY.  111.  —  t'ÉGLISE  ET  L'ÉTAT 

V  élail  r*'soIu  contre  les  Jésuites  et  entniiiia  tous  ceux 
qui  lut  étaient  semblables  en  mœufs  el  en  foi.  »  Il  fut 
(lecùié  que  les  parli4*s  seraient  rcnvoyf''es  à  la  prr- 
mière  audiencf,  c'esl-ii-dire  à  la  Saicl-Marlin,  et  nn 
avocat  ('  tout  politique  »  lut  désigné  d'ullice  pour  tU*- 
fendre  l'Université.  Elle  avait  ou  semblait  avoir  cause 
Kîignée,  car  l'ouverture  de  leur  colU*ge  devenait  im- 
possible aux  Jésuites  mèiue  au  mots  d'octobre,  ci 
l'on  espérait  du  temps  t|uelque  cK-casion  de  les  fain- 
tomber  dans  la  <lis}^ràcc  de  la  reine  et  du  t>mseil  (  I  ). 
I.a  Saint-Martin  venue,  ils  renouvelèrent  leurs  in- 
slanccs:  ils  avaient  hâte  d'une  conclusion.  Mais  le 
nonce  crai^ait  pour  eux  tout  débat.  Il  savait  que  le 
i-ecteur  et  Serviu,  présent  celte  fois,  devaient  leur 
opposer  un  livre  de  BoUarmin  dont  il  sera  question 
plus  bas,  et  en  pren<lre  texte  j>our  accuser  la  Com- 
pagnie de  lèse-majesté,  pour  attaquer  l'autorilé  îles 
papes.  Il  demandait,  en  conséquence,  que  la  cause, 
si  elle  devait  être  traitée,  le  fût  par  écrit  ei  non  de 
vive  voix.  Iji  reine  ne  lui  savait  rien  it'fuser;  mais  il 
la  voyait  contrariée  de  c**der  sur  ce  point  :  que  le 
Parlement  enfreignit  ses  ordres,  c'en  était  fait  Av 
l'autorité  royale  au  (lébui  de  la  rt^ence;  or,  pou- 
vait-elle mécontenter  la  cour  dejuslice  qui  l'avail 
fait  pi*ocIamer  sans  encombre,  el  qui  pouvait,  dan.> 
mille  afl'aitvs,  lui  susciter  mille  embairas?  L'baldiiii 
crut  donc  prudent  de  suggérer  un  moyen  terme:  il 

(1)  UliaMini,  dép.  du  H  septembre  IGlO.  —  Voyez  les  extraits  des 
registres  riu  l'arlemeui,  iostVC-s  daas  l'ourrage  intitulé  :  Pour  ta  iitt-j 
venittz  de  France,  jomtef  en  cau$e  arec  Us  Jétuttes,  p.  W)  «t  snii.^ 

llUI  iûUltDAIN,  p,&9. 


sous  LA  RËGENGE  DE  VARIE  DE  MÊDIGI». 


Uî 


proposa  que  quelques-uns  des  minislres  el  conseillers 

lie  l:i  reimM-Liblisseni  un  aetord  entre  rtniversile  et 

^  les  Jésuites,  afin  que  le  P:H'len»ent  perdit  son  princi- 

I  pal  motif  lie  ne  pas  vérifier  les  leitres-paientes. 

I     .^lais  C4tintnenl  décider  à  cet  accoi-d  l'Université 

4|ui  faisait  payer  ses  leçons,  et  qui  |touvait  craindre, 

si  les  p<Tes  l'ouvraient  leius  érr>les  gratuites,  de  so 

voir  désertée  des  écoliers  i"  Du  Perron,  chai-gé  par  la 

i-eino  d'assurer  avec  Sillery  le  succès  de  rcxpédieni, 

proposait  d'assigner  h  six  des  principaux  collèges  d»ï 

|ï*aris  huit  ou  dix  mille  écus  par  année  pour  payer  les 

Ils  (1  ).  Marie  de  Médicis  el  Villeroy  étaient  cliar- 

ïds:  ils  se  croyaient  hors  d'affaire.  Ils  ne  voyaifMil 

pas  qu'une  partie  seulement  de  rop[>osition  serait  dés- 

y  :>i''n^)  ^1  qu'on  n'en  crierait  que  plus  fort  dans  les 

colk-ges  qui  ne  pai'tici[>eraienl  pas  à  la  subvention. 

ILes  Jésuites,  d'ailleurs,  marquaient  peu  d'empressé^ 
ment:  l'année  scolaire  étant  commencée  et  par  con- 
séquent penhie,  cétaienii'ux  maintenant  qui  deman- 
daient des  délais.  Ils  croyaient  savoir  que  la  i-etraite  du 
I  premier  pi*ésident  de  Harlay  était  prochaine,  et,  quel 
que  fût  son  successeur,  ils  en  espéraient  une  niodili- 
catiun  pixifondo  dans  l'esprit  du  Parlement.  Mais  il 
suHisait  qu'ils  désirassent  celle  remise  (tour  qu'ellp 
leur  fût  refusé**.  L'affaire  devait  venir  le  16  novem- 
bre :  pour  tout  délai,  on  renvoya  au  26. 

I  Selon  leur  usage,  ils  enqtloyèrent  bien  ces  dix  jours. 
Ils  mirent  en  mouvement  leurs  amis  ;  ils  obtinrent 
l»ar  eux  que  la  Cour  fût  invitée  à  suspendre  toute  déli- 


<1)  Iltialdini,  dép.  du  29  norninlir?  1B10. 
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boration,  H  lo  r«cteur  à  ne  point  prendre  la  |>am!ër 
Celui  qui  pxei-çail  alors  (vs  fonfiions  (îlait  un  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  de  rUuiversité.  Il  se 
nommait  Grnnjçier.  Principal  el  régent  du  collège 
d'Harcourt,  il  devait  devenir  pr-ofesseur  nu  colMge  do 
Franco  (1).  Fort  do  la  double  autorité  que  lui  don- 
u:iient  son  mérite  et  sa  ebar^'e,  il  courut  au  Louvre,  ^d 
Liu  en  présence  de  Du  Perron,  du  thancelier,  de  ™ 
plusieurs  autws  seifmeurs,  il  conjura  vivement  la 
reine  de  rendre  justice  h  l'iniversiié,  «  qui,  pour 
n'rirepas  cora|>oséede  novateurs  et  de  factieuse,  n'en 
servait  pas  moins  ulilement  le  royaume,  n  Marie  de 
Mé<licis  parut  iroublée  et  n^ugit,  mais  elle  ne  rëvo* 
qua  point  l'oinlre  donné  (2). 

Ce  n'était  qu'un  demi-succès  pour  los  Jésuites; 
toutefois,  ils  en  étaient  contents,  n'en  ayant  poini 
espéi'é  d'antre.  Si  la  loi  ne  leur  |>erme!tail  ni  de  i*ece- 
voir  des  élèves  ni  de  faii-e  des  classes,  ils  se  llaltaionl 
de  l'éluder  encore,  comme  par  le  passé.  Au  <lenicu- 
ram,  jamais  leur  collège  uavait  été  vide;  ils  n'aspi- 
raient qu'à  le  remplir  davantage,  et  c'est  h  quoi  eût 
abouti  l'onverlure  publique  de  leurs  cours,  dont  tis 
sollicitaient  si  vivement  et  jusiju'alors  si  inutile- 
ment l'autorisation.  Pour  l'obtenir,  ils  étalent  pnH^ 
à  adliérer  au\  opinions  de  la  Sorbonne  loucbanl  la 
puissance  des  papes.  Ubaldini  les  eu  ernpétba.  Il  leur  i 
demanda  si  la  rumeur  qui  en  courait  était  fondée,  f 
sur  le  ton  d'un  homme  qui  la  tenait  pour  absurde, 

(I)  GocJCT,  Mémoires  hist<yriques  5ttr  le  coUége  de  France,  t.  Il, 
p.  3S9. 
iS)  AcUi  rectorum,  l.  IV,  F>  liS,  dam  JoimoAiN,  p.  60. 
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fpour  monsti-urusp,  et  on  quelque  sorte  W  les  força  de 
lui  répondre  qu'ils  s'exposoraieul  à  la  mort,  phitôl 
que  d'approuver  des  opinions  contraires  à  la  vérité 
catholique^  et  qu'ils  se  rt^sign;iient  à  ne  pas  ouvrir 
leur  collège  plutôt  que  de  puraitro  coniplicc&  des 
opinions  qui  prévalaient  en  Sorlionue  (J).  C'est  aloHi 
que  leur  aiîaire  resta  suspendue  ;  mais  co  fut  pour 
peu  de  temps. 

Ce  temps,  au  reste,  devait  ôtre  bien  employa.  Ils 
«jtaient  engagés  plus  que  jamais  dans  celte  guerre 
de  plumes  {pi'éternisait  l'invincible  démangeaison 
d'écrire  pixipiT  aux  ibéologiens,  et  leur  olisiinalion  à 
soutenir  les  thèses  énïises,  lejïs  funeste  du  siècle 
préccklent.  Pour  justifier  son  ordre  de  toute  complicité 
ilans  la  moil  de  Henri  IV,  Cotton  avait  publié,  aux 
premiers  jours  de  juillet  1610,  une  Lettre  déclaraioire 
(L'Estoile  dit  malicieusement  décroloire)  de  In  doctrine 
iks  Pérès  Jésuites,  conforme  aux  décrets  du  Concile 
de  Constance  (2).  Le  titre  disait  In  ptiiiU  important  de 
let  écrit,  à  savoir  que  tous  les  Jésuites  reconnaiss.iient 
véritable  la  doctrine  dt^-rétée  à  Constance  en  la 
lion  quiiuicmc,  et  inviolable  la  déclaration  de 
ISorbonno  faiio  en  (413,  i-enouvnlée  en  1610  (3). 

Après  avoir  déclaré  d:ms  ce  style  l)Oursou(llé  qui 

Ilui  était  commun  avec  tant  d'autres  et  peut-être  avec 
les  cûllaboratetirs  qu'on  lui  prêtait  (4),  (juc  la  p(?rte 
(1)  Cbaldioi,  âi-p.  «lu  30  janvier  1611. 
(t)  A  Parts,  chez  Claude  Chappclel,  libraire  juré  ea  rUniTersité  de 
Paris  (Bîlil.  nat.,  I.M  M),  cl  à  l.yoo,  thei  Juilleron. 
(S)  Le  ijuio. 
(4)  Le  docleur  Philippe  Arœus  el  le  recteur  du  eollégfl  de  Liéga, 


UA 


1.1V.  III.  —  l'éclise  et  l'état 


Ho  mi  0  leur  est  aulanl  iwriiciiliiM'e  qu'elle  est  à  (ouft 
gt'iiéiale  t*l  coiiiihuihMI),  .1  il  moUîul  la  |K?rsoiine  de 
Ht-'iiri  ÏV  hors  de  cause  dans  loul  ce  qu'avait  Uéliberé 
le  Concile  de  Constance  sur  l'expulsion  des  tyrans, 
0  puisque  sa  vie  avait  aiiuint  été  éloignée  du  blâme 
de  tyrannie  qu'elle  a  été  et  sera  à  jamais  à  tous  les^d 
monarques  de  la  terre  le  modèle  de  piété,  justice,^ 
clémence,  valcui-,  déhonnnirelé  et  atleclion  paiemelle 
envers  ses  sujets  (2).  »  Il  passait  ensuite  aux  opinions 
de  sa  Compagnie  :  il  montrait  le  cardinal  Tolet  u  Es-| 
pa^nol  de  nation  et  Trançois  d'aflection,  »  enseignant 
eu  termes  exprès  (3)  o  qu'il  nest  loisible  d'attenter 
sur  la  vie  du  prince,  ores  qu'il  abuse  de  son  pou- 
voir, et  que  maintenir  le  conli-aire,  c'est  une  doctrine 
hérélicjue  condamnée  au  Concile  de  Constance,  ufl 
Le  cardinal  Bellarminj  ajoutait  Cotton,  soutient  la 
même  doctrine  (4),  ainsi  que  tirr-goiri'  de  Valence,  .VI-  ^ 
plionse  Salmeron,    Louis    Molina,    Marlîii   Del   Hio,  ™ 
.Martin  Bécan,  Léonard  Lessius,  Jean  A/.oi-,  Louis 
liicheome,  Jean  Pincda,   Nicolas  Sérier.  Bien  plus, 
.Si'bastien   lleissius  et  Jacques  firelsei'iis   et    roon- 
freut  par  les  pmpres  paroles  de  Mariana  qu'il   a^ 
parlé  de  sa  léle  et  que  lui-même,  s'apercevant  qu'il 
excédoit  les  limites  de  la  doctrine  conunuiie,  avoil 
reconnu  qu'il  étoîi  sujet  h  erreur  et  s'étoit  soumis  à| 

KraDcoLs  Floruolia,  tous  iJeiu  J6suilus.  {La  vérUùblê  mjtmtie  à  l'An- 
tieolon,  p.  7,  Bilil.  nal.,  L*ii  63.) 

0)  P.  4. 

iî)  P.  7. 

(3)  Uans  sh  Somme,  Mv.  v,  cb.  6. 

{h)  Au  rliiipitre  13  do  sa  Réponse  apotogêligve  «u  Uvi*  dn  roi 
iJraudc-Hi-etague. 


sous  tA  H£GENCE  de  makis  D£  MÉDU'.IS. 

I»  rensurpHe  qui  (|uo  re  fnl  (1).  »  A  supiMiscrnu'mc 
que  Mari:iii:i  ik'  se  lïil  pas  rc-traclc,  (|uel  pn^juJice 
f  pouvait  ;)[i[M)rtL>r  ;i  h\  réputation  de  toute  la  Compa^rlie 
l'opinion  pariiculièi*e  d'un  seul  membre,  «  la  lé^rèrelé 
d'une  plume  essorée,  »  depuis  longtemps  olijei  d'un 
formel  désaveu  (2)?  Puis,  doiinanl  les  maximes  ipie 

Iles  Jésuites  éUïient  c  prêts  à  signer,  voire  de  leur 
propre  s:mg,  »  Coltun  afiîrmait  (|u'ils  se  rangeaient  à 
la  doctrine  de  l'Église  unïvci'selle,  iju'ils  proeIam:ûent 
l'excellence  de  la  forme  niomu'chique,  qui  est  pour 
le  gouvernement  temporel  de  l'Etat  *«  telle  <*  que  la 
papauté  pour  le  gouvernement  spirituel  de  l'Église, 
les  rois  éinni  c  oints  et  partant  suruotuuiés  les  christs 
du  Seigneur,  et,  comme  les  appeloît  Homère,  les  en- 
H  faus  et  nourrissons  de  Dieu,  ou  plutôt  son  image  ani- 
mée, comme  disoit  Méuaudrc  (3).  » 

I  Reconnaître  sur  l'autorité  iniomêreel  de  Ménan- 
dre  que  les  rois  reçoivenl  direi  lemeut  leur  pouvoir 
de  Dieu,  c'était  pai'lei-  dans  te  goût  du  temps,  et  tuut 
ensemble  ne  pas  se  compromettre  ;  mais  d'autres  pro- 
positions contenaient  uu  engagement  plus  sérieux.  <>  Il 
n'e-si  loisible,  »  écrivait  Cotton,  «  de  dénier  oliéissaniv 
aux  mis,  et  beaucoup  moins  de  se  révolter  contre 
eux,  encore  qu'ils  fussent  vicitnix,  dilliciles  à  supp4ir- 
Icr  et  dîscoles.  Partant,  attenter  sur  leurs  personnes 

(1)  P.  m. 

(t>  ?îomnit'meDi  en  la  congrégatioo  provinciaJe  de  France,  tenue  à 
Paris  en  IfiOti»  el  en  celle  Je  lu  provioce  de  Lyon,  tenue  la  mCroK 
année,  et  approuvée  par  Claude  Aquavita,  le  géoériil  d«  la  Compagnie, 
i|ui  en  avait  décrété  la  suppressioD,  malgré  l'approbation  isolée  d« 
•luelques  recteura  de  ladite  Compagnie  (p.  15). 

(3)  P.  17,  ta. 
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UT.  ui.  —  l'égusb  kt  l'état 


C6t  un  oxéiTnble  parricide,  forfail  prodigieux  d  di^' 
te«Uible  sacrilège.  »  Mais  ce  qui  iniix>rlait  surtout, 
c'était  la  reconuaissaiico.  annoucëe  au  litre,  du  d(s 
cret  de  Constance  et  de  la  déclaration  sorbonnique^ 
laquelle  était  dite  par  l'auteur  «  saine,  sainte  et  salu-" 
taire  <  I  ).  » 

Le  reste  n'était  que  déclamation  vaine  ou  timide 
tentatives  d'excuses  |K>ur  Mariaua.  La  France  étaîl 
appelée  c«  l'œil  du  la  chir-tienté,  la  rose  des  cnqiirt*: 
la  perle  du  luunde,  »  et  la  mort  de  Henri  IV 
n  horrible   naulraj^e.  »  Comment  Mariana  serait-îî 
responsable  du  crime  di»  Ravaillnc,  puisque  HavaiUacj 
ne  connaissait  pas  un  mol  de  la  langue  en  laquelle 
livre  de  ce  père  est  écrit,  puisqu'on  n'en  trouverai 
|jas  un  seul  exemplaire,  sans  la  pernicieuse  libéralitt.* 
du  huguenot  Wecheletde  ses  héritiers,  qui  l'ont  fait 
imprimer  à  leurs  pi^opres  cofttsf2)?  Cette  lettre  do 
livniu  page.s  était  accompagnée  d'une  cléclaralion  diîj 
lieiu'i  de  Gondi,  évéque  de  Paris,  [H)rtant  que  U 
bruits  contre  les  Jésuites  sont  des  impostures,  d< 
calomnies,  et  que  l'ordre  est  «  tant  pour  sa  doctrini 
que  pour  sa  l>onne  vie,  grantlemeiu  utile  h  l'Église  de*' 
Dieu  et  prolitahte  à  cet  Ëtat.  »  h 

Confirmer  ainsi  la  parole  de  Cotton,  n'était-ce  pa^l 
l'inlinuer  en  quel<]ue  sorte,  ou,  du  moins,  aTouor 
qu'elle  semblait  insuflisante?  C'est  qu'eu  efTet,  san 
oublier  que  la  sincérité  est  douteuse  de  qui  plaide 
dumo  5140,  les  adversaires  des  Jésuites  ne  pouvaient 


(I)  P.  16-33. 
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ni  !t'ii)diner  (levant  des  nutoHUïs  <]tic  CniLon  ne  citait 
|*as,  auxquelles  il  iviivovoil,  connue  si  on  les  avait 
suusin  main,  comme  si  un  ne  pouvait  leurenop(K>ser 
d'autres,  ni  se  contenter  de  déclarations  vagues,  qui 
scrnieni  désavouées,  (juclque  jour,  sur  l'ordiv  <)n 
({(•uerai.  Pour  triompher  de  ces  défiances,  pour  l'ea- 
sayer  du  moins,  le  géuéral  dut  s'engnger  lui-même. 
Il  fit  répandre  à  profusion  un  Décret  du  R,  P.  Claude 
AquaviMi.  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  contre  la 
perHicieuse  doctrine  d'attenter  auju  sacrées  personties 
des  rois  tïi.  O  titre  fiiisail  connaître  la  pensée  tlu 
déa*ot  sans  ({u'on  eût  besoin  de  le  liiv  :  elle  y  était 
iDOtivé^  Hwv  cette  raison  qu'il  semblait  à  craindre 

B»  que  cette  doctrine  n'ouvrit  le  diemin  à  la  ruina 
des  piinces  et  ne  troublât  la  paix  ou  ne  révoquât  en 
doute  la  stkrctc  de  ceux  lesquels,  selon  l'ordonnance 
de  Dieu,  nous  devons  honoivr  et  rospecier  commo 
personnes  sacrées  et  établies  de  notre  Dieu,  pour 
huureusement  régir  et  gouverner  son  [>euple(S).  » 
*      Mais  que  peuvent  les  misons  sur  ceux  que  la  pas- 

■sion  emporte  ?  On  voyait  avec  dépit  les  Jésuites  pren- 
dre pied  à  la  Cour,  et  leur  père  Cotion,  qui,  déjà,  sur 
sa  lettre,  si'  disait  «  piédicateur  ordinaire  de  Sa  Ma- 
jesté, »  en  devenir  aussi  le  confesseur  ordinaire.  On 
»'en  vengeait  en  |)ortanL  eontro  lui  des  accusations 
tout  aussi  véiii;ddes  peui-èli*e  que  celles  dont  Du  Bois 
était  |H>ursuivi  :  comme  Du  Bois,  il  avait  fait  scandale 
lU  jiays  d'AvignoD)  entretenu  avec  unu  religieuse  un 


[ 


(i)  Od  v.n  trouve  udr  i^iaipri'ssioD,  )iiibliûe  en  I6U,  à  la  p.  16(1  du 

tV  de  IticiKR,  Hktaria  AntdfMtn  Pariaient. 

{îi  Jourdain,  Histoire  de  l'Unicfisité  dt  Parit,  p.  57. 
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Liv.  w.  —  l'église  et  l*état 


commeri-e  sarrilége  (I).  Ces  attaques  setendaiei 
hirnlt'it  ;i  toute  la  C.ompafcnie,  et  prînripalemiMU  :i  si 
dot'tiiiie.  Plusieurs  émis  eii  i*éfoiaieiU  les  iiianife^U 
Une  de  ces  réponses,  aujourd'hui  fort  oubliées,  e' 
un  retenlisspmenl  lel  qu'il  nous  y  faut  arrêter.  C'élaK 
un  libelle  de  soixanle-dou/o  pages,  sous  ce  ttlr*- 
cxplii^aiif  et  développr  selon  l'usage  du  temps  :  AnU- 
coton,  ou  réfutation  de  la  lettre  déclaraloire  du  père 
Cotton^  livra  où  il  est  prouvé  que  les  Jésuites  sontcovi^ 
pables  et  auteurs  du  parricide  exécrable  commis  en  h 
personne  du  roi  frès-ckréden  Henri  IV  d'heureuse 
mémoire  (2>.  l'n  bref  averlissenionl  au  lecteur  sem- 
blait une  menace  ou  un  deli  :  «  Lcle<*teurne  s'éloi 
nera  pitint  si  l'auieur  ne  se  nomme  pas.  Cela  doit  «;li 
imputé  au  temps,  auquel  il  est  malaisé  de  dire 
véiilé,  sans  se  faire  des  ennemis.  Toutefois,  s'il 
trouve  personne  qui  puisse  répondrede  point  en  poini 
il  ee  livnî  (ee  (pie  jeslime  impossible,  Lint  la  vérité  y 
est  évidente),  l'auteur  promet  d'écrire  de  rechef  sur 
le  même  sujet,  et  dire  son  nom.  Car  il  a  et  assez  de 
courage  et  assez  de  crédit  pour  se  maintenir  conti 
la  malveillante  des  eoneinis  et  perturbateurs  du 
pos  public.  0 

Quel  était  cet  auteur  mystérieux?  C'est  ce  que 
temps  n'a  poiut  édairci.  Ou  serait  teuté  de  nomrot 
l'abbé  Du  Bois  :  ce  mélanj^e  de  bravade  et  de  prudence 
est  conforme  h  son  caractèrcu  comme  les  arguments 
à  ses  connaissances  spéciales,  et  les  invectives  à 


(I)  CmÈTiKEAuJoLy ,  Histoire  de  ta  Compagnù  de  Jésus,  t.  III.  p.  114^ 
{i)  Bibl.  nat.,  LM.i5  I). 
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Jiainr  invi^lérre.  Mais  il  est  cité  trois  fois  dans  l'ou- 
vnj^r  (1),  et  SOS  i(Uilein|ior:iinsj  quoiqu'un  d'eux  en 
ail  fjiil  rhyjK)!hèse,  ne  croiuni  yuère  le  lui  pouvoir 

Ijitltibuer.  I^suus,  les  partisans  de  Kome,rallrii>uenl 

\a.\i  jurisconsulte  Du  Moulin  ;  mais  Du  Moulin  était 
ministre  à  diai'enlon,  et  l'auteur  est  visiblenienl 
ratholif|uo;  ou  le  voit  à  première  lecture,  eomme  on 
comprend  sans  peine  qu'un  huguenot  n'avait  pas 
qualité.  D'autres,  les  gallicans,  noinniaient  César  de 
*laix,  avocat  d'Orléans  :  l'auteur,  en  effet,  semble 

^èlre  ini  jurisconsidle,  car  il  dit  qu'il  n'entend  cjue  le 
latin  d'Accurse  (2)  ;  ou  Pierre  du  Coignet,  que  sem- 
blent désigner  les  trois  initiales  P.  D.  C.  dont  est 
signée  l'épitre  dé<licatoire  ;  mais  ce  sont  là  des  indï- 

[iCes  bien  légers,  et  peut-être  vaut-il  mieux  que  VAnii- 
resle  anonyme  :  il  en  parait  davantage  l'œuvre 

[et  le  manifeste  de  tout  un  parti. 

Dès  les  premières  lignes,  comme  en  tout  ouvrage 
hieu  fait,  la  |K'nsé<'-mère  s'accuse  :  «  Je  n'aurais  rien 
à  dire  contre  les  Jésuites,  si,  à  l'exemple  des  autres 
bons  religieux,  ils  se  contentaient  d'enseigner  le  peu- 
ple et  vaquer  à  ia  conduite  de  l'Église.  Ce  que  je  dis 
n'est  pas  suggéré  par  les  hérétiques,  mais  c'est  la  voix 
de  vos  |KU'lemens,  de  la  pluprl  de  votre  cierge*,  même 
(le  la  sacrée  Faculté  de  théologie  ;  c'est  la  clameur 
universelle  de  loul  votre  peuple.  »  A  Constance, 
du  moins,  les  fauteurs  de  Jean  Petit  n'approuvaient 
le  meurtre  des  rois  que  pour  cause  de  tyrannie  ;  it 


(1)  Aux  pB(Ç»  14,56,67. 
i.t)  A  la  pige  05 . 

T.  1. 
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L'ËGLIâE  ET  L'ÉTAT 


Rome  ol  parloul,  lf*s  Jôsiiiios  l'approuvont  «  pour  la 
Uefense  de  rÊglise.  »  Voulaul  mieux  faire  i^uu  Colton, 
VAnlicolon  cile  lus  lexlus  laliiis,  eu  donne  lalraduction     i 
française,  y  joint  ie  titre  de  rou%Tage,  le  nom  de^f 
l'imprimeur,  l'indication  de  la  ville  et  de  l'année  où 
il  l'a  publié.  Le  paili  pris  est  évident,  mais  la  sincé-^ 
rilé  ne  l'est  pas  moins^  et  l'auteur  anonynie  so  pique™ 
de  justice  :  ;i  Bcllarmin  il  ne  reproche  que  de  n*fuser 
aux  confesseurs  le  droit  de  révéler  les  confessions 
]iour  sauver  la  vie  des  rois,  et  d'accorder  aux  p:ipes 
celui  de  disposer  des  royaumes.  Bien  plus  graves] 
étaient  les  impuUitions  du  commun  des  lihcllistes  au 
docte  cardinal.   C'est  contre   d'autres  membres  de 
l'ordre,  contre  le  Flamand  Scrihanîus,  contre  l'Espa- 
gnol Ribadenera,  contre  Marîana  surtout  que  tonnait 
l'anonyme.  Les  textes  étaient  accablants,  et  le  pèrofl 
général  en  avait  autorisé  l'impression.  Coilon  disait 
bien^  il  est  vrai,  que  c'était  par  surprise  ;  mais  Cotton^ 
condanmuit  très-mollement  le  coupable  Mariana  ;  el^ 
pnis,  avec  le  système  des  restrictions  mentales,  pou- 
vait-on savoir  s'il  ne  le  condamnait  pas  «  pour  ce  qu'il 
n'en  avait  pas  assez  dit  ?  »  ^1 

Le  second  chapitre  montre  les  actes  confonnes  aux      i 
doctrines  exposées  dans  le  premier  :  TatlenLit  projeté 
de  Barrière,   l'attentat  consommé  de  ChasirI,  les 
complots  contre   tilisabeih   d'AngleitTre,  le  roi  dej 
Pologne  «  assit^é,  n  la  Suède  perdue  pour  l'Église  ca-| 
tholique.  L'auteur  suivait  les  Jésuites  jus(iu'en  Tran- 


sylvanie, et  ne  voyait  que  la  maison  d'Autriche  à 
l'abii  de  leui-s  coups.  Dans  un  ti-oisièinc  chapitre, 
pour  les  accuser  d'avoir  tué  Heiu'i  IV,  il  se  perdait 
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en  vains  tx>n)niei*ages  :  il  relevait  sans  criiiqiic  ces 
paroles  im|i!-u(lenles  i|u*avait  déJaignées  le  Béarnais; 
il  nVparj^nail  pas  même  Cotti)n  dont  le  dévofiment, 
intéressé,  si  l'on  veut,  ne  saurait  du  moins  être  mis 
en  iJouie;  il  réunissait,  au  sujet  de  Rnvaillac,  avct- 
plus  d'art  et  même  de  vraisemblance ,  toutes  ces 
inductions  et  présomptions  contre  les  Jésuites  (|ue 
l'hisloire  n'a  pas  con(irmées.  Ln  dernier  chapitre 
était  consacré  à  l'examen  de  la  Lettre  déclaratoire. 
KUe  venait  trop  lard  ;  elle  n'était  signée  ni  approuvée 
d'aucun  membre  de  l'ordre  ;  elle  n'allt>guait  que  des 
imssa^^es  où  il  n'était  rpiestion  que  de  rois  reconnus 
par  le  ()ape,  et  conséquemiuent  [irotégés  centre  le 
poignard  et  le  poison  ;  elle  condanmail  le  meurtre 
peut-être,  mais  elle  en  aimait  l'événementj  selon  le 
mot  d'un  des  leurs,  le  père  Ëudœmon  Joannes  (t)  ; 
elle  n'osait  dire  que  le  roi  fût  aussi  absolu  en  son 
royaume  que  le  pa[>e  en  l'Èt^lise;  elle  accusait  sans 
preuves  les  réformés  de  professer  le  régicide. 

Pour  conclure,  l'auteur  posait  aux  Jésuites  douze 
«luesiions  auxquelles  il  demandait  une  réponse  caté- 
gorique) où  de  très-bonne  foi  il  aurait  chcrelié,  s'ils 
l'eussent  faite  à  son  gré,  des  restrictions  mentales.  Il 
réclamait  le  bannissement  de  Coilon  atteint  et  con- 
vaincu, disait-il,  d'avoir  manqué  au  moins  deux  fois 
à  son  vœu  de  chasteté,  et^  avec  lui,  de  la  Compagnie 
lont  entière  5  car  «  que  sert  de  brûler  un  livi-e  par  le 
Ijoui-rean  pendant  qu'on  souflVe  les  personnes,  et  en 
voidoir  à  du  papier  pendant  qu'on  n'ose  pas  seule- 


0)  De  soD  ^rm  nom  il  s'appelait  Lfacureui. 
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mont  Tioininer,  de  peur  de  1rs  oilenser,  res  Jésuîl 
*|ui  sont  une  epc'e  à  qiii  la  Kraiicc  serC  'de  foun*eai 
iniiis  dont  la  |K>ignt'e  esl  en  Kspagnc  et  à  Komo?  » 

Cet  oiivrafço,  où  le  d^soivlre  ('lail  dnns  le  détaill 
m:us  l'ordre  dans  rensenible,  fui  bienlùt  dans  toutes 
les  mains.  «  Il  pinçoit  fort  les  Jésuites,  »  dit  L'Estoile. 
«  (|ueli]ue  bonne  mine  qu'ils  en  fissent  (I).  <>  Coiton^ 
pour  se  défendre,  produisit  des  .tltestaiions  tant  pri-" 
vées  que  jiubliipuxs,  Uint  riviles  (ju' ecclésiastiques,  et 
mit  en  avant  le  nonce,  qui  comnmniqna  an  Conseil 
privé  de  la  reine  la  eoli^rc  dont  il  était  animé.  Il  fi 
enjoint  au  lieutenant  criminel  de  saisir  ÏAniicoion^  t 
«l'anlres  écrits  ilu  même  genre,  tels  que  Le  Tocsin^ 
La  copie  d'une  lettre  du  Piv/s  lias.  Un  relieur  fnl  y 
en  pnson  pour  avoir  laissé  tomber  dans  la  nie  quel- 
ques feuilles  du  livre  odieux  aux  fervents,  et  mis  il 
la  torture,  parce  cju'on  lui  voulait  arracher  le  mmi 
4le  l'aulenr  que  peut-être  il  ne  savait  pas  (2).  Le  li 
biaire  Joualiii  ayant  tenu  dans  sa  boutique  quolqiu'j 
exemplaires,  fut  coadamné  par  sentence  du  tUiàtelt 
il  faire  amende  honorable;  pour  être  absous,  il  li 
fallut  en  appeler  au  Parlement.  Ij^  ParlemeiU,  comme 
le  public,  n'approuvait  {>oint  qu'on  u'efit  qu'indul- 
gence pour  les  livres  diffamatoires  des  Jésuites,  i(ne 
rigueur  pour  ceux  de  leurs  adversain^s  {3ï. 

Le  nonce  portait  le  jugement  contraire;  mais 


M)  Jmtmat  de  Louis  XJII,  p.  6J6. 

(S)  llbBldiDÎ.  dùp.  ilu  U  septembre  ItilO. 

(3)  L'ËSTOILE.  Journal  de  Louis  XIII,  p.  644,  64&.  L'absoluiion  fo 
prononcée  r  au  rapport  de  M.  McsDard.  conseiller,  homme  de  bien 
Ihid  Prançois,  par  (Miiu^-queat  inuuvib  J^uite.  •  \Ibtd.i 
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n'encourageait  pas  celte  gueri-e  de  plumes.  Il  aurait 
voulu  qu'on  ne  répondit  pas  aux  libelles  des  galli- 
cans: la  Compagnie  était  Imp  connue  pour  que  leurs 
ralomnics  pussent  ralieindi*o.  A  quoi  bon  se  mêler 
lie  questions  épineuses  qu'on  ne  pouvait  résoudre 
sans  o/Tenser  les  polili()ues  ou  la  conscience  (1)?  Son 
sage  conseil  ne  prévalut  pas.  l)o  toutes  parts  surgi- 
rent des  réponses  ii  YAnlicoton  et  des  répliques  à 
res  i*cponses.  «  Il  y  avoît  pi*esse  à  en  être  fou  (2).  « 
L'Estoilc,  qui  parle  ainsi,  donne  des  unes  et  des  au- 
tres une  trrs-lungiie  liste,  que  nous  n'avons  garde  île 
reproduire,  li  suHîra  de  mentionner  los  principaux 
licntre  ces  écrits. 

Le  premiiT  de  ceux  que  publièrent  les  Jésuites, 
l'était  Lf  fléau  d'Arislogilon^  titre  peu  claii*  et  peu  pro- 
pre au  suncL'S.  Il  y  était  ré[)ondu  imis  jours  aprè.s, 
u  s:uis  plus,  >i  sous  un  titre  non  moins  bizarre:  l'n 
remerciei/u'ul  de  beiirrières  (3).  Puis  l'arcbidiacre  de 
Itouen  faitîait  jKiraître  La  véritable  réponse  à  l'Aniico- 
ttm^  sans  falsificalion  de  son  texte  (4),  aveu  naïf,  s'il 
n'était  malicieux,  des  falsifications  cfintmues  aux  au- 
Uvs  réponses,  ce  qui  faisait  dire  il  L'Estoile  que  relle-ci 
était  plutôt  amUv  les  Jésuites  que  pour  eux  (5),  On 
\  voyait  dialoguer  Fcsse-Raze  |ïour  VAniicotony  Pen- 
sard  contre  cet  ouvrage,  et  Caillette  qui  les  accommo- 
ilail,  mais  en  inclinant  vers  le  ()ère  confesseur.  F/opi- 

(I)  tibaldini,  dép.  du  i  janvier  16tl. 
<t)  L'EriTOiLK,  ioumal  de  Louis  XJII,  p.  648. 
(3^  îbid.,  p.  «U. 

(4)  Par  le  sietir  de  h.  N.  jouxte  la  copie  imprimée  à  Santiv,  IBll. 
(Bibl.  nal.,  I.*d63.) 

(Ô|  Jûumtil  df  Iai\û&  Xlïl,  p.  (Vis. 
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nion  intorm(V!iairc  de  ce  qu'on  appelle  volontiers  l( 
tiers  partis  *';tait  exprimée  clans  //»  avis  de  iiuitlre 
Guillaumet  nouveltemenl  relourné  de  l'autre  monde, 
sur  le  sujet  de  l'Atiiicoton  (I).  Il  y  élait  dit  que  eeuî 
4]ui  en  prenaient  la  défense  étaient  «  MM.  les  préten- 
dus réformt's  ou  bien  nos  catholiques  U  giTts  grains, 
qui  croient  en  Dieu  par  bériélice  d'inventaire  (2).  -i 
Maître  tjuillaume,  néanmoins,  n'était  pas  exempt 
d'une  certaine  modération  :  il  avouait  qu'on  n'avait 
pas  tort  de  condamner  Mariana  (3). 

Cotton  allait  plus  loin  et  défendait  Mariana  lui-mi^m< 
dans  un  libelle  intit\ilo  iléponse  apologétique  à  l'Antt^ 
coton  el  à  ceux  de  sa  suite,  où  il  est  montré  que  les  au- 
teurs anonymes  de  ces  libeîtes  diffamatoires  sont  atteints 
du  crime  d'hérésie^  lèse-majesté^  perfidie,  sacrilège  el 
très-énorme  imposture,  par  un  père  de  la  Compagnie 
de  Jésus  (4).   Aussi  cet  écrit  obtint-il  faveur  aupr^^^^g 
des  bons  pères.  Il  n'était  pourtant  qu'un  tissu  d'invee" 
lives  :  «  De  V Anticoton  l'on  ne  peut  dii'c  autre  chose 
sinon  que  c'est  l'œuvre  d'un  insigne  ualoinniaictirjf 
une  fourmillière  de  faussetés,  une  cbenillièro  d'im- 
postures et  une  guépière  de  calomnies,  où  Ton  coni| 
tera  plus  de  trois  cents  mensonges,  environ  deui 
cents  calomnies,  d'ignorances,  impertinences  cl  sol 
tises  sans  nombre  (S).  Nous  no  savons  an  vrai  qu< 
est  ce  c-alomniateur,  mais  nous  savons  bien  que  fai- 

(1)  161 1,  Bibl.  nat..  LM  6R.  —  Sur  le  Uire  infime,  l'Anticoton  H 
attribué  h  Pierre  du  Coignel. 
(i)  F.  to. 

(8)  p.ii. 

(1)  1510.  Bibl.  oat.,  L»ii  48. 
(5)  P.  13. 
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sant  contenance  d'Ôtre  ratbolique,  à  peine  en  peut-il 
produire  les  apparences.  Aussi  ne  fait-il  que  glaner 
:iprè*>  les  prolestuns  (l'Allemagne,  gi'apiilcr  après  les 
ministres  de  France  et  regratter  l'istiomène  des 
vieilles  calomnies,  recueillies  des  bouquins  et  ymn~ 
cartes  des  pnncipaux  cnuemis  de  l'Église  qui  n'ont 
cessé  depuis  Ironie  ans  en  çà  d'al>oyer  à  notre  Com- 
pagnie (j).  Oui  appliquera  sa  vue  ou  son  ouïe  à  la 
Iwture  de  V.inticolon,  sans  autre  n^Hexion  que  de 
pailre  son  esprit  de  nouveautés,  curiosités  et  médi- 
sances, qualités  qui  ne  manquent  jamais  de  suivre 
l'imposlure,  assurément  il  sera  surpris  et  séduit,  sur- 
tout quand  il  verra,  en  ce  qui  est  de  la  doctrine  des 
Jésuites,  leurs  propres  écrits  allégués,  et  touchant 
leurs  dé[Mirtemens,  le  lomoi^naKC  do  uni  de  graves  et 
remarqual)les  personnes  (pie  semblalilemi'ui  il  pi-o- 
(iuit;  mais  qui  aura  réservé  une  oreille  pour  l'accusé 
.lui-a  stijet  de  s'ébahir  comme  il  est  possible  que  l'on 
puisso  si  dialioliquemoni  dissimuler  une  vérité  et  si 
malicieusement  déguiser  un  mensonge  (2).  » 

Ainsi  un  implacable  ennemi  reconnaissait  dans 
VAtiiicoton  le  talent  de  l'auteur.  Ce  talent  était  réel. 
Il  ne  se  répandait  point  en  injures,  si  ce  n'est  parfois 
touliv  Cotlou ;  il  ne  se  croyait  pas  oblij^é  de  mettre 
aux  marges  de  ses  pages  les  mots  de  mensonge,  de 
conlradiclioiu  d'imposture,  qui,  dans  la  Réponse  apo- 
logétique, tennieni  lieu  de  preuves  et  de  raisons.  Sa 
<liscuKsion  était  calme  f>arce  qu'elle  était  précise,  spé- 


(1)  P.  6. 
(S)  P.  u. 
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cieuse  pour  ceux-là  niOme  qui  ne  la  pouvitienl  inmvpr 
péremploire.  Mais  lollo  étail  lapenui'ie  duus  le  rAm\t 
(les  Jésuit(?s,  qu'eux  et  leurs  ainis  de  la  Sorbitnne 
adoptèrent  i>our  principal  manifeste  cette  m^ine 
Réponse  apologétique,  «  vraiu  ei^^ali-  qui  i^lait  fori 
niaigrt' et  qui  moilforl  h:uit(l).  »  Ils  l'envoyèrfiU  ii 
tous  les  pei-sonuages  iJ*irn|x>rlarice,  et,  signe  de  Knirs 
dispositions  ou  de  leur  médiocrité,  elle  en  lut  u  bien 
reçue  et  plus  autorisée  qu'un  bon  livre.  »  Seuls  ji* 
lieutenant  civil  et  la  reine  Marguerite  firent  exccpliun. 
Celle-ci  signilia  nicine  aux  membres  de  la  Compaj^nii- 
de  ne  lui  plus  envoyer  Knn*s  ccriLs  (2). 

Ubaldini,  en  cette  occurrence  comme  en  toutes,  se 
rangeait  du  coté  des  Jésuites;  mais  ce  n'est  pas  qu'il 
fût  content  d'eux.  Il  les  avait  dissuadés  de  repondre 
VkXAvlicolon^oi  ils  avaient  ré[x>ndu;  il  am*ail  voulu 
qu'ils  lui  soumissent  ces  écrits  avant  de  les  publier, 
et  ils  les  publiaient  sans  les  lui  soumetti-e.  Ils  y  au- 
raient du,  à  son  avis,  par-ler  plus  ouvertement  et  plus 
librement  sui'  beaucoup  de  points,  en  particulier  sui* 
le  pouvoir  delà  papauttf.  Il  les  n<>cn8ait  de  trop  croiiv 
à  eux-mêmes,  de  lui  susciter  des  ennuis,  de  n  dé- 
goûter la  religion  des  I-Yanciscains  et  des  Domini- 
cains, u  et  la  pluralité  des  docteurs  de  la  Faculté  de 
théologie,  l'aul  V  en  délibénnt  avec  Aquaviva;  ne 
pouvant  voir  que  par  les  yeux  du  nonce,  ils  souhai- 
taient l'un  et  l'autre  de  supprimer  les  réponses  pu- 
bliées ;  mais  elles  étaient  ré|iandues  partout,  en  Flaii- 
<lre,  en  Allemagne,  en  Angleterrt%  et  déjà  il  y  en  avail 

(1)  L'EsTOiLF..  Jùumnl  de  Lottùt  XUJ,  p.  6<IR. 
IS)  Ibitt. 
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nouvelles  (Mitions.  Ils  no  purent  qu'inviter  Vha\- 
iiii  à  «lonftTer  siii*  cf  sujet  avec  le  père  Cotloii. 

Le  pèi"e  Colloii,  accusé  de  faibless<?  ei  de  peu  de 
lourage,  neut  pas  de  peine  à  se  défendre.  Il  ré|X)ndil 
Ir  avec  foire  gémissements  «  que,  sur  le  poiul  du 
tonvoir  ijontific^il  et  autres  «le  doctrine,  noLimnieni 
nu*  la  question  scabreuse  du  secret  de  la  confession 
ouchant  la  mort  des  rois,  il  avait  dû  av.  rendre  aux 
ordres  de  ses  supérieurs,  lesquels,  en  considération 
es  temps,  n'avaient  pas  ï>ormis  qu'il  (écrivit  tout  cp 
u'il  eut  désiré.  Mais  il  n'avait  commis  que  le  ptîché 
omission,  d'autîint  moins  tîrave,  ajoutait-il,  qu'on 
royait  bien  ses  opinions  et  celles  de  la  Com|>agnic  sui- 
sptte  matière  dans  son  dernier  écrit,  imprimé  six 
nois  auparavant,  et  dans  ceux  des  autres  pères.  Vou- 
ait-on réparer  le  mal  déjà  fait?  Eh  bien  !  que  le  géni- 
al lui  écrivit  et  lui  recomniandàl,  lorsque  l'occasion 
e  présenterait,  de  reprendre  la  plume  sur  ce  sujet, 
*en  dire  tout  son  sentiment  :  les  ordres  de  sa  Pater- 
lité  le  soutiendraient  contre  les  défenses  de  ses  su- 
héricurs  immédiats.  Au  nîsle,  il  promctLiit  dès  cr 
eni  que,  dans  l'édition  latine  qu'on  faisait,  à 
miens,  de  sa  i-épnnse,  ilVenbireraitd  ajouter  quel- 
uos  mots  qui  mar(|uasscnt  mieux  ce  qu'il  pensait, 
ans  que  les  politiiiues  s'en  pussent  offenser.  Enfin, 
i  le  père  général  jugeait  bon  que  ladite  réponse  fût 
raduile  eu  iudieu,  comme  l'Auticotun  l'avait  été  à 
^enise,  il  pourrait  ajouter  ou  reti*aDclter  selon  qu'un 
e  jugerait  convenable  (1). 

tl)  tibaldini,  dép.  du  17  mars  1H11. 
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De  ces  débats  on  quelque  sorte  intérieurs  lo  public 
ne  savait  rien  ;  il  ue  comiaisHail  que  ceux  qui  s'éta- 
laient au  grand  jour.  Pas  plus  que  le  Parlement,  la 
Kaeulté  de  théologie  ne  s'associait  aux  complaisance*» 
de  la  reine  et  de  son  Conseil.  Dans  sa  congrégation 
niimsuelle  du  1"  février  1611,  elK*  avait  t-ensuré  la 
Héponse  apologétique^  comme  renfermant  des  propo- 
sitions contiaires  au  pouvoir  dos  rois.  Mais  les  usages 
exigeaient  qu'avant  d'i^tre  enregistrée  dans  les  livres 
iïo  la  Faculté,  toute  censure  fût  confirmée  dans  la 
l'ongrégation  du  mois  suivant.  I^s  deu\  partis  se 
devaient  donc  heurter  au  1"  mars.  Peu  conliantdans 
l'elVet  de  ce  choc,  lo  nonce  recourut  à  Marie  de  Mé- 
dicis.  Il  la  supplia  île  ne  pas  permettre  que,  sans  un 
ordre  nouveau  de  sa  part,  celte  matière  fftt  traitée 
par  le  syndic  Rieher  (1). 

Kn  elfet,  c'est  surtout  de  Rieher  que  l'on  craignait 
un  éclat  scandaleux.  Les  Jésuites  lui  repi-ochaieru 
d'avoir  montré,  pour  les  rendre  Oilieux,  combien  leurs 
doctrines  étaient  conformes  à  celles  de  Rome  (2)  ; 
f-'eslà  lui  qu'ils  attribuaient  et  le  i*enouvelleinenl  du 
décret  rendu  contre  Jean  Petit  par  la  Sorbonne,  et 
l'échec  essuyé  par  eux,  depuis  la  régence,  pour  l'ou- 
verture do  leur  colU'ge.  Ils  ac<:usaient  cet  ennemi 
d'*Hre  hérétique  et  mis  en  avant  pai'les  hérétiques  (3); 
ils  le  gavaient  occupé  d'un  grand  ouvrage,  auquel, 
apri^  la  mort  du  roi,  il  s'était  remis  avec  ardeur,  et 


(1)  Ubaldiai,  dép.  du  17  mars  1611. 
{i)  Id.,  dép.  ilu  4  janvier  1611. 

<3>  Histoire  du  sifndicat,  p.  U.  —  Baillit,  Ki>  d'Edmond  RkhtTr 
l.  I,  p.  74-r7. 
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donl  la  mennce,  suspendue  sur  leurs  lèies,  les  irritait 
plus  que  ii'auruiL  t'ait  l'ouvrage  même  (I);  dans  l'af- 
faire de  Mariana,  Kicher  avait  osé  appeler  criminels 
de .  lèse-majeslé  quelques-uns  qui  étajenl  davis  de 
suspendre  la  censure  jusqu'il  ce  qu'on  eut  l'assenti- 
ment de  Sa  Sainteté  ;  il  était  lié  avec  Gilol,  avec  Ser- 
vin,  avec  d'aunes  pei'sonnages  de  peu  de  piélé;  dans 
l'exercice  de  sa  cliarig'e,  il  aiTèlait  au  passage  toute 
proposition  non  gallicane  (2);  enlin,  sans  attendre  le 
I*'  otai-Si,  comme  c'était  son  devoir,  il  avait  fait  écrire 
dans  le  registre  de  la  Faculté  la  conclusion  de  la  cen- 
sure. 

Cet  excès  d'empressement,  cette  infraction  à  la 
règle,  qui  semblait  préjuger  le  résull;il  d'une  délibé- 
ration à  venir,  donnait  trop  beau  jeu  aux  amis  des 
Jésuites,  aux  ennemis  du  syndic.  Quatre  docteurs  de 
Sorbonne,  Joachim  Forpemont,  Jean  Fortin,  dtïveu 
de  i'iT^Iise  d'Avranches,  Itoyal  t>azil,  curé  de  Saint- 
Jac(|ues-la-Bouclierie,  André  Du  Val,  lecteur  du  roi, 
demandèrent  aussitôt  que  cette  censure  fût  eiîacée  du 
registre  où  elle  n'avait  été  iasérée  que  par  m  violence, 
Uimulte,  pi*écipiIation  cl  autres  voies  indignes  de  leur 
profession.  >  Ils  se  plaignaient  i\o  ce  que  le  svndic 


(I)  C«l  ouvrage,  grice  aux  circonsUaces,  oe  parut  qu*a[irès  la  won 
lie  nicher,  en  t<îlc  Oe  la  Vie  Je  Gfrson,  cjui  fut  publiée  en  Ilollanile 
donsTaonée  IG7I.  Du  vivant  de  l'auteur,  il  nVn  parui  <]u'ua  e\iraii, 
qoi  eut  uD  grand  retenti ssemenl,  et  donl  nous  parlerons  bienldt. 

(î)  L'a  bacticlier  des  mioeun  observant»  de  Sain t-Kraa pois  Tenait  de 
lui  proposer  une  thùïe  pour  sotiionir  c«Ue  propo^iition  que  sotus  papa 
kabet  immédiate  potettntirm  n  Dso  :  il  arait  nfasé  de  Tapprouver,  dt- 
nuit  i{ne  les  évoques  l'aTaicnt  aussi  immedinte  a  Iko  licet  dclermina' 
tan  a  tumnto  pmUificf.  (L'baldini.  âép.  du  i  janvier  Itil  I .) 


46U 


UV.  Ul.  —  L'£GLf&E  ET  L'ÉTAT 


aATïit  «  fait  imprimor  un  lihollc  jîoutteux  ei  <liiram;i- 
loire  (]u'il  poiluit  ei  iju'il  tJiisoil  porter  par  his  liedcauv 
tlp  la  FaiMiU<'î  iïe  lolléi^e  en  <.*olk%e,  il»*  chambre  t*aj 
cliamttre,  soUicilaiiL  {gagnant,  menavanl  ei  intiiniilnnl 
plusieurs  personnes  pour  les  alllrcr  à  son  dessein,  f 
Ils  ajoutaient  qu'on  avait  viole  les  rejîlenients  et  eou-^ 
lûmes  (le  la  Kanulté,  poui'iraiter  l'atrairesur  leehamp^l 
«  sans  ouïr  ni  (léliherer  sur  leui"S  raisons  et  moyens.  »' 
Ils  demandaient  pour  juges  «  tels  de  Nos  Seigneur 
les  évèques  et  autres  prélats  du  i-oyaume  ou  autres 
qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  »  et  contre  le  syndic  une 
défense  fonnelle  de  traiter  jus(jue-Ià  celte  affaire  dans 
les  réunions  de  la  Faculté.   Ils  disaient  leur  requête 
appuyée  de  u  quinze  autres  principaux  et  plus  appa- 
rens  de  la  Compagnie,  »  et  ils  l'envoyaient,  le  der-j 
nier  jour  de  février,  à  l'évèque  tie  Paris,  pour  déciderJ 
avec  «  tel  nombre  d'autres  tels  évèques  qu'il  croiroit^ 
iKin  (I).  » 

1^'  t^**  mars,  à  huit  heures  ilu  matin,  plusieurs  doc-j 
leurs  étaient  déjà  réunis  en  la  salle  du  collège  delà 
Sorbonne,  lorsque  défense  de  délibérer  fut  apportée 
par  un  messager  de  la  reine  au  doyen  ïîanles  et  au 
syndic  Richer(2).  Quelques-uns  projïosèrent  de  pas- 
ser outre,  disant  que  la  Faculté  n'était  pas  asli'einte  ii 
croire  aux  leiiies  privi^sdu  roi,  et,  à  plus  forte  rai- 
ison,  à  une  commission  verbale  de  la  reine;  mais  le 
cOMir  ayant  man<{ué  au  plus  grand  nombre,  la  congi'é-i 
g-.ilion  se  passa  sans  aucune  innovation.  C'éiiiii,  |H>ur 

(i)  Voyez  le  texte  de  celte  requête  dans  les  m&s.  de  l)u|m]r,  vol.  UU, 
(t)  Mss.  de  Diipuy,  ihid. 
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les  Jésuites,  un  mois  de  répit  oiicore,  pendiint  k-(|uel 
l'iix  ï'I  leurs  :iuiis  pouiTniont {fa^oior (luplqucstkxlt'urs 
nu  faire  intervenir  une  (iécisiim  de  prélats  qui  se- 
raient convoqués  il  eol  olVel  par  l'évéïpie  de  Paris  {I). 

Toutefois,  si  l'on  |K)uvait  vaincre  ^  ce  n'élail  pas 
sans  coup  férii*.  L'autorité  de  révé(|ue  de  Paris  se 
trouvait  halaneiV  par  <elle  de  l'évèque  de  Beauvais, 
consLÎLué  ju^e,  iîràee  h  d'anciens  privilé-j^es  revus  de 
Rome,  des  diflérends  qui  naissaient,  au  sein  de  la 
Faculté,  enti*e  ses  docteurs.  Or  ce  prélat,  René  Potier. 
tri»s-renoHuué  pour  son  savoir,  ét:nt  pailisan  résolu 
fies  do<*lrines  };altieanes.  (Craignant  d'en^aper  avtM"  lui 
«ne  querelle  de  juridiclion,  Oondi  hésiinit  à  se  pré- 
valoii*  de  la  commission  qu'il  avait  ret.ue  tle  la  reine; 
il  attendait  qu'on  lui  uionlrjl  les  privilc%es  allégés, 
atin  d'examiner  à  l'amiable  s'ils  s'appliquaient  à  ce 
cas,  el  de  trouver,  de  chaque  crtté,  le  moyen  de  faire 
son  devoir.  Mais  qxie  pouvait  servir  l'accord  des  deux 
évêques.  à  supixjser  qu'il  pût  s'eirecluer  ?  Riclier  el 
les  siens  donnaient  claircmeul  à  entendre,  quoiqu'ils 
reconnussent  la  juridiction  de  l'évèque  de  Beau- 
vais, qu'Us  ne  s'y  soumettraient  |ias,  si  elle  leur 
«'lait  défavorable,  sans  en  avoir  appelé  au  Pai4e- 
nienl  (2). 

Marie  de  M<fdicis  était  excédée  de  tant  de  bruit 
|Niur  si  peu  de  chose  :  elle  se  (latla  «l'imposer  h  tous 
sileui'c,  en  faisant  connaître  sa  volonté.  Sur  l'avis 
d'L'baldini,  elle  supprima,  en  séance  du  Conseil  privé. 


41)  Cbaldiai.  dé[i.  du  ±  mars  Kill. 
itf  Id.,  dép.  du  17  mars  Ititl. 
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la   |ii'<'lPnHii«»  confirnwtion  do  la  censure,  ioHt?m' 
avînu  l'heure  aux  rogistres  ilo  la  Kaouli4^.  Mais  ollc 
uvail  t.oni|ilé  sans  l'obslinHiion  ei  la  llnesso  des  ilièo- 
logiens.  Jusqu'alors,  Richer  navail  vu  dans  l'évèquo 
do  Paris  qu'un  adversaire;  l'intervenlion  de  la  reine 
pouvait  faire  de  lui  un  allie,  s'il  se  sentait  blesse  qu'on 
lui  nHÏrât  ainsi  l'oerasion  d'exon  cr  son  droit  de  ju- 
ridirlion.  Henri  de  Gondi  l'ut  donr  binnhteinciit  sup- 
plié  de  le  revemliquer;  et  il  l'eut  fait  peul-élre,  moinK 
pour  défendœ  des  privil^es  dont  son  apathie  ne 
se  souciait  guère  que  pour  céder   aux  obsessions 
dont  il  était  l'objet,  si  le  chancelier,  pour  cou|M>r 
coïirl  à  toute  discorde,  n'eût  exifîé  que  la  question 
fût  maintenue  en  Téiat,  o'esl-à^li^e  que  le  décret  de 
censure  n'efil  aucun  elfei,  par  mancpie  de  confir- 
mation, sans   élre,  d'ailleurs,   ni  infirmé  ni  con- 
damné. ^ 
(>  moyen  terme  ne  pouvait  satisfaire  personne;^ 
t'bîildini,  cependant,  s'en  déclara  satisfait,  et  conseilla  ^ 
à  ses  amis  de  le  paraître  (I).  La  prudence  l'exigeait.  H 
Quatre  docteurs  sujtjiliants  et  leurs  quinze  adhén»n(s 
étalent  loin  de  former  au  sein  de  leur  corps  ce  qu'on  fl 
appelle  aujourd'hui  la  majorité.  Le  nonce  le  sentait      ' 
si  bien  qu'il  fais;iit  battrtî  les  buissons  pour  ramener 
les  absents  «  Iwns  catholiques,  >»  et  qu'il  demandait 
même  qu'on  renvoyât  de  Rome  à  Paris  le  docteur 
Creil,  ancien  syndic  de  la  Faculté  (2). 


{!>  UbaldiDÎ.  dép.  du  35  avril  161t. 

(S)  Id.,  dép.  du  17  murs  et  du  \i  avril  1611.  Le  doctoor  Creij 
éinil  oocle  du  premier  président  Verdun,  de  qui  nous  parleroD> 
bieotâl. 
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Le  temps  que  les  aruriens  aclbérenUs  menaient  k 
revenir  fui  employ»*,  ti'ailleui*s,  à  en  recniter  de  noti- 
veaux,  el  c'est  ainsi  que,  dans  la  congrégation  du 
I*'  juin,  les  nns  et  les  autres  se  trouvèrent  assez 
nombreux  pour  faire  équilibre  au  parti  contraire,  et, 
sinon  f>our  prendre  sur  lui  la  victoire,  du  moins  |)Our 
ne  pas  la  lui  laisser.  La  KacuUé  se  sé|ïara  sans  rien 
conclure,  et  le  prtMuier  président,  qui  n'était  plus 
liarlay,  cédant  aux  instances  du  nonce,  signilia  à  Ki- 
cher  de  ne  plus  rien  faire  pour  raninicr  ce  débat  (I). 
Voulait-on  lier  les  mains  à  lui  seni,  ou,  en  même 
temps,  à  ses  adversaires?  Ceux-ci,  en  tout  cas,  se 
erureni  libresd'agir  et  de  profiter  de  leurs  avantages. 
I^s  quatre  docteurs  qui  avaient  approuvé  la  rt'ponse 
à  VAniicoton^  se  regardant  comme  atteints  par  lu 
(lensure  dont  celte  réponse  était  l'objet ,  formèrent 
opposition  devant  le  Conseil  d'État,  où  ils  es[M'raienl, 
non  sans  apparence,  obtenir  gain  de  cause.  Kn  eflci, 
le  Conseil  renvoyait  leur  requi^te  h  l'évéque  de  P-iris, 
dont  on  connaissait  les  sentiments  et  le  parfait  aci-ord 
avec  le  nonce.  Tout  semblait  donc  tourner  au  gré  de 
la  faction  ultramontaine,  lorsqu'un  simple,  mais  vi- 
goureux effort  de  Hiclier  en  ruina  sur  ce  |)oint  les  es- 
pérances. De  la  démarche  faite  il  s'était  autorisé,  lui 
aussi,  pour  reprendre  sa  liberté  d'action.  Ayant  ex- 
trait du  livre  de  Maiiana  quatorze  propositions  atten- 
tatoires au  pouvoir  des  princes,  il  se  lit  déléguer  pîir 
la  Sorbonne,  avec  plusieurs  autres,  pour  mettre  ces 
propositions  sous  les  yeux  de  la  régente,  comme  la 


(1)  Ubaldioi,  dép.  du  9  juin  1611. 
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iiifillt'iui'  :i|K)logie(.lestlélibéralions(leI:i  Fiioiillt*.  I 
vîinl  ers  Ivxlos  probants,  toute  velléité  île  rasser 
censure  «levait  tomber  el  toiiibii  eu  efl'ei  (1). 

Ainsi  prit  tin  celle  <iiicrolle  de  V Anticoton  ^  a 
tiini  du  moins  que  quelque  chose  pouvait  linir  a 
(les  gens  de  plume  si  obstinés.  L'érudit  Casaubr>n.' 
après  avoir  quitté  la  bibliothèque  du  roi  de  France^ 
dont  il  avait  la  ^'arde  (2),  pour  passer  au  service  * 
roi  d'Angleterre,  publiait,  en  forme  d'épilre  au  pèï 
Fronton,  une  réfutation  des  réponses  à  VÀtUicoton 
réfutation,  dit  Ub;ddini,  «  pleine  de  blasphèmes,  d'h 
lésies,  rriiniM'rtinetices  envers  les  pères  Eudœmon  - 
Bellarniin.  Si  quelqu'un  y  répond,  »  ajoutait-il,  "  qï 
ce  ne  soil  pas  un  Jésuite  de  Paris  (3).  »  Casaubo 
avait  conservé  trop  de  relations  dans  cette  ville  pou 
n*y  pas  envoyer  son  opuscule  aux  principaux  persoD 
nages.  La  réponse  que  lui  fit  Villeroy  montre  bien 
politique  de  la  réj;once,  restant  toujours  h  moiti 
cbeinin,  pour  éviter  tout  excès.  Il  s'excusait  sur  se 
tvniJnuelles  occupations  d'avoir  nian(|ué  de  loisi 
pour  lii*c  l'ouvrage  ;  niais  il  s'associait  aux  senlinien 
de  l'auteur  sur  la  doctrine  de  tuer  les  rois.  Il  éproi 
vait  «  un  regret  et  un  crève-cœur  extrême  d'être  n 
et  de  vivre  en  un  siècle  qu'il  soit  loisible  seuleme 
d'impugner  celte  question,  dont  on  voit  les  eifels  ! 
fréquens  ;  »  et  toutefois  il  exprimait  discrètement 
Casaubon  le  rt^j'ret  qu'il  eût  écrit  sur  cette  matière 

(1)  D'Argcntré,  De  nom  erroribtu,  t.  II,  p.  37-41.  —  Cnxur 
de  ta  FacttUé  de  théologie,  p.  143.  —  Jourdain,  p.  61. 

(S)  VAnticoton,  p.  tÙ.  —  Elle  était  sise  alon  aux  Cordelien. 
2(3)  Uhaldiai,  dép.  du  â3  novembre  1611. 
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«  tant  s'en  faut,  »  disait-il  en  parlant  des  meurtriers, 
«  que  nos  écrits  les  détourneint  du  meurtre,  que  sou- 
vent ils  les  y  excitent  et  échauffent  davantage  (1).  » 

(1)  Lettre  de  Tillero;  à  Casaobon,  en  date  du  lu  décembre  1611, 
dans  les  mss.  de  Dupuy,  t.  III,  p.  136. 
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CHAPITRE  IV 


Le  Uvr*  de  BcUarmla. 


L'aiVaire  de  V Anticoton  n'élait  qu'une  escarmouche,] 
On  pouvail  se  œnlenler  facileineni  au  sujet  d'écnu] 
sans  nom  d'auteur;  mais  on  devait  être  plus  difficile] 
quand  l'auteur  était  un  cardinal,  oracle  do  l'Église. 
Une  plus  sérieuse  bataille  était  inévitable:  des  deuK 
paris  ou  l'avait  sentie  venir,  et  l'on  s'y  était  préparé. 
Pes  deux  parts  on  se  plaignait  au  gouvernement  de 
rintolérable  licence  des  livres,  et  le  gouvernement  se] 
lirait  d'embarras  pour  quobpics  jours  par  une  l'émi- 
niscence  de  Henii  IV:  il  est  impossible,  ré[M>udait-il,: 
d'empêcher  la  liberté  d'écrire  et  d'imprimer  en  ce 
royaume,  puisque  le  roi  défunt,  quoiqu'il  y  eût  voulu 
apporter  bon  remède,  ne  l'avait  pn  faire  non  plus(l). 
A  vrai  dire,  la  régente  ne  tenait  pas  la  balance  (^ale 
entre  les  deux  camps  :  pour  plaire  au  nonce,  elle  don- 
nait l'ordre  au  lieutenant  criminel  de  publier  un  édit 
par  lequel  il  était  défendu  aux  imprimeurs  d'imprimer 
sans  licence  de  la  justice,  sans  privilège  royal  et  sans 
mettre  leur  nom  ;  aux  relieui-s  de  relier  ou  vendre  au- 
cun écrit  qui  n'eût  satisfait  à  ces  conditions;  aux  li- 
braires d'ouvrir  aucune  caisse  de  livres  ëu-angers  eu 


(I)  UbatOiiii,  dép.  du  âS  uffveoibre  1610. 
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l'absence  de  leur  syniiic,  qui  iivaii  commission  de 
n'en  poini  laisser  passer  d'injurieux,  de  scandaleux, 
de  séditieux,  sous  peine  d'amemie,  de  confiseaiiou, 
de  punition  exemplaire.  Dans  ropinion  d'Ubaldini, 
ces  remèdes  e'taienl  insulFisanls;  mais,  employés  à 
propos,  ils  pouvaienl,  disait-il,  «  divertir  l'humeur 
peccanle.  »  Une  descente  <ie  [wlice  ayant  amené  la 
découverte  de  plusieurs  ouvniges  qu'on  inipriniaïl  de 
nouveau,  entre  autres  VAnticulon,  avec  des  additions 
nombreuses,  il  n'y  avait  qu'à  faire  un  exemple  des 
imprimeurs.  Leur  connivence,  en  elTel,  él;iil  cause  de 
tout  mal:  sans  eux  les  auteurs  de  libelles  ne  fussent- 
ils  pas  demeurés  impuissants  (I)? 

Mais  c  était  là  une  arme  à  deux  tranchants.  Des  li- 
vres injurieux,  scandaleux,  séditieux,  il  en  pouvait 
venir  de  Kome  aussi  l»ien  que  de  l-onrires,  et  le  Parle- 
ment [K)iivait  invotpier  contre  ceux-là  les  mêmes  ri- 
gueurs que  le  nonce  contre  ceux-ci.  L'occasion  ne 
tarda  point  h  s'en  prést»nter.  On  avait  publié  de  Guil- 
laume Bai'day  un  ouvrage  posthume  (2),  qui  attaquait, 
au  point  de  vue  du  droit  divin  des  rois,  les  maximes 
républicaines  et  les  maxitnes  pontificales.  De  celles-ci 
uéanmoins  Barclay  se  rapprochait  sur  un  {K>int  im- 
l>orlanl  ;  il  réservai!  deux  cas  es  quels  tous  les  peu- 
ples peuvent  secouer  le  joug  de  leurs  rois  et  s'armer 
contre  eux  :  I"  s'ils  ont  le  dessein  de  détruire  leur 
royaume,  comme  on  le  dit  de  Caligula  ;  2°  s'ils  veu- 
lent le  mettre  en  la  clientèle  de  quelque  autre,  c'esl- 


(1)  llialdiDi,  (lép.  du  tO  nnvçmbrc  1610. 
(S)  De  poteiiate  regia  et  pontificia. 
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h  dire  l'assujettir  à  un  prinœ  étranger  (I).  Cet  aban- 
don (lu  |trini-ip(>  sur  deuv  points  ouvrait  la  porte,  re 
semble,  à  bien  des  accommodements,  et,  en  des  temps 
moins  lavorables,  le  parti  romain  s'en  fût  contenté. 
Mais  alors  il  se  sentait  le  vent  en  poupe,  et  il  en  profi- 
Unt.  Le  cardinal  lîellarmin  avaitaussitAtprisIa  plume, 
et,  avec  une  rapidité  qu'explicpie  une  profonde  con- 
naissance dus  doctrines  et  un  griuid  dédain  de  l'art 
d'écrire,  il  avait  publié  une  réponse  â  Barclay  sous, 
ce  litre  :  De  poUs taie  pond ficis  in  iemporalibus . 

Bcllarmin,  on  ne  l'a  pas  oublié,  était  uu  docteur 
modéré  dans  son  école.  Loin  d'admettre  la  doctrine 
de  Bozzio  (2),  que  suivaient  la  plupart  des  canonisles 
et  qu'avaient  favorisée  quatre  ou  cinq  papes,  il  avait 
imaginé  cette  distinction  subtile  entre  le  pouvoir  di- 
rect sur  le  tempoi-el  des  princes,  qui!  refusait  à  la  pa- 
pauté, et  le  pouvoir  indirect,  qu'il  ne  pensait  pas  qu'on 
lui  piît  refuser,  distiuction  qui  paraissait,  à  Borne, 
une  concession  suprême  du  droit  pontilical,  et  par- 
tout ailleurs  un  sacridceinsullisantou  même  dérisoire. 
Barclay,  dans  le  livre  cité  plus  haut,  Du  Moulin  dans 
sa  Défense  de  la  foi,  n'y  voyaient  qu'une  contradiction, 
ce  qui  est  mal  directement  ne  pouvant  être  bien  in- 

tO  Liv.  m,  ch.  t6.  —  Voyca  aussi  Du  droit  dts  jnpa  $ur  U  tem* 

pord  dês  rois,  par  Dacid  oz  La  MoniK,  évâijue  de  Meade,  dans  les 
mss.  de  Dupuy,  vol.  525,  f»  15  cl  suiv. 

(3)  «  Le  pape  est  de  droit  divin  le  seigneur  de  tout  la  moode;  il  peut 
faire  les  lois  civiles  et  les  défaii-e,  aliroger  et  niifier  les  «latuts  d«i 
princes,  dlspobcr  des  courcuiies  et  transférer  atiEoluineni  les  empires  h 
qui  lui  plull,  trocnine  iHuul  vicaire  de  Jésiia<Cbri&t,  arec  [ilénitude  de 
puiaïuuœ.  >  {De  l'tmmuniti  im-i'siasUque  et  de  la  puistance  foyaU, 
fur  Alexandre  BësaMUJS  au,  Hciiuo.) 
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direclemeni,  et  Daniel  de  La  Mothe,  év*>que  de  Mende, 
demandait  de  quoi  prix  il  pouvait  tMre  pour  les  rois 

Idt!  se  voir  dopouillrs  indirectement,  plutôt  que  directe- 
ment, si  en  toute  façon  ils  perdaient  leur  royaume  <l). 
Les  gallicans  relevaient,  d'ailleurs,  dans  le  nouveau 
Ii\Te  de  Itellarmin,  des  propositions  contraires  h  leur 
doctrine,  pour  peu  qu'on  les  dépouillât  dos  distinc- 
tions dont  elles  étaient  comme  enveloppées,  celles-ci 
par  exemple  :  Le  Souverain-Pontife  peut  et  <loit  com- 
mander aux  rois,  alin  qu'ils  n'abusent  pas  delà  puis- 
;  sance  royale.  —  Le  roi  n'a  aucun  pouvoir  sur  les  évé- 
ques  et  les  clercs.  —  Il  est  faux  qnc  les  princes 
tiennent  leur  puissance  do  Dieu  seul  (2). 

C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  |H)ur  porter  à  son 
comble  l'irritation  du  Parlement.  Comment  n'eùl-il 
pas  suivi  l'exemple  de  Venise,  qui  prohibait  sur  ses 
domaines  le  livre  de  Bellarniin  !  Il  s'y  apprêtait,  et  le 
nonce  l'en  voulut  cmp(>clier.  Avec  raison  il  semblait 
au  nonce  plus  facile  de  prévenir  un  arr(>l  que  de  le 
supprimer.  Prier  le  chancelier  de  n'en  pas  permettre 
le  scandale,  c'était  la  marche  à  suivre;  mais  l'ila- 
lien  avait  trop  de  finesse  et  de  ruse  pour  aborder  de 
front  une  question  si  délicate.  Il  se  présenta  comme 
pour  parler  des  Je'suiies  et  des  diificuliés  qu'ils  éprou- 


(1)  Du  droit  des  papes  sur  te  temporel  des  rois,  fonds  Uupay, 
mss.  535,  (o  45. 

(2)  «  Polest  oc  dehcl  sunimus  ponUrcx  regibus  imp^rare  ut  non 
ibulaotur  poleâlate  regia  >  (p.  45).  —  <  Rcx  nulUai  hakel  îo  episcopos 
vt\  clericos  poleslatem  i  (p.  i6l).  —  «  Falaucn  esi  principes  politicos  a 
Bolo  r>eo  polt-'ïialem  ti^bcrc.  >  {De  polestnte  ponti/Scts  in  teinporaUbuSj 
éfblioa  deColggoe,  UH\.) 
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vaienl  à  ouvrir  leur  oolléye.  Il  attendit  que  Sillery  fit 
mention  le  premier  du  livre  de  Bellarmin. 

Sillery  n'y  pouvait  manquer,  car  c'était  le  bruîl 
du  jour.  Il  n'avait  point  vu  ce  livre,  dit-il,  et  en  ef- 
fet on  ne  le  [louvait  trouver  dans  Paris  ;  mais  le  car- 
dinal traitant  du  pouvoir  pontifical  in  leinporaUbus^ 
n'aurnit-il  pu  dilTérer  lédilion  jusqu'à  un  temps  plus 
opportun  ?  Lui-même,  éL-ïnt  ambassadeur  à  Rome, 
s'était  plaint  à  Clément  VIII  du  livre  publié  par  li^ 
père  Bo7.zio  sur  la  nn'mo  matière,  et  CU?mcnt  VIII  en 
avait  blâmé  la  publication ,  Comment  ce  blâme  du 
précédent  pape  n'étail-il  pas  un  averlissemenl  pour 
le  cardinal? 

t'baMini  répondit  que  Dellarmin  était  si  loin  de 
répéter  Bozzio,  qu'au  contraire  il  écrivait  en  ce  mo- 
ment méiue  pour  le  réfuter;  mais  ne  pouvait-il  donc 
relever  les  erreurs  de  Barclay  et  ses  injures  au  car- 
dinal Borghese,  montrer  l'imposture  et  l'ipnorance 
de  cet  auteur,  quand  il  était  permis  au  premier  \enu, 
en  France,  d'attaquer  ei  de  fouler  aux  pieds  l'autorité 
du  pape,  de  débiter  hérésies  et  blasphèmes?  Son  opi- 
nion était  modérée  autant  que  vraie;  elle  s'appuyait 
sur  les  concUcs,  sur  les  pères,  sur  les  docteurs,  sur  la 
tradition:  y  nvait-il  donc  des  temps  où  il  ne  fût  pa5i 
opportun  de  défendre  la  vérité? 

Ces  paroles,  le  nonce  les  répétait,  avec  sa  véhé- 
mence ordinaire,  au  duc  de  Mayenne,  au  cardinal  de 
Joyeuse,  pour  qu'ils  les  rapportassent  au  Louvre  et 
prissent  le  bon  parti  dans  cette  querelle  naissante. 
Joyeuse  y  était  tout  disposé,  malgré  les  plaintes  qu'il 
avait  remues  de  l'ambassadeur  d'Augleterre  au  sujet 
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de  ce  liviv  malenoonlpcux;  mais  f^nroiv  voulaii-il 
l'avoir  vu  de  ses  yeux,  et  il  dm  demander  au  nonce 
son  exemplaire,  que  lisait  alors  le  cardinal  Du  Perron. 
C'ciait  sur  des  propositions  transcriles  ii  part  et  qu'on 
se  passait  de  main  en  main  ejvravaienl  lieu  ces  pre- 
mièi*es  disputes,  où  chacun  suivait  son  inclination, 
son  préjugé.  Tandis  que  CoelFeteau  défendait  Bellar- 
min  et  gagnait  la  reine  à  son  avis,  la  Sorbonne  gajïnail 
au  sien  les  ministres  en  attaquant  le  cardinal.  De  là 
des  ordres  contradictoires  envoyés  au  lieutenant  ci- 
vil: un  jour  il  devait  saisir  les  livres  hostiles  à  la 
papauté,  le  lendemain  les  livres  hostiles  au  droit  di- 
vin des  rois.  Lii  conune  partout  réj^nail  l'anarchie,  et 
la  liberté  d'écrire,  éternelle  excuse  d'un  pouvoir  fai- 
ble, n'étailqu'une  prc^aïre  et  misérable  tolérance  (I). 
Enfui,  après  de  minutieuses  rechcifhes,  la  |)oliee 
découvrit,  dans  ueie  boutique,  un  exemplaire  de  ce 
livre  dont  tout  le  monde  parlait  et  que  personne 
n'avait  tu.  Knievé  au  libraire  qui  l'avait  re^u  de  Kome, 
et  apporté  au  premier  président,  qui  était  à  la  cam- 
pagne, il  passa  de  ses  mains  dans  celles  de  ses  collè- 
gues du  Parlement.  D'un  commun  accord,  ces  magis- 
trats résolui-ent  de  l'envoyer  à  la  Faculté,  pour  qu'elle 
le  condamnât  comme  plein  de  propositions  erronées 
et  hérétiques,  et  qu'on  le  put  brûler  ensuite,  sur  lu 
place  du  Palais,  à  l'heure  du  marché.  Mais  L'baldini, 
informe  de  leur  dessein,  se  multipliait  aussitôt  pour 
le  contrarier.  Le  pape,  disait-il  àJoyeuse,  à  Du  Perron, 
il  tous  les  ministres,  ne  pourrait  supporter  le  moindre 

(1)  Ulialdim,  dép.  du  10  oorenibre  ifilO. 
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afTronl  h  ce  sujel,  !ant  h  cause  des  maliëres  traiti 
quo  de  la  qualité  du  cardinal.  Sa  doctrine  ëtant  h 
même  dans  son  nouveau  livre  quo  dans  ses  Con- 
iroverseSy  comme  on  s'en  pouvait  assurer  par  la  lec- 
ture, en  condamnant  l'un,  on  donnerait  prétexte  aux 
hérétiques  de  mépriser  les  autres,  ()ui  les  acrablaiciu 
do  bonnes  raisons.  Comment  le  chancelier,  chef  de 
la  justice  et  princiiial  ministi*e,  [)erme!tail-il  que  le 
lieutenant  civil,  au  lieu  de  lui  remettre  le  livre  saisi, 
le  doimàt  au  premier  président  et  autres  de  la  même 
école?  Piquer  l'amour-propre  deSillery  en  lui  signa- 
lant ce  manque  d'égards  et  de  respect,  c'était  un  coup 
de  maître.  Sillery  blessé  adresse  une  verte  ré|)ri- 
mande  au  lieuienunt  civil,  demande  par  deux  fois  au 
nonce  son  exemplaire,  le  reçoit  elle  lit  avant  Joyeuse, 
qui  l'avait  demandé  avant  lui,  y  voit  ce  qu'y  voyait 
Ubaldini  lui-même,  amène  à  son  sentiment  ses 
collègues  et  la  régente,  promet  qu'il  fera  défense  au 
■Parlement  de  rien  décider  sans  un  ordre  exprès  àe 
Sa  Majesté,  et  fait  promettre  par  Marie  de  Mêdicb 
elle-même  qu'il  ne  sera  rendu  aucun  édit,  aucune 
prohibition. 

Aux  commandements  Ubaldini  voulait  joindre  la 
persuasion.  Il  n'ignorait  pasquelle  autorité  Du  Perron 
avait  sur  les  esprits  en  ces  matières  ;  il  le  pria  d'en 
user,  au  risque  de  la  compromettre.  Le  cardinal,  à 
son  instigation,  déclara  qu'il  avait  examiné  attenti- 
vement ce  livre,  œuvre  de  tant  de  travail  et  d'érudi- 
lion  qu'un  autre  que  Rellarmin  ne  l'eût  pas  faite  en 
dix  ans;  que  les  textes  allégués  étaient  graves,  fidè- 
lement reproduits,  et  qu'il  les  fallait  condamner  pour 
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atteindre  celui  qui  les  invoquait;  que  l'auteur  niait 
d'avoir  donné  au  pape  la  puissance  directe  ;  que  celle 
accusation,  émise  pour  rendre  odieux  le  vém'rable 
cardinal,  avait  pour  tout  fondement  quelques  paroles 
équivoques  de  In  préface,  où  il  semblait  soutenir  la 
puissance  pontificale  ùi  untversum^  contre  lïarcby  qui 
l'avait  aliaquée  in  tolum^  et  peut-i^lre  l'invocation  de 
quelques  autorités  favorables  à  la  doctrine  de  Bozzio  ; 
que  ces  doctrines,  Bellarmin  les  avait  soutenues  au 
temps  (le  sa  jeunesse,  sans  que  personne  en  f^il  scan- 
dalisé, et  qu'enfin  les  injures  de  ses  adversaires 
contre  Marquetnont  et  Coetîeteaii,  contre  Villeroy  et 
Sillery,  contre  toutes  les  personnes  pieuses,  faisaiei»! 
assez  voir  â  quel  point  ils  étaient  déf>ourvus  de  bonnes 
raisons  (1). 

Ce  langage  n'avait  pas  gagné  le  Parlement,  mais  il 
y  avait  porte  la  division.  Quatre  groupes*  s'y  for- 
mèi-eut,  proposatit  :  le  jireniier,  de  brnïer  le  livre, 
de  le  prohiber,  de  déclarer  que  le  pape  n'avait  aucune 
puissance  dans  le  royaume;  le  second,  de  brûler  et 
prohiber,  sans  déclaration  ;  le  troisième,  de  prohiber 
sans  rien  brider  ni  déclarer;  le  quatrième,  de  ne 
prendre  aucune  résolution  sans  le  su  et  le  consente- 
ment de  la  reine.  Ce  dernier  groupe  avait  à  sa  tète  le 
président  Séfçuier  et  se  composait  de  douze  conseil- 
lers, <(  hommes  d'honneur  et  de  conscience,  »  dit 
Ubaldini,  qui  souhaitait  le  triomphe  de  leur  avis. 
Dans  les  trois  autres  se  trouvaient  le  premier  prési- 
dent de  Harlay  et  le  président  de  Thou,  les  conseillers 


<l)  UbaldiDî,  iii^)i.  du  26  novembre  IGlO. 
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Gilol  et  Courlin.  ce  deniier  rapporteur  de  r:t(T:iirpJ 
Scrvin,  avocat  général,  et  Duret,  substitut  duprocu-j 
reur  géiiénil.  A  l'exception  d'Auguste  de  Thou,  qtaj 
s'abstint  de  siéger,  par  scrupule  de  conscience,  [Kir] 
crainte  de  n'être  pas  impartial,  son  Histoire  ayant  éiéj 
conilanmée  à  Rome  l'année  précédente,  tous,  dit 
L'baldini,  se  conduisirent  d'une  nianièi*c  «  très-in- 
fâme. »  CepeiKÏanl  L'opinion  qui  prévalut  parmi  eux, 
ce  fut  la  troisième,  la  plus  modérée  de  celles  qui  ne 
donnaient  pas  gain  de  cause  aux  uliramontains  (!).{ 
Le  Parlement,  n'osant  faire  davantage,  se  doniu' 
du  moins  le  malin  plaisir  de  prononcer  son  anvi  le 
jour  mémo  où  il  recevait  de  la  reiue  défense  de  juger 
l'ailaire  des  Jésuites.  C'était  le  26  noveinbi*e  1610, 
(•  Par  cet  arrêt  saint  et  notable,  »>  dit  L'Estoile,  le  Par- 
lement faisait  ii  son  tour  v  inhi!)i(ions  et  défensesàfl 
loutes  personnes,  de  quelque  qualité    et   eoudilion 
i|u'elles  fussent,  sur  peine  de  crime  de  lèse-majesté, 
de  recevoir,  retenir,  communiquer,  imprimer,  faiff 
imprimer  ou  exposer  en  vente  ce  livre  conlenanl  une' 
fausse  et  détestable  proposition  tendante  à  réversion 
des  puissimces  souveraines  ordonnées  et  établies  àe 
Dieu,  au  soulèvement  des  sujets  contre  leur  piinc*^, 
substraclion  de  leur  olii'*îssance,  induction  d'attenter 
h  leurs  personnes  et  étals,  et  de  troubler  le  repos  el 
tranquillité  publique.  »  A  la  réquisition  de  Serviu. 
défense  était  faite  en  même  temps,  «  sur  la  même 
peine,  ii  tous  docteurs,  professeurs  et  autres,  t!o| 
traiter,  disputer,  écrire  ni  enseigner  directement  un 


(1)  Ubaldiui,  dép.  du  i  décembre  1610. 
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îniliretlemenl  vn  leurs  écoles,  collèges  el  tous  autres 

lieux  la  susdite  proposilion  (I).  »  A  ceux  qui  possti- 

(ioi'aient  des  exemplaires  <lu  livre  condamné  il  éiail 

t  enjoint  de  les  déposer  entre  les  maios  duprocureui* 

générai  (2). 
^^    t'bnldini  fut  confondu  de  paroles  «  si  impenincntes, 
impies,  calomnieuses  et  tcniéraii*es.  »  Il  faisait  plus 
_d'étal  des  assurances  remues  qu'il  nese  l'avouait  à  lui- 
Bmi^me.   L'arrt^t  lui  semble  si  monstrueux  qu'il  eu 
cherchait  partout  les  motifs,  excepté  dans  une  convic- 
tion sincère.  A  l'enlendre,  le  Parlement  voulait  se 
venf^er  de  la  condamnation  jK)rlée  à  Ilome,  l'aimêc 
précédente,  conlre  la  sentence  relative  h  Jean  Chastcl 
et  conire  V Histoire  du  président  de  Thou.  Cvlui-ci,  en 
ï^uiitaiU  son  siège,  n'avait  eu  d'auire  but  que  de  rap- 
B}}eler  ingénieusement  son  injure.   La  haine  dos  Jé- 
Hfluites,  le  désir  d'imiler  Venise  étaient  encore  des 
slimulants,  et  cependani  M.M.  de  la  Cour  devaient 
—  bien  savoir  de  u  ce  fou  de  Koscarini,  »  avec  qui  ils 
Bêlaient  liés,  que  c<'i(e  prélenduc  censure  véniiienne 
n'existait  pas  (3).  Contradiction  manifeste  d'un  homme 

t qu'emporte  sa  passion,  car  si  MM.  de  la  Cour  avaient 
ti'U  fausse  la  censure  <le  Venise,  comment  l'esprit 
dlmilalioa  les  eût-il  stimulés  à  en  rendre  une  véri- 
lable? 


(1)  Le  texte  de  cet  &rr£t,  d'après  les  registres  au  Parlemeoi.  se 
trouve  dans  I^'Estoile.  p.  642,  el  dans  Godjet,  Histoire  du  pontificat 
de  Paul  V,  l.  t.  p.  331. 

(î)  Richeh.  Hist,  Acad.  Pamiemiê,  l.  IV,  p.  190.  —  D'Argentré. 
\Df.  nocis  erroribm,  l.  II.  p.  19.  —  Jolhdam,  p.  00. 

(3)  Ubaiaiui,  di^,  du  4  déceiub[-e  lôIO. 
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Mais  c'élail  bien  de  cela  (ju'il  s'agissait  î  N'a\*aii^>u 
prévenir  l'arrêt,  il  fallait  empêcher  du  moins  qu'il  ne 
fût  enrej^islré.  et,  s'il  l'était  déjà,  défendre,  sousdt 
peines  rigoureuses,  de  le  signilier  aux  imprimeurs 
aux  libraires,  de  l'imprimer  ou  publier  en  aucui 
façon.  L'auditeur  Scappi,  par  ordre  de  sou  maître, 
court  auprès  de  î'évêque  de  Bé/iers,  dont  on  ne  pou- 
vait suspecter  lo  zèle  puisqu'il  aspirait  au  cba[>eai^_ 
et  ce  prélat,  bien  cbapitréj  court  auprès  de  la  réfl 
génie  pour  lui  représenter  les  dangers  de  la  situation 
cl  le  mépris  qu'on  faisait  de  son  autorité.  Marie  d^H 
Médicis  s'etiflamina  lollemeni  aux  paroles  de  son  fa- 
vori Donsi,  qu'elle  voulut  aussittM  voir  l'auditeur.  I{ 
était  là,  ilans  l'antichambre,  pour  recueillir  et  i-a] 
porter  plus  vile  la  réponse  de  la  reine.  Allant  droit  au 
but,  il  demanda  (|u'on  prévînt  le  renouvellement  di 
scandale  qu'avait  causé  la  condamnation  de  Mariana, 
imprimw,  malgré  les  défenses  royales,  dans  trois  im- 
primeries différentes.  Si  l'on  y  échouait,  comme  on  lt^_ 
[louvait  craindre,  il  fallait  du  moins  qu'un  édit  publicS 
raena<;àl  de  peines  .sévères  (juiconc|ue  oserait  vendn^ 
le  nouvel  arrêt  ;  que  ce  ne  fiit  point  une  vainc  roe-fl 
nace,  et  que  MS""  de  ïléziers,  pour  éviter  toute  perle  de  " 
temps,  fût  chargé  aussitôt  de  porter  au  chancelier  cei 
ordre  et  tels  autres  qui  seraient  jugés  nécessaires  (1|. 

Le  chancelier  promit  ce  qu'on  voulut  ;  mais  soi 
intervention  ne  pouvait  rire  utile  que  dans  l'avenir,' 
et  la  publication  de  l'arrêt  était  déjà  dans  le  passé» 
Trois  jours  après  ces  démarches,   «  le  samedi  27 


U)  Ubaldiai,  dép.  du  26  Dovembra  1610. 
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(novembre),  M.  le  premier  pr*?.sitlent  ayant  eu  avis 
que  lo  nonce  d»  pape  ei  l'évèque  de  Paris,  assistés  de 

I quelques  ecclésiasliques  ^  éluieiit  sur  le  point  de 
s'assembler  pour  empêcher  la  publication  et  impres- 
sion de  leur  arri^t,  nianda  à  Tavocat  du  roi  Servin 
qu'il  usât  de  toute  diligence  pour  le  faire  imprimer. 
Ce  qu'il  fit  avec  une  telle  promptitude  que,  dès  le  soir 
du  jour  même,  la  ville  étoit  remplie  d'imprimés,  tant 
en  placards  qu'en  demi-feuilles  (I).  »  Copie  authen- 
tique avait  même  ,  auparavant ,  été  envoyée  par 
■  courrier  exprès  h  Sannmr,  pour  l'y  faire  impri- 
mer sous  les  yeux  des  protestants,  qui  y  tenaient 
leur  assemblée,  au  c;ïs  qu'on  ne  le  pût  à  Paris  (2). 
D'indignation  et  de  colère  le  nonce  fut  presque  privé 

Ide  senliment(3).  Que  devait-il  faire  maintenant,  que 
pouvait-il  espérer  ?  Déjà  il  avait  prié  le  cardinal 
Boi^liese  il'adresser  h  Brèves  de  vives  remon- 
Irances  (4)  ;  mais  l'efTel  n'en  pouvait  être  que  tardif, 
et  comment  rester  sous  le  cou|)  d'un  écliec  si  humi- 
liant ?  La  seule  réparation  possible  était,  désonnais, 
un  désaveu  de  la  reine.  Pour  le  lui  arraclier,  il  n'y 
avait  qu'un  moyen  :  la  menacer  d'une  rupture  des 
relations  diplomatiques.  L'baldini  n'y  manqua  point, 
mais  per'sonne  ne  prenait  sa  menace  au  sérieux. 
L'ambassadeur  d'Espagne  le  détournait  vivement  d'y 
donner  suite  (5);  le  Souverain-Pontife,  i|uoique  mé- 


(1)  L'EsTOiLE,  Journal  de  LouU  XII!,  p.  64t. 

(2)  fbalJim,  d^p.  du  4  décembre  IGIO. 

(3)  Ib.d, 

(i)  lliililiai,  djp   tlLi  sr»  Doiembre  1610. 
(5)  Id,,  dép.  à\i  8  ilécâaibre  ItilO. 
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conietit,  n'y  était  point  disposé  (I).  Y  avaïi-ïl,  en 
effet,  dans  toute  l'Europe  catliolique,  un  gouverntî-j 
nient  plus  docile  ?  Non  sans  doute,  et  pouilant, 
nonce  exigeant  le  souhaitait  plus  docile  encore  ; 
qu'il  avait  une  fois  résolu,  il  ne  Tabandounait  pas 
aisément.  Le  29  novembre,  il  adressait  le  bil 
suivant  à  la  reine: 

«  Après  avoir  été  ce  matin  avec  M.  de  Vllleroy,  j' 
vu  publié  et  imprimé  l'arrêt  de  ce  PaHeruenl  contre 
le  livre  de  M.  le  cardinal  Ilollaniiin,  plein  d'une  telU 
témérité  et  d'un  tel   nombre  de  calomnies,  qu'il  ne 
jjeut  être  soufl'ert  d'un  calholique,  d'un  homme  di 
bien,  puis<]ue  le  Parlement  ose  non  seulement  usurpei 
la  connaissance  de  la  doctrine  de  l'Église,  mais  encoi 
n'a  pas  honte  de  qualifier  cette  doctrine  en  termes 
indignes,  sans  compter  l'injure  publique  qu'en  reçoi( 
UD  cardin:d,  et  un  cardinal  qui  a  si  bien  mérité  de 
sainte  Kf^liso.  Je  ne  vois  pas  comment  je   pourrais' 
rester  plus  lonj^lcmps  ici  avec  la  dignité  de  Sa  &nn-j 
leié,  à  moins  que  Votre  Majesté  ne  me  retienne  ei 
déclarant  que  tout  cela  a  eu  lieu  contre  son  ordi 
exprès  et  commandement,  comme  en  effet  cela  a  et 
lieu  contrairement  à  la  parole  que  Votre  Majesté 
m'avait  donnée,    et   au   remède   qu'elle    me  Taisait 
espérer  ;  mais  je  ne  sais  si  ces  considérations  m'exru-, 
seront  auprès  de  Sa  Sainteté  de  difféi*er  mon  dépari 
car  Sa  lîéatiiude  pourra  dilficilemenl  croire  que  l'au- 
torité de  Voire  Majesté  soit  si  faible  qu'avertie  pai 


(0  Cclu  ressort  «l'une  Inngrtie  et  curieuse  dépêche  de  Brèra,  i 
date  du  £3  dûcisiiilire  1610.  Oo  la  lira  plus  bas.  p.  tëH. 
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Tnoî  tant  de  fois  et  si  inslammcm,  elle  n'ait  pas  pu 
pi^vonir  un  si  grand  e\cH  ou  au  moins  niartjuer 
jusqu'à  L-eite  heure  aucun  resseulimenl  public  contre 
B  ses  auteurs  (I).  » 

H      En  mt^nie  temps  qu'il  proférait  ces  menaces,  Ubal- 

(Jini  niuilipliait  les  pratiques  auprès  des  cardinaux  , 

des  princes,  des  ministres,  des  officiers  de  la  cou- 

^  ronne,  <•  exagérant  sur  tous  les  |>oints,  —  c'est  luî 

V  M"!  l'avoue,  —  le  peu  de  i*espect  et  la  témérité  du 

Parlement  (3).   •>  Tous,  dit-il^  approuvèrent  qu'on 

H  donnât  satisfaction  au  pape;  mais  peu  s'y  employèrent 

H  avec  ardeur;  la  plupart^  même  les  erclésiastiqnes, 

"  (t  se  comportaient  mal.   »  S'il  «  ne  pouvait  désiier 

davantage  »  de  Joyeuse,  s'il  était  satisfait  des  évéques 

y  de  Paris,  de  Béziers,  d'Embnm,  il  l'était  moins  de 

Du  Perron,  qui,  avec  lui,  blâmait  la  Cour,  défendait 

K  le  livre,  niai.s  ailleurs  parlait  autrement.  Parmi  les 

princes,  Soissons.  Épernon  et  Mayenne  montraient 

soûls  du  zèle,  et  Don  Inigo,  l'ambassadeur  d'Espagne, 

sîtuf  quelques  défauts  de  forme,  approuvait  la  prohi- 

IbilîoD.  Ainsi  abandonné,  le  nonce  ne  pouvait  même 
réunir  une  conj^réyalion  d'évé<pies  et  de  cardinaux 
ÎM)ur  condamner  l'attentat  du  Parlement  (3). 
Serait-il  plus  heureux  auprès  do  la  reine  et  de  ses 
ministres?  L'auditeur  Scappi  se  rendait  chez  Villeroy 
H  "  sous  prétexte  o  de  demander  le  passe|)ort  de  son 
maitiv,  cl  avec  recommandation  de  parlei'  peu,  mais 


(1)  Ubalilioi,  d^p.  <lu  39  novembre  16)0. 

{£)  I  Esaggerando  in  lulli  i  sudeUl  (luuli  il  poco  rîspelto  e  la  leme- 
rilà  (tel  Parlamenlo.  >  l'CbaMini,  dép.  du  \  dâceaibre  1610.) 
(3)  UbAldtai,  dép.  du  »  décembre  I(>l0. 
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énergiquement,  (Je  ralTaire.  Villeroy,  lui  serrant  les] 
mains  et  haussant  les  épaules,  répondait  enliv  set 
dénis  qu'il  fallait  compatir  à  l'état  des  choses  et  ai 
temps  présent  ;  que  la  reine  et  les  ministres  faisaieni 
à  i-rand'peine  respecter  leur  autorité  ;  que  la  folie  di 
quelques-uns  et  la  malice  des  autres  tendaient  à  tout 
ruiner,  mais  qu'il  priait  le  nonce  de  dillérer  au  len- 
demain l'envoi  de  son  courrier,  afin  de  pouvoir  trans- 
mettre au  pape  les  résolutions  qu'allait  prendre  le 
Conseil  privé.  Pressé  de  dire  quelles  seraient  ces  ré* 
solutions,  il  s'y  refusait,  ne  les  devinant  point  et  n'eu] 
attendant  qu'une  satisfachon  médiorrc.  Pour  avoir 
mieux,  disait-il,  il  faudrait  nictire  toutes  choses  sens 
dessus  dessous.  Ce  serait  donc  un  eflel  de  la  pnidenU 
bienveillance  de  Sa  Béatitude,  si  elle  se  contentait  du 
remède  que  les  temps  permettent.  Il  était  bon  que  le 
nonre  l'en  priât  et  lui  fit  compreiidre  que  le  livre  du 
cardinal  avait  paru  mal  à  propos  dans  un  moment  où^ 
le  meurtre  de  deux  rois  exaspérait  les  esprits.  H 

Villeroy  tenait  visiblement  à  nager  entre  deux 
eaux;  mais  Scappi  feigtiaii  de  ne  pas  le  coni prend rew^B 
Plus  publique  et  plus  grave,  i*éj>ond ait-il,  a  été  J'of- 
fense par  rimpression  de  l'arrêt,  plus  grande  doit 
être  la  réparation.  Si  le  Pailemenl  a  jeté  la  pierre, 
que  Sa  Majesté  et  le  Conseil  d'Ëtat  la  relii*ent,  poui 
ne  pas  réduire  le  pape  aux  moyens  rigoureux.  Com- 
ment osait-on  se  plaindre  du  livre  de  Bellarmin,  puis- 
qu'il n'était  qu'une  réponse  à  celui  tie  Barclay,  per- 
mis raiinéo  précédente,  et  à  une  foule  d'autres  qui 
conduisaient  le  royaume  au  schisme  et  à  la  ruine?      \ 

A  la  reine  le  nonce  lui-même  tenait  un  langage 
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somblablo,  mais  plus  âpro  et  plus  propre  à  l'étourdir. 
Le  premier  présidenl  (|ui  a  précéilé  l'actuel,  «lil-il, 
lui  êlail  i'i^iil  eu  science  comme  supérieur  en  piété.  Il 
admoilait  pourtant  la  doctrine  que  celui-ci  réprouve, 
que  te  royaume  admet  depuis  les  temps  mérovingiens, 
depuis  les  conciles  de  Latran  et  de  Lyon.  Le  cardinal 
lîellarinin  est  la  lumière  de  l'ï-yise,  le  (léui  des  liéré- 
liques;  il  y  a  des  siècles  que  la  chrélienlé  n'a  vu  son 
preil.  Sa  Majesté  oublie-t-elle  donc  sa  promesse  et 
celle  du  Parlement  de  ne  (»as  toucher  à  ce  li^Te?  Sî 
elle nese  l'ait  obéir,  elle  n'est  plus  ré^îenle  qucdenom. 
Le  maître,  ce  sera  le  Parlement,  impertinente  cora- 
pafînie  qui  n'a  pas  de  droits  politiques,  dont  Char- 
les IX,  à  peine  sorti  de  tutelle,  cassait  les  arrêts  ((). 
Mieux  valait  |)our  la  reine  se  fâcher  avec  le  Parle- 
ment, qui  ne  troiiverail,  pour  résister,  ni  force  ni 
adhéi-ents,  qu'avec  le  pape,  son  meilleur  soutien;  car, 
ti  pour  guérir  une  si  grande  plaie,  vSa  Béatitude  serait 
contrainte  de  «  mettre  la  main  au  fer  et  au  feu  des 
deux  censures.  « 

Marie  de  Médicis  avait  écouté  avec  attention.  Son 
visage  et  ses  t;estes  la  montraient  Toi't  irritée;  ses 
paroles  furent  h  l'avenant.  Elle  se  disait  plus  outragée 
que  n'éuiii  le  pape,  prête  à  venger  de  justes  et  com- 
muns griefs,  mais  résolue  à  prendre  avis  de  son 
Conseil  sur  les  moyens  (2).  Elle  l'avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  3f)  novembre;  elle  en  obtint  cette  déci- 
sion qu'on  appellerait,  le  soir  même,  les  présidents 


(I)  En  I5r.3. 

(2}  lt>alilini,  dép.  du  4  décembre  iGlO. 

T.  1. 


Si 
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du  Parlement  avec  Servin  et  les  autres  nvocaLs  durotl 
sans  leur  dire  le  nioiif. 

On  fit  attendre  ces  magistrats  quatre  longues  heu-1 
rcs  «  en  un  grand  cabinet  proche  de  la  grande  salle 
où  se  tenoil  autrefois  le  Conseil.  •>  La  régente  |)arut| 
enfin,  suivie  de  Condé,  deSoissons,  de  Mayenne,  di 
chancelier,  des  maréchaux  de  Brissac,  d'Épernon,  de^ 
Boisdauphin,  de  Lavardin  et  de  plusieurs  autres.  Elle 
dit  h  MM.  du  Parlement  qu'elle  les  avait    mandés 
surune  plainte  du  non(;e,  très-olTensé  do  leur  arrêt, 
non  seulement  à  cause  des  formes  et  paroles  trop  ii 
perlinenles,  mais  surtout  parce  qu'il  avait  assui*é 
pape,  sur  la  parole  royale,  qu'il  ne  serait  rien  fait  cou-"' 
tre  le  livre  du  cardinal  lïcllarmin.  Elle  rappela  au  pi^e- 
mier  président  et  h  Servin  le  lieu  et  le  temps  où  oîk 
leur  avait  donné  ses  ordres,  où  ils  avaient  promis  d 
s'y  soumettre.  Elle  ajouta  que  si  elle  n'avait  proiiiii 
une  prompte  réparation,  le  nonce  serait  rcpai  li  poui 
l'Italie;  qu'elle  tenait  à  l'amitié  du   pape,  et  qu'eEj 
conséquence  MM.  de  la  Cour  devaient  aviser  eux- 
mêmes  à  une  réparation  convenable,  s'ils  ne  vou^ 
laient  qu'elle  la  leur  imposât  de  concert  avec  soi 
Conseil.  Cette  alternative  laissée  au  Parlement  était,' 
comme  le  lit  remarquerMe  chancelier,  un  dernier 
témoignage  de  la  bonté  royale,  après  une  désobéiîrj 
sance  si  scandaleuse. 

Achille  de  lïarlay  se  tourna  pour  lors  vers  ses  col 
lègues,  pris  comme  lui  à  l'improviste.  Invité  [)areu] 
à  parler,  il  supplia  très-humblement  la  reine  défaire' 
entendre  sur  quoi  portail  la  plainte  du  nonce.  —  Sur 
certains  mots,  répondit  SiUery,  contenus  eu  l'aiTtHj 
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qui  touclienl  l'nnturité  du  pape  et  toul  l'urdre  des 
cardinaux,  mois  et  termes  qui  n'ont  point  été  déli- 
bérés; le  nonce  l'a  su  par  sept  ou  huit  membres 
de  la  Compagnie.  —  A  cet  aveu,  Servin,  s'avançant 
au  nom  des  gens  du  roi,  pria  le  chancelier  de  nommer 
ces  membres,  alln  qu'on  prit  des  conclusions  contre 
eux,  comme  criminels  do  lèse-majesté,  pour  avoir 
conféré  sans  permission  avec  un  ambassadeur  éi  ran- 
ger. Pour  éviter  à  Sillery  Tcuibarras  de  répondre,  la 
reine  coupa  la  parole  h  Servin,  et,  sous  couleur  de 
revenir  à  la  question,  s'élant  tournée  vers  le  premier 
président  :  —  Regardons,  dit-elle,  à  pourvoir  à  celte 
affaire.  —  llarlay,  après  s'être  excusé,  sur  la  forme 
de  laconvocalion,  de  ne  pouvoir  donner  une  réponse 
mieux  médilée,  réponriit  que  le  Parleui^^nt  avait  jugé 
les  proposiiions  contenues  au  livre  du  cardinal  non 
seulement  diminuer,  mais  du  tout  éteindre  l'autorilé 
ella  puiss;ince  du  i*oi,  el  être  un  manifeste  attentat 
b  sa  vie.  <(  Étant  son  très-humble  el  Irès-lîdele  sujet,  »> 
poursuivit-il,  «  serois-jo  réduit  ù  une  condition  si  dé- 
l»Iorableque  si  je  vois  porter  le  couteau  dans  le  sein 
de  mon  rui,  il  ne  me  soit  point  pei'mis  de  mettre  In 
main  au  devant?  Le  principal  effet  de  ce  livre  est  de 
donner  licence  aux  sujets  de  tuer  impunément  leurs 
rois,  car  en  ce  qui  concerne  l'autorité  du  roi,  le  livre 
établit  une  souveraineté  temporelle  au  pape  sur  celle 
du  roi  et  la  vôtre,  qui  est  une  fausse  el  ritiicule  pro- 
position non  soutenable,  et  tant  de  fois  rejetée  el 
imiirouvëe  par  nos  lois  et  les  lois  de  ce  royaume,  que 
je  tiens  pour  criminels  de  lèse-majesié  ceux  qui  la 
voudroieiit  inuinteuir  véritable.  » 
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Hailiiy  fit  voir  ensuite  (]}io  si  le  pnp^,  comme  le] 
prélt'iidail  Bellarniiii,   |>eul  inslitiior  ou  déposer  les 
rois,  et,  en  cns  de  faiblesse  ou  d'iacapitcité  d'esprit, 
commcitrc  qui  il  veut  au  gouvernement  de  leurs 
États,  Sa  Majesté,  régente  au  nom  d'un  prime  si 
jouue,  n'avait  qu'à  abandonner  les  allaires  et  à  sor-^ 
tir  du  royaume.   Il  soutint  la  doctrine  gallicane  que 
le  roi  n'a  de  supérieur  que  Dieu,  lequel  lui  a  mis  de 
sa  main  la  couronne  sur  la  lole.  Il  déclara  intoléra- 
ble raudacieusc  présomption  du  cardinal,  refusant  à 
ceux  qui  partageaient  les  opinions  de  Itarclay  le  litre 
de  catholiques,  et  les  assimilant  aux  Juifs  qui  faisaient 
contenance  d'adorer  Jésus-Christ,  mais  lui  donnaient 
des  soufflets.  Qunnl  à  lui,  il  ne  tiendrait  ses  propres 
opinions  pour  hérétiques  que  si  un  concile  œcumé- 
nique ou  un  synode  des  évoques  de  l'Église  gallicane, 
assemblé  par  commandement  du  roi,  en  jugeait  ainsi. 
«  Les   ennemis  du  bien  et  du  tvpos  ilrs  sujets  que 
vous  régentez,  »  dit-il  encore,  «  ont  fait  apporter  ce 
livre  en  cet  Étal  lorsqu'ils  ont  pensé  ses  forces  affai- 
blies pendant  voire  régence,  étant  bien  certain  qu'ils 
ue  l'cusseni  jamais  fait  pendant  la  vie  du  gnmd  Jlenri, 
notre  seigneur  de  trcs-heureuse  mémoire;  et  s'ils  se 
fussent  tant  oubliés,  il  eùl  fait  châtier  le  porteur,  de 
quelque  qualité  ou  condition  qu'il  eût  été;  cl  si  le  ^ 
pape  eût  avoué  la  publication,  il  n'eût  pas  moins  ré-  | 
primé  son  audace  que  se^  prédécesseurs,  étant  plus 
brave,  plus  grand  et  plus  puissant  qu'eux  ;  il  eût  en- 
voyé prendre  l'auteur  du  livre  dans  Rome,  ce  que  Sa 
Sainieié  n'eût  osé  empêcher,  tant  sa  valeur  était  re- 
doutée par  tout  le  monde.  » 
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Sur  quoi,  (Jil  l'b.ildini,  qiiolques-uns  du  Conseil 
ifclattreru  de  riiv.  M:iis  llarlay,  sans  y  prendre  garde, 
L'onlinua  en  suppliant  la  reine  de  maintenir  l'arnH; 
puis  il  ajouta  fièrement  :  «  Et  quant  à  ce  qui  a  élé 
dit  que  si  nous  eussions  toninumique  de  celte  alTaire 
devant  que  l'arrêt  eût  élé  donné,  la  plainte  du  nonre 
ne  fût  pas  survenue,  je  vous  dirai  n'avoir  point  appris 
de  mes  prfHlécesseurs,  que  devant  qu'entrer  on  déli- 
bération <le  quelque  alTaire,  |X)ur  sérieuse  et  im|Kjr- 
tante  qu'elle  piit  être,  ils  sont  venus  prendre  longue 
au  Louvre  (I).  » 

Harlay  ayant  fini  de  parler,  chacun  demeura  quel- 
ques instants  dans  le  silence.  Ce  fnt  la  reine  qui  le 
rompit,  pour  répéter  qu'il  fallait  arranger  cette  af- 
faire, voir  le  nonce  ei  lui  représenter  ce  qui  s'était 

se.  Elle  se  leva  ensuite  de  son  siège;  tous  en  firent 
amant  ;  les  rangs  se  mèièrent,et  l'on  en  vint-aux  pro- 
pos par'ticuliers.  Un  des  princes,  s'élaiU  approché  du 
premier  président,  lui  demanda  s'il  u'im|xjrtait  pas 
au  bien  de  l'Élal  délie  en  bonne  inlelligence  avec  lo 
B  psp^-  —  ^3"=^  doute,  ré|>ondit  llarlay,  chacun  de  nous 
désire  raccmissement  de  sa  puissance  ordinaire, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  à  la  diminution  de  celle 

■  du  roi,  et  qu'il  n'entreprenne  rien  davantage  sur  lui 
durant  son  bas  âge  qu'il  n'eût  fait  contre  le  roi  dé- 
funt. —  Sur  celle  ferme  i-éponse,  les  magistrats  furent 
i^oDgédiés.  En  parlant,  ils  promirent  de  délibérer  le 


(1)  Ubaldini.  d^p.  du  4  dtVembre  l€>10.  —  Helaton  de  U.  le  pre- 
mier jtrMdeM  dr  llarlatj  a»  Parlement,  dans  la  séance  du  i'r  rf/f- 
eembie  1610.  (Mis.  Dupuy.  vol.  ÎIO.  fo  57.)  —  D'Augenthé,  De  novis 
errorihia,  i.  II.  p.  35.  —  L'Estoile,  p.  Giî.  —  Jourdain,  p.  (il. 
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lendemain  nvec  leurs  colK^ies  ;  mais  il  y  avait  ^ni 
lieu  tle  croire,  l'baldini  le  confesse,  qu'ils  ne  changt'- 
raienl  rien  à  leur  arrêt  (I). 

Tel  élaitj  en  effet,  leur  dessein,  et  la  seule  eoncei 
bien  qu'ils  crussent  [Mouvoir  faire,  c'éUiii  de  tenir  laj 
publication  en  surséance,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesl^J 
en  eût  autrement  ordonné.  Cette  concession,   ils  la 
firent  aussitôt  (2).  Le  Conseil  éUït  prêt  h  s'en  acconi-l 
inoder,  quoiqu'il  eût  préféré  une  modification  dans' 
la  forme  de  l'arrêt  (3),  cl  le  pape  lui-même,  (piand  il 
en  eut  connaissance,  y  donna  son  approbation.   It 
exprima  seulement  le  désir  que  ces  mots:  jusqu'à  ce 
qu'il  en  soit  aulrevient  ordonné  y  fussent  levés,  et  qu'il 
n'y  eiit  plus  qu'une  suspension  pure  el  simple  (I). 

(I)  UbaUlÎDi,  d^p.  du  k  décembre  1610.  —  Relation^  etc.  (Mss.  Du-< 
puy,  tu!.  90,  f"  57.) 

it)  Voj«-ea  le  leitc  dans  Dupuy,  lac.  cit.,  et  dans  L'Estoilb,  p.  613^ 

(3)  Ubaldini,  ûip.  du  i  Jéccmlre  1(310. 

(i)  Nous  en  trouvons  k  preuve  dans  uno  curieuse  d'pCche  de  Brèves, , 
qoc  nous  croyons  devoir  reproduire  prt!t|ue  en  entier:  «  J'a\  apprit 
pur  les  coiDiuEindeinens  que  V.  M.  m'a  fait  du  3  du  présent  le  bruicl  cl 
les  }ugemens  divers  qui  ont  e%t6  faicts,  oon  seulemeni  en  Kraocc,  niais 
en  plusieurs  aulre!t  lieux,  sur  le  livre  que  M.  le  cardinal  Ili^tlamiifl  a  taxi 
imprimer,  di2  la  puUsance  des  papes  aux  choses  temporplles.  et  de  la 
soudaine  résolution  que  la  Cour  de  Purlt;nienl  du  roy  s  prise  de  donner 
un  arr«sl  contre  l<?dit  Itrre  que  V.  M,  o'avoii  approurr-  pour  beaucoup 
de  snges  et  priidenifS  con&iii^raiions.  J'eu  fus  advisc  du  pape  cl  dq 
cardinal  Dorgh^îC,  son  nt-pveu,  acconipngDanLSa  Sainteté  en  chappelle, 
laquelle  m'en  parta  avec  de  grandes  démonsiratious  de  mescontenle-' 
ment,  s'en  tenant  ofTcnsée  et  le  Sainl-Sï^ge  n^espritè.  tSais  comme  pour 
lors  je  n'avois  encore  reccu  ses  dits  comiii<aDdi-nicns,  je  ne  sceu  quf 
luy  respondre,  pour  ne  scavoir  si  te  dit  arre^l  avoit  esté  donné  par  com- 
mandement de  Vos  Majestés,  ou  si  ladite  Cour,  d'elle-uiesme.  en  aToil 
ordonné,  joïrcl  que  je  la  voyois  en  colère  el  peu  saliïfaicte.  sinon  que 
je  ne  croyrois  jamais  que  V.  M.  oe  se  fusl  porlâe  à  iaire  diose  qui 
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Dans  CCS  termes,  un  accord  eiai(  possible;  mais  le 
nonce  voyait  bieu  que  le  Saiul-Siége  eo  ferail  les  frais  : 
l'arTél  simplement  sursis  recevrait  finaleinenl  son 
exécution,  puisque  le  désir  général  en  France  était 
de  supprimer  le  livre  de  Heilarmîn.  Il  fallait  donc 
tme  nouvelle  flécision,  opposée  à  la  première;  il  fal- 
kiit  persuader  à  la  reine  et  ù  ses  ministres  que  la 
prohibition,  même  convuo  en  paroles  modestes  et 
douces,  ne  serait  pas  suj)porlce  de  Sa  Sainteté;  il  fal- 
lait montrer  et  démontrer  que  Sa  Majesté  n'avait  pas 


peull  dfKpIaire  à  S.  S.,  et  qui  di^rog^ra  à  U  dignité  du  fUint-SiAge.  Qnt 
coma  I  Église  ne  se  sirroit  île  IVxtrème-onciion  qu'A  rextr^mîté  de  la 
unlâ  des  hommes  pI  pnur  le  satut  de  leurs  âmes,  qu'au&sy  le  dit  lirre 
De  M  debvail  publier  (|ireQ  caz  de  (jninde  n^^ressilé,  pour  ne  donner 
jalousie  *xix  princes  souverains  ci  i\  leurs  ministres  et  stibiectx  de  s'en 
oOttoser  et  scandaliser....  lieaucoups  de  cardinaux,  pour  pisire  aux 
Kfpngnolz  et  les  obliger,  ont  lesnioignt';  par  leurs  paroles  que  le  pape 
debiioil  faire  un  moniloire  contre  le  du  Parlemcnl,  et  se  ressentir  vi- 
Tenwot  du  p«u  de  respect  porté  h  l'aulliuriié  ponLillcuIte.  Apprès  avoir 
receu  les  commandemens  de  V.  ^1.,  et  veu  avec  quelle  prudence  elle 
avoit  remédié  i  ceslealTtiire,  je  fuz  à  l'audienr^de  S.  S.,  quBjelrouvay 
plus  cnlme  et  tranquille  que  je  ne  l'avais  reorontrée  à  la  (.hnppelle. 
Elle  romança  la  première  k  se  louer  de  la  piit'^  que  Vos  Uajesiés 
avoi«Dt  monstrée  en  ceste  occuience  de  porter  A  ce  Saint-Siège  et  de 
l'observance  envers  sa  personne.  Je  luv  dis  que  come  elles  Avoient  co> 
neoct^  &  tesmoigner,  non  seulement  à  la  dite  Cour,  mais  au  gi^oérnl  de 
la  France  quelle  estoit  leur  afTection  au  bien  et  grandeur  de  ce  Saioi- 
Siége,  qu'ellifs  coniinneroient  en  ce&te  dévotion  et  enipesclieroient  pour 
l'advenir  que  rien  se  Tisi  contre  l'iionoeur  d'icellny.  Eik  eit  fort  $alis- 
faicte  dt  ta  déctaration  de  lureéance  de  t'exfcvtion  du  dt  arrett  que 
Vos  ïhijeiiéi  ont  fakte  par  l'adris  de  Meiseîgneurs  tes  princes  da  song 
et  autres  teignenn et  ofjiciert  de  la  fouronue,  Je  l'ay  asseuréc  que  ça 
esié  le  plus  prompt  remède  que  Vos  Maje&tés  ont  peu  apporier  pour 
enipesclier  le  cours  de  ce  que  désiroîl  son  nonce,  liiy  remonsimni 
qu'elle  «ïloit  obligée  de,  compatir  avec  elle,  et  de  dooaer  Icoips  au 
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h  rraindiv  le  Parlement,  entourée  comme  elle  l'éinit 
des  princes.  A  ce  point  do  vue,  il  élail  l>on  que  Ilar- 
lay,  résislanl  h  un  ordi*e  souverain,  refusât  de  revenir 
sur  ce  qui  olait  résolu,  et  mùme  d'en  faire  la  propt 
siiion  h  ses  collègues;  son  ohstinalion  permettait  du] 
moins  d'esporer  qu'on  ne  cherchendi  pas,  «  par  ui 
petit  emplâtre,  à  remédier  à  la  gravité  ilu  mal.  » 

C'est  ce  qu'on  appelle  faire  contre  m;uivaise  fortune, 
bon  cœur  et  prendre  le  bon  ct'ité  d'une  mauvais 
chose.  Au  fond,  si  l'on  faisait  à  la  Cour  une  rcsistnnct 


temps,  qui  accommoderoit  toutf  s  choses,  et  leur  doonproil  inoyen  de  la] 
coalaoter.  S.  S.  tvpplie  Vos  Mtije.ilez,  pour  non  tnfier  contantemftif, 
que  ti'»  paroles  portées  dam  la  dile  diclaralion,  irsQU'A  ce  qu'il  en 
fOiT  AU1I\PKe^T  oriDONNÊ,  soient  Unîmes  et  feulement  dit  que  le  roy  a 
gaupendu  le  dit  arrest,  et  qu'elle  eoîI  puliliée  par  Ions  les  parlempns  e^^ 
l]RillRgi!B  de  FiUDre.  Quant  au  livre  qui  est  cause  de  tout  ne  TacormAjH 
elle  <lil  qu'il  n'esi  pas  ptniilitux  comnie  il  e&t  dépeint  por  le  dit  arrest 
de  Parlement,  et  qu'il  ne  piirle  |)Dint  que  les  attentais  coaire  ta  ppr- 
foane  des  roys  se  |juissent  Faire  aiec  cooscience,  ny  moios  qjiie  les 
Biihieclz  SB  puiiscnl  révolter  contre  leurs  prioces.  Qu'il  n'y  n  rien  qni 
n'ait  esté  escrit  de  be&ucoiips  d'autres,  niesine  François,  qu'elle  vou- 
Hroil  pouvoir  nccroistrc  la  ptnssaDce  du  roy  et  non  la  diiiinuer.  Si  V<] 
Rl^jeslrz  pouvoienl,  sans  pri-judlce  de  leur  anllioril^,  coDlanter  S.  S. 
elles  riront  prudeoiuient,  car,  à  la  r^rilé,  j'ay  lousjours  recoognea 
elle  une  grande  déroiion  h  leur  prospérité  et  grandeur  de  leor  royaume^ 
Elle  f-ti  proinect  le  cooiréchange  de  la  gratitude  et  alTeclioD  ftlialle  d( 
Vos  Mnjestez.  Quant  nu  nonce,  tout  ainsy  qu'il  sVsl  monstre  pa&&ionn<5 
pour  f^iire  révorquer  le  dit  nrrest  de  Parlement,  aus»*  D*a-t-il  pas 
manqué  de  reppr^senier  &  S.  S.   leur  pi^i^  et  observance  covers  ce 
SaiatSitSge  et  sa  personne.. ■■  Il  me  reste  de  mettre  en  considération  à 
Vos  MnjeKlez  que  l^s  l^«pagnolz  font  ce  qu'ilz  peurent  pour  la  porter  k|S 
leur  dévotion.  C'est  poiirquey  elles  doivent  empesc):ef  qu'il  De  luy  ^ait  V 
douté  ey-ippr^s  des  desgoutz  si  sensibles  comme  celluy-cy,  car,  en 
Térité,  il  en  pourroit  suivre  mauvaise  conséquence.  »  <Drëves,  dép.  da 
S3  décembre  laiO.) 
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conslanle»  c'est  que  les  princes,  conseillers  de  In 
reine,  n'osaient  pas  mécontenter  le  Parlement,  dont 
ils  dépendaient  pour  leurs  procès.  L'baldini  essaya  de 
triompher  de  celte  crainte  en  inspirant  la  crainte 
plus  grave  d'une  rupture  avec  le  Saint-Sié};e  :  de  nou- 
veau il  menaça  de  son  départ;  il  en  fil  Itruyanmicnt 
Ips  préparatifs  ;  il  écrivit  à  la  reine  une  lettre  pres- 
sante <l).  L'Esloile  n'avait  pas  tort  de  dire  que*  cette 
princesse  avait  toujours  le  nonce  pendu  à  ses  oreil- 
les (2). 

On  l'a  vu,  la  tactique  de  ce  prélat  était  de  deman- 
der beaucoup  et  de  se  contenter  de  peu  de  chose. 

(I)  «  l/es  cousidi^rutioDS  qui,  depuis  l'aUenlnt  &î  (éinéraire  de  ce 
Porlemini,  me  relienoeai  encore  ici,  me  TodI  d'atiiant  plus  défaut,  qu'on 
dilTére  daTnntagc  de  n'parer  h  f;iule  el  de  ctiùtier  ceux  qui,  fuyant 
commise  conlre  l4:'comniandemcul  de  V.  M.  et  contre  sa  royule  piirule 
el  protneâse,  onl  ïi  miil  iraité  l'autorilê  de  V.)|.  pour  Irailer  plus  ninl 
eocorc  ct-Ut:  de  rÉijIisc  ;  si  tiieu  que  je  du  puis  rester  pljs  louglemps 
ki,  puiMjiie  tout  prétcile  me  manque  de  te  fitire  avec  dignité,  d'aiiianl 
plas  qfie  rien  ne  m'assure  qu'un  autre  semblable  arrél  ne  m'interdira 
pu  toutes  relations  sous  peine  de  lèsc-iniijcslé,  h  tel  yuint  en  est  venue 
]aod«ce  qu'un  supporte.  Je  tais  expédier  mon  courrier  h  Rome.  J'ai 
différé  jusqu'à  préstal,  ihns  respoij-  ijue  V.  XI.  m'a  donné  il'envojer 
quelque  intoriiiédiaire  opportun  piour  adoucir  la  juste  lotlignaiion  de  Su 
Sainteté,  laquelle,  tandis  qu'elle  est  loul  occupée  à  procurer  \a  bien  et 
la  lraD<(uillité  de  ce  royaume  au-dedans  el  au  dubors,  apprendra  que 
le  premier  P;u-leuieul  de  France,  sous  les  yeux  de  V.  M.,  a  usurpé  la 
chaire  cailioliqiie  et  apostolique,  et  diffamé  avec  des  calomnies  uLruces 
la  doctrine  de  l'Église  auprès  des  peuples,  au  risque  trés-manifestc  de 
perdre  1b  religion  ici  et  aitl-.-urs.  Pour  un  si  gianJ  danger,  pour  une  si 
grande  plaie,  S.  S.  ne  inanqucni  pas  de  plus  forts  et  généreux  remèdes, 
si  la  haute  jiiété  et  prudence  de  V.  M.  ne  lève  pas  ceUe  grosse  pierre 
de  Kandale,  qui  n'a  été  si  furieusement  jetée  que  pour  causer  une 
grande  ruine.  »il'baldiui,  tlép.  du  3  décembre  IGIÛ.) 

(î)  Journal  de  Loiti»  Ai//,  p.  t>43. 
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Pour  lo  rotoilir,  lo  Conseil  avait  Jf'cîdé  de  suspendra] 
non  pas  l'arrrl,  qui  était  rendu,  mais  rexécution  de] 
l'aiTèt  qui  n'était  pas  commencée,  et,  faute  de  mieux. 
Lbaldini  ncccptati  cette  demi-salisfaciion  ;  mais  U 
cliaiHclier,  à  qui  U  appartenait  d'exiM^dier  la  résolu- 
tion du  Conseil,  tremblant  à  la  seule  pensée  d'entrer 
en  lutte  avec  le  Parlement,  biffait,  de  son  autorité  pri- 
vée, ce  mot  d'exvcution  auquel  il  avait  consenti,  avec  ^ 
la  reine,  avec  les  princes  et  Villeroy.  Que  suspendait-H 
on  alors,  et  que  restait-il  de  ce  que  le  nonce  venait 
d'obtenir,  de  cette  réparation  insuflisante  dont  il  vou'^^ 
lait  bien  se  contenter?  En  vain  les  minislres  tcntè- 
n?nt-ils  de  lui  persuader  que   les  eiïels  seraient  les 
mêmes,  malgré  celle  différence  de  rédaciion,  et  quel 
l'expédition  étant  faite,  on  n'y  pouvail  plus  rien  chan-J 
ger  :  il  la  fallut  changer,  j)arce  qu'il  l'exigeait,  et  ré- 
tablir le  mot  effacé.  Honteux  de  celte  succession  del 
faiblesses,  Sillory  et  ses  collèj^ies  suppliaient  Tbaldini 
de  leur  en  garder  le  secret,  sinon  avec  le  pape  qu'il 
avait  le  devoir  d'informer,  du  moins  avec  les  sujet 
du  roi,  dont  les  indiscrétions  pouvaient  soulever  di 
nouveau  le  Parlement.  Ils  se  confondaient,  d'ailleurs, 
en  regrets  sur  le  pressent,  en  promesses  pour  l'ave- 
nir (I).  Il  ne  leur  manqua  pas  celte  dernière  humi- 
liation de  voir  le  nonce,  sans  égai-d  à  leurs  instan- 
ces, faire  imprimer  la  décision  du  Conseil  à  un  très- 
grand  nombre  d'exemplaires,  qu'il  répandît,  qu'il 
envoya  à  Rome  et  par  toute  riialic,  qu'il  fit  parvenir 
à  SCS  collègues  dans  les  pays  étrangers. 


(I)  Ubaldiai,  dép.  du  i  décembre  1610. 
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Le  Parlomonl  n'avait  pas  attendu  cet  éclat  pour 
remplir  l'air  de  ses  plaintes.  Des  le  5  décembre,  Sil- 
lery,  inlerpellé  par  le  procureur  général  sur  la  niodi- 
licaiion  apportée  au  lexte  de  l'arrél,  baissait  la  lète, 
se  rcirancluiit  dei-rière  la  volonté  de  la  reine,  proles- 
tait que  rien  de  mal  n'en  serait  advenu,  si  l'auditeur 
Scappi  avait  tenu  sa  parole  de  panier  le  secret  ;  mais 
ses  subordonnés  juj^eant  ces  explications  dérisoires, 
menaçaient,  avec  des  paroles  «  impertinenles  à  leur 
oitlinaire,  »  de  ne  plus  paraître  à  la  Cour,  si  l'on  n'y 
revenait  sur  celle  déplorable  concession  (I). 

Que  pouvait  faire  Ja  reine?  Supplier  le  Parlement 
comme  clic  avait  supplié  le  nonce  :  irisle  condition 
d'un  pouvoir  qui  voulnit  cire  absolu  el  qui  ne  s:ivail 
pas  l'êlre.  Le  lendemain,  C  ilécembre,  elle  envoyait 
)e  conseiller  d'État  Bullion  nu  premier  président  «qui 
étoll  au  lit  indis|K)sé  des  gouttes,  »  pour  lui  faii-e  en- 
tendre que,  fort  traversée  départ  et  d'autre  on  cette 
aflaire,  elle  désirait  le  voir  avanl  quil  on  fût  traité  au 
Parlemenl.  llarlay  répondit,  non  sans  rudesse,  qu'il 
n'était  point  près  de  se  pouvoir  lever  el  que  l'inten- 
tion du  procureur  ^M*ni-ral  était  de  saisir  la  Compa- 
gnie. Déjà,  en  ellet,  la  cbambre  des  enquêtes  «  avoil 
délibéré  de  se  remuer  <.'t  faire  plainte  de  ce  que  l'on 
prenoit  aujourd'hui  une  voie  d'empêcher  l'exécution 
des  arrêts  par  des  surséances  de  l'exécution  d'iceux, 
qui  éloil  indirectement  les  casser  ;  que  c'étoil  ta 
deuxième  ou  troisième  fois  que  l'on  eulrepi-enoil  sur 


(I)  Ubaldini,  dép.  du  4  décembre  1610.  —  Retathn,  etc.  (H».  Du- 
puy,  vol.  90.) 
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l'aulorilé  du  Parïemonl  qui  fst  colie  lîu  l'oi,  h  laquelle 
on  apportoU  un  j^iand  préjudice,  voire  diminution  ; 
que  cet  arr(>l  du  Conseil  cassoit  celui  du  Parleincni, 
qui  ne  |M>uvoii  rire  par  ceux  du  Conseil  ni  corrigé  ni 
suspendu,  n'étant  aueunoment  supérieurs  <lu  Parle- 
ment. »  Si  les  autres  chambres  furent  plus  réservées, 
elles  en  dirent  assez  pour  que  le  président  S^iier 
allât  avertir  le  chancelier  «  que  plusieurs  s'étoient 
avanci'S  jusqu'à  faire  une  protestation  contre  lui, 
qu'il  abnsoil  de  son  autorité  et  «le  celle  de  la  reine, 
qu'il  Irahissoii  la  cause  publique,  et,  au  bas  âge  et 
niinorilc  du  roi,  se  montroit  déserleui-  de  Sa  Majesté, 
au  lieu  de  la  défendre  contre  les  usurpations  ei  en- 
treprises du  pape,  abandonnant  lâchement  sa  charge, 
et  que  chacun  voyoit  cl  se  plaignoit  que  lui  et  M.  de 
Viltei'oy  déj)ouilloient  un  mineur  de  sa  puissance  et 
autorité  royale,  cl  la  transféroietit  à  Home,  assujettis- 
sant la  France  à  la  puissance  du  pape  contre  tous 
droits  et  lit>ertcs  <lu  royaume  v.t  de  l'Église  galli- 
cane <  I  ).  » 

De  telles  par-oies  marquaient  une  irritation  trop 
vive  pour  qu'on  ne  cherchât  pas  à  donner  aux  ma- 
gistrats un  semblant  de  satisfaction.  Marie  de  Médicis 
se  fit  apporter  par  Servin  tous  les  exemplaires  du  se- 
cond arrêt  que  le  nonce  avait  fait  imprimer.  L'occa- 
sion était  trop  belle  pour  que  Servin  la  laissât  échap- 
per. A!)ordanl  le  fond  dos  choses,  il  insista  auju-ès  ilf 
la  reine  sur  les  dangere  du  livre  incriminé;  il  lui  en 
lut  les  passages  contre  les  rois,  celui  noloramenl  qui 


(I)  Relation,  etc.  (Hss.  Dupuy,  fol.  90.) 
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permet  de  les  Uier.  Marie  de  Mediris  se  fit  interpr»^ 
1er  ces  passap/s  en  français,  échangea  (piel(|ues  mois 
à  voix  basse  avec  ses  familiers,  et  pria  Servin  de  lui 
remettre  ïe  livre.  C'était  trahir  trop  oiiveriemont  son 
dessein.  Une  fois  cet  exemplaire  entre  ses  ninins, 
elle  pouvait  i'anéanlir^  et,  comme  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre  à  Paris,  prétendre  que  larrtU  rendu  était  sans 
fondement.  De  nos  jours,  une  telle  supeirheric  se- 
rait impossible;  elle  était  |>ossible  alors,  à  cause  des 
lonununicalions  lentes  et  difficiles  avec  les  pays 
étrangers  (I).  Mais  Servin  refusa  d'obéir.  Retenant 
loujotiis  le  liviv  en  sa  main,  il  ré)K)ndit  que  u  Sa  Ma- 
'  jesié  avoil  puissance  sur  la  vie  et  les  biens  de  son 
serviteur,  mais  qu'il  la  supplioil  de  trouver  bon  qu'il 
fît  son  devoir  de  conserver  son  honneur  et  l'autorilé 
du  Parlement,  lequel  l'avoil  chai-gé  de  c^  livre  et  or- 
donné qu'il  demeureroii  enire  ses  mains  comme  en 
dépùl,  parce  que  c'étoil  l'assurance  des  conclusions 
par  eux  prisï^s,  dont  il  falloil  qu'il  demeurât  comme 
garant,  cl  un  perpétuel  témoignai^e  et  preuve  de  la 
vérité  du  jugement  de  la  Cour,  après  avoir  vu  le  dit 
livre  (2).  » 

La  reine  n'osa  point  insister;  mais  elle  roulait  en 
son  esi>ril  des  projets  de  vengeance.  Ce  n'était  pas 
contre  le  Parlement  seul  quelle  était  irritée:  elle  ne 
{pardonnait  pas  ii  tialditii  do  n'avoir  pas  demandé  la 
permission  d'imprimer  les  C{)pies  de  l'arrêt.  On  la  lui 


0)  Il  n'y  a  r^  longtemps  eocore  que  les  rots  pensaient  empêcher 
les  Ijulles  poDiilicalcs  de  parvenir  à  la  connaissance  de  leurs  sigeU, 
qaind  ils  en  araient  intt-rJil  la  puldicalton  dans  leurs  royaumes. 

(S)  Helation,  elc.  (ilâs.  Uupuy,  vol.  UÛ.) 
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eût  accordée,  el  une  licence  l'xpresse  de  la  reine  eûi 
dcsarmêMM.  delà  Cour (I).  Si  Ubaldiiii  ne  pyapw 
cher  son  imprudence,  e'esl  qu'au  lieu  de  se  défendre. 
il  ne  cessait  d'allaquer.  Pour  une  insulte  publique. 
disait-il,  Sa  Sainteté  ne  se  peut  contenter  d'une  saiisr 
faction  secrète.  Que  la  reine,  dès  les  premiers  jours 
de  sa  régence,  fit  respecter  son  autorité,  sans  quoi 
elle  n'y  paniendrait  pas  dans  la  suite.  Ayant  de  son 
côté  la  raison  et  les  princi[iaux  seigneurs,  qu'arait- 
elle  h  craindre  d'une  Compa[înie  dont  les  mern 
pour  la  plupart,  applaudiraient  à  leur  propre  défaite? 
Pour  conclusion,  le  nonce  demandait  que  les  cn\}\t^ 
imprimées  lui  fussent  remises  nonobsl;inl  la  saisit-, 
et  qu'on  lui  donnât  l'autorisation  d'en  faire  impri 
d'autres,  en  aussi  grand  nombre  qu'il  voudrait,  alin 
de  publier  l'ai'rêl  en  tous  lieux. 

Ut  reine  était  lasse  de  ces  débats;  elle  céda  snr  le 
premier  point,  el  promit,  sur  le  second,  qu'on  en  dé 
libérerait  le  lendemain  en  Conseil.  Le  Conseil,  las 
aussi,  mais  de  reculades,  s'en  tint  au  moyen  len 
qui  ne  contentait  entièrement  pei'sonne.  Dans  soB 
opinion,  l'arrêt  du  Parlement  n'ayant  eu  d'autre  pn 
blicilé  que  d'être  imprimé,  concéder  au  nonce  l'im- 
pression du  contre-arrêt,  c'était  lui  donner  unesaiis-^ 
faction  sufGsante;  aller  plus  loin,  ce  serait  provoqiK*r| 
le  Parlement.  Tout  ce  qu'L'baldiui  put  obtenir  de  plus, 
ce  fut  que  les  secrétaires  d'Ët;it  Gesvres  et  Phélipcau 
écrivissent  à  tous  les  parlements  pour  les  inforffl 


(f)  Brèves,  dép.  du  G  janvier  1611.  •-  Ubaldim,  Aép.  du  13  dé-* 
cembre  )61U. 
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(les  (Jébats  de  celle  alTaire  ei  les  deioumer  d'une 
dangereuse  iinilaiion.  Il  re(,u(,  en  aussi  grand  nom- 
bre qu'il  le  vouUil,  des  copies  transcrites  à  la  main, 
colLiiionnécs  el  signées  d'un  secréuire  d'ÏCint,  pour 
iMre  remises  aux  ambassadeurs  el  autres  i»ersonnages 
de  mari]ue.  Si  Sa  Sainteté,  écrivail-il,  ne  veut  pas  se 
contenter  de  ces  satisfactions,  elle  en  devra  deman- 

IJer  elle-même  de  plus  consiilérahles.  Pour  l'en  dé- 
tourner, il  insisiaii  sur  l'humilialion  de  ses  ennemis: 
1  Plus  je  sens  ceux-ci  s'aflliger  et  estimer  plus  grau- 
dement  l'alVront  qui  leur  vient  de  cet  aiTt?i,  il  me 
noble  qu<'  la  digiiiié  de  notre  seigneur  esl  répai*ée. 
00  ni^me  avis  sont  une  inûnité  de  seigneurs  de  grande 
t|tialiié  cl  beaucoup  <Ie  personnes  dévouées  à   Sa 

I  Sainteté  <pii  se  réjouissent  de  cela  avec  une  affection 
extraordinaire.  » 
De  ce  nondtr*e  était  l'ambassadeur  d'Espaj^me,  don 
Inigo  de  Cardenas  :  il  pensait  que  la  s:itisfaclion  don- 
née n'était  pas  peu  de  chose,  et  que  le  rcsscniiuicnl 
de  Sa  Sainteté  ne  devait  pas  aller  au-delà  de  ces  me- 
naces. C'est  l'baldini  lui-même  qui  cite  cette  autorité 
décisive,  |>onr  se  consoler  et  se  disculper  de  son 
médiocre  succès  (1).  Il  s'en  disculpait  non  seulemeul 
auprès  du  Souverain-Pontife,  mais  encore  auprès  des 
autres  nonces,  ses  collègues.  Il  leur  présentait  l'af- 
faire sous  son  meilleur  jour;  il  faisait  conlirmer  ses 
dépèches  par  celles  du  secrétaire  d'fiKatnux  ambas- 
sadeurs de  Franco;  il  arrachait  aux  ministres  la  pro- 
messe d'empécber  l'impression  de  tout  livre  contre 


(t)  Ubaldioi,  dép.  d«s  S  et  13  décembre  ItilO. 
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le  pape  on  les  catholiques,  et  h  la  reine  celle  d'exiger 
des  présidents  qu'ils  levassent  les  audiences,  dès 
qu'on  y  voudrait  traiter  de  matières  qui  ne  regarde- 
raient pas  exclusivement  la  justice,  et  qui  touche- 
raient, fût-ce  indirectement,  aux  affaires  d'État  (t). 

Ce  qu'eût  duré  celte  situation,  nul  ne  saurait  fe 
dire,  si  les  gallicans,  entrant  en  lice,  n'avaient  ré- 
veillé l'humeur  belliqueuse  d'Ubaldini.  Le  1 7  novem- 
bre, on  mettait  en  vente  à  Paris  un  libelle  intitulé 
Le  tocsin  contre  le  livre  de  la  puissance  temporelle  du 
pape  mis  naguère  en  lumière  par  le  cardinal  BeHarmin^ 
Jésuite  (2).  L'auteur  se  cachait  mal  sous  le  pseudo- 
nyme de  La  Statue  de  Memnon;  l'on  savait  qu'il  s'ap- 
pelait Lejay,  et  qu'il  était  avocat.  Il  se  disait  catholi- 
que, apostolique  et  romain  (3);  mais  on  ne  l'aurait 
pas  su  gallican  et  politique,  qu'on  l'aurait  vu  à  son 
langage  :  «  France,  »  dit-il,  «  le  cardinal  Bellarmin, 
Jésuite,  autant  impudemment  qu'injustement,  a  choisi 
cette  nuit  de  la  minorité  de  ton  roi  pour  donner  l'es- 
calaiîe  à  ta  souveraineté  et  pour  mettre  le  pétard  aux 
portes  de  ta  majesté  toujours  inviolée.  Il  a  épié  le 
temps  que  ton  Hercule,  Henry  le  grand,  étoit  passé  à 
un  autre  meilleur  royaume  que  le  lien,  pour  rendre  la 
royauté  mal  assurée  à  ton  roi,  son  héritier  (4).  » 

Sur  la  relation  de  l'abbé  Du  Bois,  qu'il  tient  «  pour 
personnage  sincère  et  réel,  qui  ne  mettroil  pas  pour 
mourir  une  chose  en  avant  pour  une  autre,  »  l'au- 

(1)  Ubâldini,  dép.  du  4  décembre  1610. 

(2)  Dibl.nal.,  LM54. 
(:i)  P.  32. 

(i)  P.  3. 
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leur  veut  bien  admettre  que  le  cardinal  Bollaroiin  est 
(1  saint  honuno  t'i  de  vie  très-iiuiocente  ;  »  mais,  en 
ce  cas,  il  cherche  ailleurs  les  coupables;  il  croit  «  que 
la  faute  vient  de  la  négligence  du  ministre  du  roi  à 
Rome,  et  nonunément  du  sieur  de  Marquemont,  au- 
diteur de  Kotc,  lequel  tire  grosses  i>ensiuns  du  roi,  et 
uéaumoins  n'a  pas  eu  l'adresse  de  découvrir  l'im- 
pression de  ce  livre,  de  laquelle  donnant  avis  à  M.  de 
Brèves,  il  est  à  croire  qu'il  en  eût  fait  das  remon- 
trances à  noire  &iint-Père,  et  qu'à  ses  remontrances 
le  pape,  s'il  aime  la  France,  en  eût  fait  cesser  l'im- 
pression (t).  1)    ' 

Là  ne  se  bornent  point  ces  accusations.  Suivons 
l'avûciit  L«jay  dans  ses  développements,  de  mauvais 
goût  sans  doute,  mats  éloquents,  n  tout  prendre;  ou 
y  verra  ceux  que  haïssaient  les  politiques,  cl  tout  en- 
semble quelques-uns  de  ceux  qu'ils  aimaient  : 

«  Uélas!  qui  a  plus  de  moyens  de  nous  nuire  que 
les  Jésuites*  qui  confessent  le  roi,  im[)ortuuonl  sans 
cesse  la  n^ne,  vivent  comme  compagnons  avec  M.  le 
chancelier  et  M.  de  Villeroy,  esprits  tout  rayonnans 
en  clartés,  et  tout  entournés  de  voyantes  lumiè- 
res, (idèles  gardiens  de  la  liberté  de  France,  qui, 
comnïe  deux  Argus,  ont  plutôt  leurs  lètes  dans  leui-s 
yeux  que  leurs  yeux  dans  leurs  léles,  et  néanmoins 
tellement  ensorcehfs  des  décevantes  chansons  de 
ces  larrons  Mercui*es ,  qu'ils  ne  voient  pas  qu'en 
fei'UKmt  les  yeux  à  leurs  surprises,  ils  cloenl  les  jours 
à  leur  honneur  (.â)....  Combien  de  braves  hommes  le 


(!)  P.  u. 
(J)  P.  17. 

T.  I. 
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père  Colton  a-t-il  (étranges  de  la  Cour,  pour  y  pou- 
voir régner  tout  seul  !  Grand  cardinal  JDu  Perron,  lu- 
mièi*e  des  lettres,  parlez,  et  dites  frauchenieut  com-j 
bien  ce  tiercelet  vous  a  voulu  faire  de  supercheries 
auprès  du  n>i  défunt!  Renomme  Portugais,  dites  li^j 
brenieiil  combien  de  coups  de  coude  cet  impudent  a 
donnés  à  votre  répOlation,  pour  vous  éloigner  du  roi 
qui  ne  vous  avançoit  pas  à  cause  de  Timporlunité  de 
cette  harpie  qui  vouloit  tout  pour  ses  adhércns!  Et 
vous,  6  bel  esprit,  langue  dorée,  l'ornement  de  notrofl 
siècle,  Fcnoillet,  combien  avez-vous  été  heurté  do  fois 
par  cet  Ismaël  qui  ne  pouvoil  souiïrii*  que  voire  pure^ 
éloquence  IVançoîse  obscurcit  auprès  du  roi  son  slyU 
comédien  !  Et  loi,  Coefleteau,  avec  la  pureté  de  la^ 
plume,  et  toi,  Valladier,  avec  la  façon  d'écrire  résul- 
toii-e,  lu  as  épouvanté  ce  courtisan,  qui  t'a  réduit  kfl 
ton  dernier  mets.  Quant  aux  évéques  de  France,  il  a 
toujours  été  leur  Iléau  :  ils  savent  les  plaintes  qu'ils  _ 
en  ont  faites,  jusquos  à  en  conclui*c  en  leur  assem-fl 
Liée  de  le  suspendre  a  divinis.  Il  n'y  a  eu  que  Pabbé 
Du  Bois  qui  ait  évité  ses  eObrls  et  l'ailfail  venir  à  rai- 
son, secouru  de  l'assistance  judicieuse  du  nonce  a|M>-* 
stolique,  cpii  voyoit  bien  que  cet  esprit  mâle  et  vigou- 
reux n'étoit  pas  pour  adorer  ce  Cotlon  Belzébuth,dieu 
dos  mouches  de  la  Cour,  qui  a  toujours  ses  autels 
salis  du  sang  des  bœufs  et  taureaux  de  l'Église,  c'est-fl 
à-tlire  de  la  ruine  de  ses  plus  habiles,  et  <;xcellens 
prédicateurs.  Il  n'y  a  pas  longienq>s  que,  pour  im- 
primer dans  l'esprit  de  notre  jeune  nti  qu'il  ne  se 
serve  que  des  Jésuites  et  rebute  les  autres,  ce  chai*- 
latan  faisoit  un  conte  que  le  roi  de  Pologne  (d'ailleurs 
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roi  magnanime  et  Iioroïqnc),  avoit  dt?fail  et  tué  de  sa 
pro|)i-e  main  le  grand-duc  <le  Moscovie,  h  cause,  di- 
soit  ce  conteur,  qu'il  avoit  avec  lui  quatre  Jésuites 
qui  Dc  rabandoiinuienl  jamais,  comme  si  roinbre  de 
ces  quatre  Jésuiles  lui  tenoit  lieu  de  la  preseni-e  de 
ces  quatre  fils  Aymon  qui  riMidiroiU  autrefois  Charle- 
magne  si  redouiaLile.  Et  nonobstant  ce  conte,  on  a  avis 
que  ce  roi,  lequel  ce  menteur  faïsoit  victorieux  par 
le  moyen  de  ces  Jésuites,  a  été  occis  et  vaincu  (I).  o 

Évidemment,  l'avocat  Lejay  était  de  ces  hommes 
passionnes  qui  n'ont  qu'un  ennemi  à  la  fois  :  l'en- 
nemi, c'est  alors  le  génie  jésuitique,  représenté  par 
Betlarmin  à  Kome,  parCullon  à  Paris.  Quic<ini]ue  vit 
mal  avec  Colton  devient  un  ami,  même  Du  Perron  et 
Coeffeteau,  qui  se  tournaient  déjà  vers  le  soleil  levant, 
nn*me  Valiadier,  qui  était  Jésuite.  Cenx,  dit  l'auteur, 
qui  étaient  jusqu'ici  partisans  de  la  Compagnie,  »  ne 
le  seront  plus  depuis  qu'on  voit,  par  le  livre  de  Bellar- 
min,  que  la  France  n'est  plus  la  France,  c'est-h-dire 
souveraine  et  imiépendante  :  la  marquise  de  Vemcuil, 
la  comtesse  de  Moret,  la  Sainte-Beuve,  votre  facien- 
daire  au  monde,  le  seigneur  de  La  Varenne,  les 
dames  dc  Garenne,  les  marquises  de  Guercheville  et 
de  Maignelel,  révê(pie  de  Paris,  le  duc  d'Èpernon,  le 
président  Sé^^uier,  qui  dit  que  si  on  veut  laisser  les 
Jésuites  \'ivre  parmi  nous^  il  faut  qu'ils  jurent  d'obser- 
ver les  maximes  fmnçoises  (2).  » 

S'il  ne  fallait  voir  dans  ces  paroles  un  arlifiœ  de 


(1)  P.  38-10. 
(i)  P.  48. 


soo 


LIV.  m.  —  L'ÉGUSE  ET  i'ÉTAT 


rhétorique,  pour  montrer  accompli  ce  qu'on  souhaite 
de  voir  s'accomplir,  Lejay  serait  bien  incohérent  dans 
ce  libelle,  car  de  ces  femmes  qu'il  suppose  converties 
il  fait  ailleurs  «  le  principal  support  des  Jésuites  <l); 
de  ce  Cociïetean  qui  était  tout  à  l'heure  un  allié,  îl| 
fait  plus  bas  «  le  grand  arc-boutani  de  la  Société  d( 
Jésus,  0  ce  qui  est  dans  sa  bouche  la  pire  dos  injures.] 
Ces  contradictions  lui  pouvaient  être  pardonnées 
n'était-il  pas  ardemment  dévoué  au  pouvoir  royal,  et 
si  bon  catholique  (pie  son  seid  scnqude,  en  iK»ursui- 
vant  les  Jésuites,  était  que  les  hujiÇuenots  ne  s'enré-' 
jouissent?  Mais  le  nonce,  lui,  ne  jtardouuait  pas  à  un 
advei-sairc  si  agressif  de  Bellarmin,  cl  qui  avait  assex 
de  talent  pour  que  tout  le  monde  voulût  le  lire  :  sur] 
les  instances  du  nonce,  ordre  fut  donné  de  saisir  I< 
Tocsin. 

Le  retentissement  do  cet  ouvrage  était  pour  L'hal-' 
dini  un  avertissement  de  ne  pas  s'en  tenir  aux  con- 
cessions obtenues.  11  reconnnença  donc  sa  campagne 
auprès  de  îa  reine,  pour  qu'elle  recommençât  la  sicnnaj 
contre  le  Parlement.  Elle  ne  put  ou  ne  sut  le  luîf 
refuser.  Le  8  décembre,  sur  le  soir,  un  simple  valet 
de  chambre  vint  chez  les  présidenLs  leur  transmettre 
Tordre  de  passeï-,  le  lendemain,  au  Louvre,  avant 
d'aller  à  l'audience.  Harlay  réftondit  que  depuis  buit| 
jours  il  ne  se  levait  point,  et  Potier  que  sou  devoir 
l'appelait  au  palais.  Mais  sur  un  ordre  nouveau  vîM 
très-impérieux,  il  fallut  obéir.  A  la  réserve  de  Harlav, 
dont  l'excuse  était  valable,  et  d'Auguste  de  Tbou,  qui 


(l)  P.  17. 
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resta  pour  tenir  l'aïKlience,  les  présidcnis  Potier, 
Jamljoullc,  Korgt'l,  St'-jiînipr,  le  procureur  général,  les 
avocats  généraux  Serviu  et  Mole  se  rendirent  in- 
continent chez  la  reine.  Le  chancelier,  le  connéta- 
ble, l'aniii-iil,  Sully,  Condé,  CluUeauneuf,  l'outcaiTé, 
£pen»on  et  auttvs  marérh;iux,  y  étant  arrivés  de  leur 
côté,  Marie  de  Médicis  dit  qu'elle  était  avertie  qu'on 
voulait  encore  remuer  cet  arrêt  du  Conseil  privt-,  et 
Sillery  qu'on  savait  la  résolution  de  la  Chamlii-e  des 
enquêtes,  et  que  c'était  une  aOairo  d'État  dont  on  ne 
pouvait  parler  sans  en  avertir  Sa  Majesté.  MM.  du 
Parlement  ayant  fait  les  étonnés:  Ce  que  j'en  dis, 
ajouta  Marie  de  Métlicrs,  ce  n'est  pas  pour  le  livre, 
que  je  sais  très-mauvais;  il  le  faut  supjjrimer  et  ne 
le  voir  jamais:  seulement  en  rarn>t  il  y  a  des  mois 
(pli  pourraient  émouvoir  de  la  contention ,  et  je  ne 
veux  pas  que  l'on  en  parle  à  la  Cour. 

Ses  paroles,  dit  le  témoin  qui  rappoile  cette  scène, 
h  sonnoienl  au  commandement,  o  Mais,  en  somme, 
on  tournait  toujours  dans  le  même  <'ercle,  et  ce  n  était 
pas  le  compte  d'I'baldini  :  il  avait  demandé  à  la  reine 
ane  réparation  complète,  et  la  reine  ne  demandait  aux 
magistrats  que  le  maintien  du  statu  qno.  Ceux-ci,  en- 
tendant conmie  elle  jtarlail  du  livre,  eurent  beau  jeu  à 
en  attaquer  la  ["doclrino,  et  ils  le  (irent  avec  tant 
d'adresse  que  le  nonc«  ne  leur  peut  reprocher  (pi'une 
chose  :  de  n'avoir  pas  tiré  de  leurs  arguments  <les  i>a- 
roles  expresses,  et  déduit  «  des  conséquences  moins 
éloignées  de  rexcellerilo  et  pure  intention  de  l'illustre 
auteur.  »  Quel<|ues  personnes,  toutefois,  ayant  osé 
dire  que  le  livre  ne  contenait  rien  de  pernicieux. 
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le  livre  mdmc. 


Servin  lira  âc  son  sein  non 
ne  voulait  plus  s'exposer  à 
mains,  mais  des  extralU)  qu'il  avait  fails,  Cumuie  ils 
dtaienl  en  lalin,  la  reine  en  demanda  une  traduction 
que  Condé  fit  aussit<M.  —  Il  faut  vraiment,  coiulut 
Servin,  que  ceux  qui  défendent  ce  livre  ne  l'aient  pas 
lu.  —  Ce  disaul,  il  se  tournait  vei*s  Sillery  et  Villen>y 
qui,  sous  son  rej^ard  cl  sous  celui  de  la  reine,  furent 
obligés  de  convenir  qu'ils  éiaiont  dans  ce  cas.  —  Kh 
bien  !  dil  Marie  de  Médicis,  il  faut  supprimer  le  lîvtxï 
et  empècber  de  le  vendre.  —  Le  chancelier,  s'incli- 
nant,  lui  n?pondit  que  les  intentions  de  Sa  Majesté 
avaient  clé  devinées,  qu'il  avait  expédié  une  com- 
mission pour  preiulre  l'ouvrage  parlent  où  il  se  trou- 
verait, mais  que  cela  devait  être  fait  sans  bmil,  i)our 
n'olîcnscr  publiquement  ni  le  nonce  ni  le  pape,  et 
qu'il  fallait,  en  conséquence,  que  rairét  du  Conseil, 
suspensif  de  celui  du  Parlement,  eût  son  plein  cfl'et. 
On  s'en  tint  à  ces  termes.  Les  présidents  bataillèrent 
encore  sur  le  mot  «  d'exécution,  »  ajoutt*,  disaient-ils, 
par  «  l'animosité  »  du  nonce  et  «  le  caprice  »  du 
chancelier  ;  mais  sur  ce  point  la  reine  donna  raison 
à  l'baldini,  dont  tout  le  succès,  dans  celte  nouvelle 
et  stérile  campaj^ne,  fut  de  ne  pas  perdre  ce  qu'il  avaii 
gagné  (I). 

Quelle  lactique  allait-il  adopter  désormais  ?  Se  ré- 
signer et  se  condamner  au  repos  répugnait  à  son  ca- 
ractère; il  ne  lui  restait  donc  qu'à  assurer  par  toute 


0)  Mss.  Dupny.  vol.  90.  F«  57^;  toI.  678,  fr  119-  —  UbKMÏnl, 
dép.  du  n  décembre  IGIO. 
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la  France  ce  qu'il  avail  obl(?na  à  Paris,  et  h  menacer 
pour  olitenir  4lavanlage.  Sur  le  premier  point,  il  no 
renconlrait  guère  dobsiades.  Le  chancelier  ne  fil  pas 
ilifiiculté  Je  faire  publier  Tarrêl  du  Conseil  partout  où 
l'on  avail  publié  l'arrêt  du  Parlement.  C^Iui-là,  comme 
celui-ci,  lut  inséré  dans  les  libres  des  bailliages  et 
villes  du  ressort  (I),  publié  à  son  de  trompe  dans  les 
villes  de  province,  à  Bourges,  par  exemple,  où  il  y 
avail  une  Liniversité  «  de  |h_'u  bonne  conscience  (2).  » 
Dans  le  Midi,  le  senliment  publie  inclinait  plutôt  vers 
Home  ijue  vers  Paris.  La  reine  ayant  mandé  à  GuiU 
hume  Du  Vair,  j>remier  président  du  Parlement  de 
Provence,  d'enipinhcr  tout  arii'I  seinl)l;d)liî' à  celui 
•qu'on  venait  d'annuler,  Du  Vair  lui  répondit  qu'on 
aurait  plus  thdlemenl,  à  Aix,  un  arnH  pour  le  pape, 
contre  le  ix>i,  que  pour  le  roi  contre  le  pat>e.  «  Ce 
sonl,  »  dit-il,  <»  des  («prilsi-epublicains,  qui  ne  respi- 
rent que  la  liberlô  et  (pii  sont  bien  aises  qu'on  coui- 
inenceà  rendi*e  les  souveraineiés  <les  rois  moins  indé- 
pendantes et  moins  absolues  qu'auparavant,  pour 
avoir  moyen  d'avoir  plus  de  liberté  entre  telles  con- 
tentions, et  pour  recourir  à  Uomc,  quand  les  puis- 
sauces  ne  les  agréeront  (3).  o  C'est  à  l'étranger,  plu- 
tôt que  dans  les  provinces,  c'est  suitout  à  Venist-  (V) 
que  les  actes  du  Parlement  de  Paris  et  les  doctrines 
gallicanes  trouvaient  de  l'approbation  et  de  l'écho. 


(1)  Ubaldiai,  d^p.  dtj  17  mars  161t. 

(2)  Id.,  dt:|>.  du  n  di-ccuibre  1610. 

(3)  Hss.  Dupuy,  val.  C6I.  —  Ilvnri  MajtTiïf,  Hiiloire  de  France,  t.  XI, 

p.  1-1}  QOtif. 

(4)  lihaldiui,  dép.  du  i»r  février  1611. 
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Sur  le  second  point,  sur  les  menaces  qui  |K>uvaienl 
inlimider  la  reine,  L'baldini  avait  besoin  du  concoiu^ 
de  Rome,  mais  11  pouvait  l'espérer.  On  y  t'tail  fort 
mécontent.  Des  ecclésiastiques,  des  cardinaux,  pour 
plaire  aux  Espagnols,  sollicitaient  le  pape  de  faire 
un  nionitorre  contre  le  Parlement,  et  de  marquer  au 
monde  dnélien  qu'il  ressentait  vivement  l'outrage 
fait  à  sou  autorité.  Aiiisi  excité,  Paul  V  disait  à  Brèves 
qu'en*  permettant  la  saisie  du  conire-ai-rét,  v  on  lui 
avoit  fait  en  France  un  second  allronl,  et  comm*»  mis 
un  masque  sur  son  visage,  en  dérision  de  sa  dignité 
et  ilii  lieu  qu'il  tiont  en  l'Kglise  de  Dieu  ;  mais  que  la 
reine  prît  garde  à  elle,  que  c'éluit  un  coup  qui  |M>rte- 
roit  sur  le  service  du  roi,  et  que  laissant  cette  audace* 
impunie,  c'étoii  laisser  saper  l'autorité  par  le  pied  ; 
parlant,  que  Leurs  Majcst<'s  se  dévoient  roi<lir  à  ce 
commencement  et  faire  châtier  ceux  qui  se  montrent 
si  iusolens;  qu'elle Ii's  assisteroit  eu  celte  résolution 
de  toute  sa  puissance  temporelle  et  spirituelle.  » 
Brèves  lui  donna  «  en  réponse  et  lui  développa  toutes 
les  raisons  conteimes  aux  dépï^ches  de  Villeroy  ;  »  il 
ajouta  même  «  que  le  feu  roi  s'ctoit  fait  aimer,  servir 
et  obéir  de  tous  ses  sujets  plus  que  [>as  un  de  ses 
prédécesseurs  rois  par  sa  douceur,  bonté  et  elémence 
<|ui  le  faisoient  regi-etter,  et  que  l-êiii-s  Majestés  sui-  i 
voient  ce  cliemiu  comme  le  meilleur  et  le  plus  assuré  H 
à  leur  État,  et  qui  contenoit  plus  eu  devoir  leurs  sujets 
que  la  rigueur  et  la  sévérité  (I).  » 

Mais  Paul  V  s'inquiétait  peu  qu'on  aimât  Louis  \IU 


(1)  Brèves,  dép.  du  tijaavier  1611. 


socs  LA  HËGENCE  DE  MARIE  DE  MtDICIS. 


505 


rt  sa  mhre  en  France,  pourvu  que  le  Saint-Siège  y  fût 
respwié.  Il  eut  recours  à  un  moyen  dont  il  avait  usé 
déjà,  quoique  saus  elFel,  quand  il  Jeiuaudait  qu'on 
renon<;àt  à  l'expédition  de  Clèves  et  de  Julicrs  :  il 
menaça,  dans  la  prochaine  promotion  de  cardinaux, 
de  n'en  donner  qu'un  à  la  France,  tandis  qu'il  en 
donnerait  deux  à  l'Espagne.  Au  premier  mot  de  ce 
projet,  Marie  de  Médicis  ayant  annoncé  qu'elle  reti- 
i*erail  son  ambassadeur,  ce  fut  entre  elle  et  le  nonce 
un  inlerminaiile  échange  d'explications  et  de  récri- 
minniions.  Les  papes,  disait  Ihaldini,  ont  pleine 
liberté  en  pareille  matière  ;  la  France  avait  trois  ou 
quatre  cardinaux  vivants,  en  état  de  la  servir,  de 
résider  à  Rome  ou  d'y  faire  «le  fréquents  vt)yages, 
tandis  que  l'Espagne  n'en  avait  qu'un,  le  vieux  Zapata, 
que  son  ïïgc  et  ses  infirmités  rendaient  impropre 
aux  alfaires(l).  L'équilibre  j^uvait  se  faii-e  d'une  pro- 
motion à  l'autre  :  n'avait-on  pas  vu,  sous  le  ponlificiit 
de  Clément  VIII,  promouvoir  deux  Espagnols  et  un 
Français,  puis  deux  Français  et  un  Espagnol  ?  D'ail- 
leurs, comment  de  telles  plaintes  pouvaient-elles  venir 
d'un  pays  où  l'on  marquait  si  peu  de  respect  aux  car- 
dinaux, où  la  plaie  faite  au  Saint-Siège  était  encore  si 
récente  et  à  peine  cicatrisée  ?  Marie  de  Médicis  répli- 
quait aussitôt,  non  sans  vivacité,  que  loin  de  porter 
avec  son  (ils  la  res|K>nsabilité  de  la  faute  du  PaH<;- 
ment,  elle  devait  être  louée  et  récompensc*e  de  l'avoir 
réparée  avec  des  peines  et  des  périls  que  le  nonce 
n'ignorait  |>as;  qu'au  surplus  les  raisons  qu'il  allé- 


(1)  firôves,  dép.  da  i9  noTembre  1610. 
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guait  n'élaienl  pas  bonnes,  puisque  le  pape  avaii  parlé 
(If  son  dessein  à  Brèves  avani  de  conuaitre  enlièi-e- 
ment  l'aflaîre  de  l'arrêt  (I). 

Brèves  ne  s'exagérait  point  l'importance  d'un  débat 
qui  n'en  aurait  eu  aucune,  si  les  princes  d'Europe, 
dit-il,  iK>uvaient  être  persuadés  que  le  Saini-Siégei 
n'avait  [toint  intention  de  marquer  du  mépris  pour 
leur  ronronne;  mais  «  puisque  à  l'apparence  on  juge 
de  l'intérieur,  et  qu'en  l'un  et  l'autre  git  la  dignité 
des  affaires  des  grands,  »  il  annonçait  sa  résolution 
de  partir,  si  la  France  n'obtenait  le  partage,  et  il  éuit 
d'avis  que  Marie  de  >Iédic'is  fil  au  nonce  la  même 
menace  (2).  Elle  fut  faite,  n'eifraya  pei-sonne,  n'em- 
prcîia  rien  et  ne  fut  pas  cxffcuiéc.  Dans  la  promotion 
ne  ligurèrent  ni  fionsi,  évéque  de  Béziers,  ni  M^de 
Lorraine,  arciievê(|ue  de  Reims,  dont  la  reine  avait 
h  cœur  l'élévation.  Le  nonce,  pour  consoler  et  tout 
ensemble  pour  stimuler  cette  rancimière  princesse, 
se  liâla  de  dire  qu'on  ferait  mieux  une  autre  fois,  «  si 
Sa  Sainteté  recevait  à  Paris  quelque  plus  grande  satis- 
faction, 0  notamment  pour  la  révocation  dt'finitive 
de  Tarrêt  contre  le  livre  de  Bellamiin  (3).  Sans  tarder 
il  fallait  <lonc  agir,  car,  Brèves  nous  l'apprend,  «  les 
cardinaux  mnuroienl  connue  des  mouches.  ■>  A  la 
date  du  23  janvier  Itill,  il  n'y  avait  pas  moins  de 
neuf  places  vacantes  au  sein  du  Sacré-Collége  (4). 

Pour  en  obtenir  un  nombre  qui  piit  contenter  la 


(1)  Ubaldioi,  dép.  da  23  décembre  1610. 
(S)  Vrènes,  dép.  du  li  décembre  1610. 
(3)  Ithaldini,  dép.  du  20  janvier  Itill, 
{\)  BrivM,  dép.  du  23  janvier  1611. 
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France  et  apaiser  ses  suscepiibilités,  que  fallait-il 
faire,  qin  falIait-il  écouter?  Rien  ilVlrango  comme  ces 
iuierrainables  negociaiious  où,  sur  les  iutëréls  de 
Rome,  on  était  moins  ardent  h  Rome  qu'il  Pnris. 
Le  cardinal  BelLirniin  écrivait  à  Ubaldini,  mais  en 
même  temps  h  la  régente,  pour  les  remercier  de 
l'appui  qu'il  en  recevait  (I),  ou  pour  mieux  dire,  qu'il 
en  avait  reçu,  car  il  ne  demandait  rien  de  plus,  c  Une 
témoignoit  pas  se  soucier  de  ce  qui  se  faisoit  et  disoit 
h  son  de'savantage;  m'ayant  dit,  »  c'est  Brèves  qui 
parle,  o  qu'il  n'avoil  fait  son  dernier  livre  que  par  le 
commandement  qu'il  avoit  reçu  de  Sa  Sainteté  (2).  » 
Le  pape  envoyait  aussi  ses  i-emei*cînienLs  ;  mais 
comme  ils  étaient  transmis  par  l'baldini,  il  s'y  joignait 
deux  demandes  :  la  révocation  totale  de  l'arrêt 
et  la  suppression  du  discours  ou  remontrance  de 
Servin  (3). 

De  là,  nouvelle  tentative  d'une  supnîmc  campagne. 
Le  nonce  accuse  ceux  du  Parlement,  excepté  deux  ou 
ii-ois  des  plus  impies,  de  n'avoir  pas  lu  le  livre  qu'ils 
avaient  condamné  :  reproche,  on  s'en  souvient,  que 
Servin,  de  son  côté,  adressait  aux  ministres.  La  reine 
persistant  it  dire  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire  sans  son 
Conseil,  les  membres  du  Conseil  reçoivent  des  brefs  de 
remercîment  et  d'encouragement  qu'Ubaldiiii  s'était 
fait  envoyer  de  Rome;  il  les  leur  remet  lui-même,  il 
visite  ces  personnages,  il  leur  dit  que  la  reine  est  bien 


(1)  Ubaldini,  dép.  du  20  janvier  1611. 

(S>  BrÂves,  d<^p.  du  i  man  1 51 1 . 

(3)  GoDJET.  Histoire  dujwatififat  de  Paul  V,  1. 1,  p.  343. 
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disposée  et  que  tout  (Mpeml  (roux.  Malheureusement, 
ils  n'ignoraient  pas,  car  Brèves  l'avait  écrit  à  quelques 
seigneurs  de  la  Cour,  que  le  pape  était  content  de  t-e. 
qu'avait  fait  le  Conseil  d'État  (1).  C'est  pourquoi  lo! 
ministres,  pleins  d'assurance,  opposaient  des  moyei 
dilatoires,  alléguaient  les  aiïalres  dont  ils  étaient  acca-! 
lilés.  Les  princes  étaient  d'avis  que  le  pape  devait  se' 
contenter  de  savoir  la  reine  et  ses  conseillers  prêts  à^ 
lui  rendre  ce  qui  lui  était  du,  quand  les  circonstancosB 
le  permettraient.  L'baldini,  pour  n'en  avoir  [las  le  dé- 
menti, écrivait  à  Home  qu'il  y  fallait  a  battre  gaillar->fl 
dément  M.  de  Brèves,  »  alin  que  la  Fi-ance  agit  au  plus 
tôt  (2),  et  faisait  écrire  [writ  le  tiers  et  le  quart,  i  cest-H 
à-dire  par  ses  alliés  de  Paris,  des  lettres  qui  attisaient" 
le  feu.  «  S'il  y  avoit  moyen,  »>  dit  Brèves,  o  de  châtier 
ces  déci'iveui*s  de  fables,  ce  seroit  bien  fait  (3).  Le  roifl 
a  de  mauvais  sujets  qui  mettent  mille  opinions  dans 
la  tête  du  nonce,  et  qui,  outre  tout  cela,  écrivent  par 
deçà  des  lettres  qu'il  iroit  grandement  de  l'honneurdii 
Sainl-Siége,  si  Sa  Sainteté  ne  ()ei"sisle  à  la  i*évocaliou 
entière  dudil  arrêt  du  Parlement  (4).  » 

(1)  Ubaldioi,  dép.  da^jaiiTierlGH. 

(!)  M;  dép.  du  i"  février  16U.  —  Le  Donc«  trouvait  (oujours 
quelque  nouveau  snjeC  de  récUmer  cl  de  se  plaiadre.  TaolAt  il  dettiaa- 
dait  qu'OD  empécliâi  toule  rL^t"3°s^  ^  BeUartniD;  tanlAt  il  arrivait  chez  ' 
la  reiae,  cbet  les  princes,  chez  les  miDÎstrcs,  icoaDi  dans  ses  mains  uni: 
Jellre  latine,  qu'on  rei<:aait  écrite  par  Lucifer  au  temps  de  Booiface  YIH, 
t  invcnlion  vraimeDl  diabolique,  >  di»ait-il,  t  el  qui  ne  peut  avoir  pour 
auteurs  qu'uu  ou  plusieurs  de  ceux  qui,  cornai uuiquant  avec  le  inèniui 
Lucifer,  s'ingénienl  à  bien  imiler  ses  actions  pleines  d*iuapiéuis,  de  ci 
lomnics  et  de  faussetés.  ■  (Dép.  du  i  Janvier  IGIL) 

(3)  Brèves,  dép.  du  i  mars  IGll. 
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Enfin,  pour  achever  de  brouiller  les  cartes,  Ubahlini 
envoyait  li  Rome  une  de  ces  lettres  de  Brèves,  qu'il 
était  parvenu  h  àe  procurer,  et  où  ce  diplomate  disait 
qu'on  pourniii  contenter  la  Cour  pontificale  à  peu  de 
fr-ais.  Il  en  résultait  pour  lui  une  situation  dinicile, 
Paul  V  lui  faisant  dire  par  le  cardinal  Lanfranco  que 
la  reine  pouvait  tout,  et  que  si  l'arrêt  du  Parlement 
n'était  pas  entièrement  révoqué,  la  faute  on  était  à  lui 
ffui  avait  écrit  que  le  pape  serait  coûtent,  si  on  levait 
seulement  ces  mots  :  «  Jnsques  à  tant  qu'il  en  soit 
autrement  ordonné.  »  Bri'ves,  avec  sa  brusque  fran- 
chise, ne  niait  point  avoir  écrit  ce  qu'on  lui  repro- 
chait, mais  il  soutenait  énergiqnement  au  pape  lui- 
mi>nie  que  Sa  Sainteté  ne  lui  avait  jamais  parlé  dans 
un  autre  sens.  S'il  avait  cru  de  sa  dignité  de  pousser 
plus  loin  sa  justification,  il  aurait  pu  rappeler  que 
c'était  à  lui,  nou«; en  avons  l'aveu  d'ibaldini  lui-même, 
que  ie  Saint-Siège  devait  la  résisLincc  du  Conseil  privé 
aux  représentations  du  Parlement,  lorsque  celui-ci 
remontrait  que  le  conlre-arr^t  avait  autorisé  la  doc- 
trine de  BelJarmin,  et  que  le  pape  s'en  |K>uiTait  pré- 
valoir (I).  Il  aurait  pu  produire  la  minute  des  dé- 
pêches où  il  avait  si  constamment  recommandé  de 
donner  au  Saînl-Siége  le  plus  de  salisfactiou  qu'il 
serait  possible,  sans  porter  coup  et  préjudice  au  ser- 
vice de  lueurs  Majestés  (2).  Il  y  disait,  avec  beaucoup 
de  sagesse,  que  w  tout  le  mal  ne  venoit  pas  du  c<Mé  de 
Sa  Sainteté,  qui  ne  |)eut,  tenant  le  rang  qu'elle  lient 


(t)  Dbflldini,  dép.  du  30  janvier  161 1 . 
(S)  Ilréves.  dép.  du  âO  février  1611. 
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dans  l'Église  de  Dieu,  que  rechercher  ce  qu'elle  croil 
être  de  la  dignité  d'icclle,  à  quoi  Ton  la  pousse  et 
persuade-t-on  dVnlendre  en  celte  Saison  et  duruuti 
la  minorité  du  roi  (1).  »  Mais  il  sehornait  à  conseiller 
de  «  rendi*e  le  nonce  cajiahle  de  ce  qui  enipéciiail 
Leurs  Majestés  de  passer  plus  outre  (2)  ;  »  à  rappeler 
que  «  c'étoit  heaucoup  de  gagner  du  temps,  puisque 
l'on  peut,  par  ce  moyen,  remédiera  toutes  choses  ;  «j 
à  s'applaudir  de  l'arrivée  du  cardinal  de  Joyeuse  k\ 
Rome,  lequel,  dans  ces  alTaires  ecclésiastiques,  l'allail 
reléguer  au  second  plan  (3). 

Il  est  vrai  que  les  instructions  de  Joyeuse  étaient  de 
communiquer  toutes  choses  à  Brèves,  «  comme  à  un 
ministre  duquel  Leurs  Majestés  ont  éprouvé  la  fidi 
lité,  alTeetion  et  discrétion,  faisant  telle  esiinie  de  ses! 
vertus  et  bonnes  mœurs,  qu'elles  l'ont  destiné  au  gou-j 
vernemenl  de  la  personne  du  duc  d'Anjou,  pour  y 
servir  après  sa  k^ation  de  Komc,  en  laquelle  elU^ 
aui>ont  plaisir  de  le  continuer,  autant  que  sa  com- 
modité lui  permettra  de  ce  faire  (i).  >i  Mais  le  cai 
dinal  était  chargé,  avec  l'autorité  de  son  rang  et  de  sa] 
dignité,  de  son  âge  et  de  son  caractère,  de  repré- 
senter au  Souverain-Pontife  que  les  hérétiques,  dans 
l'afTaire  du  livre  de  Bellarmin  et  des  libelles  diffama- 
toires, eussent  tiré  d'une  plus  grande  sévérité  dej 
dangereux  avantages,  car  leurs  eïïorls  tendaient  a\ 


(I)  nrèT«s,dép.  du  i  mars  1611. 
(S)  Jbid. 

(3)  IMtcs,  d(\p.  du  t  mat  1011. 

(4)  L'histoire  du  cardinal  duc  de  Jûyevu^  par  Aubêrt,  btocbI  m  | 
Parlenieiil,  p.  Ut,  1  vol.  in-4»,  Paris,  1(>54. 
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semer  la  division  entre  les  calholtqiies.  Il  devait  don- 
ner tous  les  éclaircissemenls  nôcossaires  sur  la  poli- 
tique et  les  embarras  de  la  ingénie',  user  d'une  grande 
réserve,  et  la  recommander  au  Valican.  Ubaldini  lui- 
même  avait  fini  par  en  comprendre  la  ntk:essite.  Trois 
mois  au[iaravant,  sans  s'y  *^tre  encore  l'ésigné,  il  en 
indiquait  déjà  le  motif:  c  A  faire  davantage,  »  ccri- 
vait-il,  «  on  aurait  craint  de  paraître  approuver  la  doc- 
trine du  cardinal  Bellannin  (1).  » 

L'humeur  coitciliante  de  Joyeuse  airangea  toutes 
choses.  Une  promotion  nouvelle  ayant  eu  lieu  au 
mois  d'août,  sur  onze  canlinaux  nommes,  lionsi  rtait 
le  quatrième;  si  l'archevêque  de  Reims  restait  sur 
le  carreau,  cVsl  que  Joyeuse  lui-même  l'avait  des- 
servi (2).  Un  cardinal  sur  onze,  c'était  peu  i>our 
ïa  France;  mais  rKs{)agne  non  plus  n'en  obtenait 
qu'un  ;  les  nouf  autres  (étaient  pris  en  flalio,  et  huit 
deulre  eux  passaient  pour  si  favorables  à  la  France, 
qu'en  Espagne  on  appelait  cette  promotion  la  pro- 
motion des  Français.  On  y  était  si  furieux,  que  le 
roi  catholique,  écrit  Brèves,  c  ne  vouloit  plus  per- 
mettre que  les  dépouilles  des,  évêques  qui  mourront 
ci-après  en  Espagne  fussent  au  profit  des  papes, 
comme  elles  ont  toujours  été,  mais  bien  t|u'elles 
iussiMit  employées  en  oeuvres  pies;  qu'il  n'entendoit 
pas  aussi  que  les  Italiens  qui  ne  sout  pas  ses  sujets 
pussent  avoir  aucune  pension  sur  les  bénéfices  d'Es- 
pagne, et  que  d'hui  en  avant  Sa  Majesté  catholique 


(1)  Ubaldini.  dép.  du  17  février  1611. 

(3)  Id.,  dép.  du  n  mai  ICU.  — Braves,  dép.  duSSâOût  1611, 
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préiendoilla  nominalion  des  ëvêchés  du  royaume  d< 
Naplos,  afin  d'en  pourvoir  des  gens  de  bien  el  aOro- 
tionnés  à  son  service  (1).  »  ^ 

Marie  de  Médicis  prenait  en  conséquence  son  (larli 
d'un  ajounieuienl  poui'  l'archevêque  de  Heims:  a 
qu'elle  pardonnait  moins  volontiers,  c'est  (pie,  maï^'n 
ses  insUmces,  le  nonce  en  France  n'était  point  conii 
pris  dans  cette  promotion,  où  figurait  le  nonce  ei 
Espagne.  Mais  le  principal  intéressé  savait  trop  qu'il 
faut  être  patient  à  Rome,  pour  irriter  avant  l'heurefl 
tin  ressentiment  de  femme.  Loin  de  là«  il  laissait 
Brèves  l'apaiser  par  de  bonnes  paroles.  Caraffa  , 
écrivait  cet  ambassadeur,  n'était  nommé  que  pour 
le  venger  des  affronts  qu'il  avait  essuyés  à  Madrid 
Ubaldiui,  au  contrair-e,  était  si  bien  vu  à  Paris  et 
servait  si  bien,  qu'on  avait  peine  à  l'en  ûter.  Mais 
puisque  Sa  Majesté  tenait  tant  à  Télévalion  de  ce  [tré- 
lat,  Sa  Sainteté  faisait  espérer  qu'il  serait  compris 
dans  la  promotion  suivante,  avec  l'archevêque  de 
Reims,  »  sans  toutefois  le  promettre  absolument,  pourf 
ne  se  point  pn^udicier  comme  Elle  s'imagine  qu'Elle 
le  seroit,  si  Elle  y  ('toit  contrainte,  perdant  l'obliga- 
tion que  ledit  nonce  lui  auroit  el  à  son  neveu  et  h 
toute  sa  maison,  le  faisant  cardinal  de  son  mouve- 
ment; les  nonces,  d'ailleurs,  devant  dépendre  pui 
ment  el  simplement  de  la  volonté  de  ceux  qui  les  en- 
voyent,  sans  reuevoii*  aucune  contrainte  des  princes] 
près  desijuels  ils  s'en  servent  (2).  » 


(I)  Brères,  dép.  du  i  octobre  16H. 

C2)  U.,  dép.  des  Sa  août,  i  et  18  septembre  1611, 


SODS  Là  Régence  de  marie  de  hédicis.        SIS 

Ce  fut  le  dernier  mot  de  cette  interminable  affaire. 
Elle  n* était  pas  résolue  ;  mais  elle  restait  en  suspens, 
elle  y  devait  rester,  comme  tant  d'autres.  C'est  à  quoi, 
des  deux  parts,  se  bornait  trop  souvent  le  génie  poli- 
tique dans  cette  mesquine  et  triste  période. 


t.u  33 


5U 


UV.  111.  —  L'ËGLISE  ET  L'ÊTAT 


CHAPJTRE  V 

1a  première  préaldeace  du  r«rlenke«t. 


Les  longs  débats  auxquels  avait  duiinc  lieu  le  livi 
de  Bellanniii  devaienl  avoir  un  épilogue.  IJ  seniblaitl 
impossible  de  laisser  plus  longleinps  la  première  cour 
du  myaume  sous  la  dirctlion  cl  l'autorité  de  trois  hom- 
mes hostiles  au  Sainl-Siége,  tels  qu'étaient  les  prési-l 
dents  de  liarlay  et  de  Thou,  et  l'avocat  général  Servin. 
Ils  entraînaient  à  leur  suite  un  si  grand  nombre  dej 
leurs  collègues,  que  ceux  qui  ne  parLigeaient  point 
leurs  sentimenLs  osaient  à  peine  élever  la  voix,  ou  rele- 
vaient sans  utilité.  Tous  les  yeux  étant  fixés  sur 
Paris,  les  exemples  du  Parlement  de  Paris  étaient] 
singulièrement  funestes:  on  en  voulait  voir  partout, 
l'inHuenee  et  l'imitation,  jusque  dans  des  actes  qu'une 
pensée  semblable,  mais  indépendante,  avait  inspirés. 
Cette  res[>unsabilité  morale  de  nos  magistrats,  ou 
rétendait  fort  loin,  non  seulement  au\  provinces, 
mais  pai'fois  aux  pays  étrangei*s.  Dans  la  Sicile,  qui 
appailfuait  à  TKspagne,  on  poursuivait,  comme  à 
Paris,    les  livres  contraires  à  l'autorité  royale.   Le 
nonce  Lîbaldini  ne  se  bornait  pas  à  solliciter  le  roi 
catholique,  par  l'inlerniédiaire  de  don  Inigu  di*  Car- 
denas,  son  ambassadeur  auprès  de  la  régente,  de  faire 
il  Palerme  une  répivssion  exemi>Iaire,  qui  serait  d'un 
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bon  ofTel  pour  alVcnnir  Marie  de  Médicis  dans  ses  ef- 
forts et  pour  éviter  un  schisme  en  France;  il  signa- 
lait et  il  accusait  jusqu'en  ces  eontrées  loint;nnes  la 
contagion  des  idées,  des  doctrines,  des  actes  de  cet 
odieux  Parlenienl(l). 

Le  dessein  de  le  frapper  h  la  l^te  n'ëtait  pas  nou- 
veau dans  son  esprit:  nu  plus  fort  île  ces  Iniies  en 
faveur  de  Bellarmin,  dès  les  premiers  jours  de  dé- 
cembre, il  UKU'quait  au  cardinal  Burgtiese  son  désir 
cl  son  espoir  de  rompre  l'union  de  ces  trois  lionmies 
qui  le  ivduisail  si  souvent  à  t'Inipuissame.  Si  l'on 
déterminait  Achille  de  llarlay  à  prendre  sa  retraite, 
Auguste  de  Thou,  abandonné  h  lui-même,  perdrait 
toute  hardiesse,  et  la  hardiesse  de  Servin,  n'étant  plus 
soutenue  ni  par  l'un  ni  par  l'autre,  serait  bientôt 
réduite  à  l'impuissance,  en  supposant  qu'on  ne  p&t 
faire  chasser  cet  avocat  (2). 

llarlay  était  donc  comme  le  pivot  de  cette  combi- 
naison, dont  il- faut  reconnaître  la  justesse.  «  Il  se 
\T»yoit,  «  dit  L'Estoile,  «  chargé  d'ans,  afDigé  de  gout- 
tes, intéressé  en  sa  vue  et  en  son  ouïe  (3).  »>  Il  vou- 
lait vendre  sa  charge  au  profit  de  son  Gis,  qui  n'en 
pouvait  hériter.  Si  l'on  n'en  olfrail  pas  le  prix  que  l'un 
et  l'autre  pouvaient  souhaiter,  la  reine  ne  ferait-elle 
pas  le  surplus  de  sa  propre  bourse?  Uhaldioi  y  voyait 
tant  d'avantages,  qu'il  en  donnait  nettement  le  con- 
seil (^).  Un  seul  obstacle  s'y  opposait:  en  instituant 


(1)  Ubaldini,  dép.  àa  ÎO  mars  1611. 
(S)  Id.,  dép.  du  4  décembre  1610. 

(3)  Joumat  de  Louis  XIII,  p.  658. 

(4)  Ubaldini,  dép.  du  ti  décembre  1610. 
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\u  pauleite,  ou  droit  annuel,  c'ost-à-dire  la  Iransmis- 
sibiliié  des  chai-ges  sans  nulle  réserve,  par  vente  ou 
par  héritage,  moyennant  un  impùt  du  soixanlièmej 
du  |irix  d'aciial,  Henri  IV^  avait  l'ait  une  excepliua 
pour  les  deux  charges  si  importantes  de  premier^ 
président  et  de  procureur  général  au  Parlement  de: 
Paris  (I).  Mais  rolui  qui  exerçait  alors  la  première 
u'étail-il  pas  digne  qu'on  fit  en  sa  feveur  une  excep- 
tion à  l'exception,  et  qu'on  violât  la  loi,  eu  la  lui  ap-f 
pliquant?  C'était  son  voeu  le  plus  cher:  pouvait-on 
refuser  cette  satisfaction  suprême  au  serviteur  sans 
pareil  qui  avait  assuré  la  régence  à  la  reine,  dont  on 
rap|>orlait  les  traits  les  plus  honorables,  dont  le  nom 
était  en  vénération  au  Parlement  (â)?  Sans  doute  il 
était  dangereux  de  créer  un  précédent,  car  on  aurait 
plus  tard  quelque  peine  à  s'en  aflranchir;  mais  oq 
I)ensa,  dit  Foutenay  Mareuil,  «  qu'il  falloit  passer  par] 
dessus  toutes  les  considérations  pour  un  honnne  qui- 
n'en  avoit  point  eu,  quand  il  y  éloit  allé  du  servi( 
du  roi  (3).  » 

(1)  Oa  sail  quelles  avaient  été  les  coas^queac«s  presque  ïoimédiales 
de  rinstituUoa  de  lu  paulette.  Elle  aTail  fait  augmenter  le  prix  des] 
i-bai-^ea  daus  la  (>roporlioQ  de  0,t)00  \  35,000  livres.  Ëublle  pour  oeuf 
uu,  t'Ile  fut  iucesiouiatvDl  reDouvelée  sur  la  demande  de  la  loagUlrt- 
lure,  car  chaque  h\s  que  le^rme  du  oeuf  anoévs  approcbaii,  otfl 
voyait  baisser  le  prii  des  charges.  Atis3i,  pour  vaincre  les  résisLuicei 
du  Poi'lemeni,  u'avait-ou  qu'à  le  menacer  de  ne  pas  rcoouveler  le  droit 
annuel.  Les  Éials  de  tOU  n'en  puroot  obtenir  l'aboliliou.  ei  la  tna^it- 
tralure  eu  acheta  plus  d'uae  foi»  le  rcuouvvllemeat  par  un  don  d'ar-^ 
geat.  (Vojez  FusTBL  de  CoiLAncEâ,  loc.  cit.,  p.  b$^.)  ■ 

{£)  Jftmuirts  de  Rklicliea,  i,  I,  p.  I3ti,  éd.  Michaud. 

(3j  Mcauïiret  de  Fontmay-Mareail,  p.  IC,  éd.  ïtichaud,  â*  série,, 
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Restaii  à  savoir  qui  lui  succéderail.  C'était  lui,  sui- 
vant rusage,(|ui  ilovaii  ])respntcrl'aoheiourh  la  reine, 
()Our  en  obtenir  ra^'rémenl.  Or,  Harlay  avait  <.le(iuis 
longtemps  (ixé  son  cboix  :  il  voulait  établir  sur  son 
siège  le  (ils  de  celui  qu'il  y  avait  remplacé  tui-mt^mc, 
son  ami,  son  lieau-frèrc,  Auguste  de  Thou.  Il  le  lui 
avait  promis,  et,  sacrifiant  à  ses  aïTecCions  ses  inté- 
rêts pécuniaires,  il  comptait  exiger  de  lui  un  prix 
moindre  que  de  tout  autre  candidat.  Dans  ces  condi- 
tions, le  succès  semblait  assuré  :  la  reine  éLiil  enga- 
gée envers  Auguste  de  Thou;  elle  lui  avait  dit  et  fait 
(lire  plusieurs  fois,  du  vivant  de  Henri  IV,  qu'elle  lui 
réservait  ce  poste,  que  son  père,  Christophe  de  Thou, 
avait  occupé  non  sans  honneur  (I).  Coudé  devait 
soutenir  la  candidature  d'un  honmie  qu'il  avait  fait 
mettre  au  Conseil  privé  et  gratifier  d'une  bonne  pen- 
sion. Le  plus  indilTérent,  au  moins  en  apparence^ 
c'était  Auguste  de  Tluiu  lui-même,  soit,  comme  le  pré- 
tend L'baldini,  qu'il  eut  moins  d'éloquence  que  de  sa- 
voir, et  qu'il  reculât  devant  une  dignité  qui  l'oblige- 
rait h  parler  souvent  au  nom  de  la  Compagnie  (2), 
soit  plutôt,  comme  il  arrive,  que  la  certitude  du  suc- 
cès diminuât  son  désir. 

Le  désir,  eu  effet,  redoubla,  quand  le  succès  parut 
incertain.  Même  du  vivant  de  Henri  IV,  le  pape 
Paul  V  n'aurait  pas  laissé  de  bon  gré  promouvoir  ;i  la 
première  présidence  l'auteur  d'une  Histoire  mise  h 
l'index  dès  l'année  16U9;  mais  la  fermeté  d'un  roi 

(1)  Lettre  du  président  de  Thou  au  président  Jeaaaii],  31  mu%  1611. 
(Thl'&ni,  t.  XV,  ji.  VM  et  s\ùv.) 
ii\  l'baldiui,  di^p.  du  S  seiileuibre  tOIO. 
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qui  ne  permeltait  l'immixtion  d'aucun  prince  ciran- 
gcr  dans  les  afl'aîres  de  son  royaume  aurait  iiioniphé 
des  nïpufçnances  du  Souverain-Pontife.  Sous  la  ré- 
gence il  en  devait  être  tout  autrement.  A  Rome  et  à  Pa-fl 
ris,  ceux  qui  recevaient  du  Saiul-Siêge  le  mot  d'ordre 
disaient  hautement  qu'il  serait  scandaleux  de  voir  h 
la  Cour  un  écrivain  qui  avait  si  librement  parlé  des 
papes,  un  magistrat  (pii  avait  pris  tant  de  pari  à  la 
rédaction  de  l'édit  de  Nantes  et  de  l'arrêt  contre  Bel- 
lamiin,  un  hériflique,  pour  tout  dire,  car  on  le  te-^Ê 
liait  pour  tel,  ne  fût-ce  qu'à  cause  de  ses  liaisons. 
Ces  hruyantes  clameurs  eurent  leur  elfet  habituel:  la  h 
reine,  oubliant  ses  promesses,  se  refroidit  d'abord,  ■ 
puis  devint  hostile.  Sur  les  instances  du  nonce,  elle 
promit  fonnelienient  l'exclusion  de  ce  candidat.  Condé' 
l'en  avait  d'abord  déiournée,  mettant  même  |H»ur  con- 
dition il  son  accord  avec  la  C^iur  la  nominalion  d'un 
homme  si  justemenl  eslimé  (1);  mais  dépité  «le  ne 
jias  trouver  toujours  le  présidput  docile  à  ses  volontés 
capricieuses,  docile  lui-même  aux   insinuations  les! 
plus  pcrlides,  il  s'était  détaché  peu  ii  peu  d'un  homme] 
qui,  ponrlaulj  «  avoil  ses  exclusions  paive  qu'il  éloit 
tenu  trop  att.iché  à  M.  le  Prince  (2).  »  Personne  ne 
soutenant  plus  auprès  de  la  reine  o  cet  esprit  malaisé 
à  gouverner,  «  Marie  de  Médicis  croyait,  sur  lajtarole 
de  ses  confidents,  que  si  elle  le  mellail  à  la  tête  du* 
Parlement,  elle  ne  verrait  jamais  la  fin  d'aflaires  pé- 
nibles comme  celle  que  lui  suscitai!  avec  la  Compa- 


(1)  l'baldini.  dép.  du  n  d^i-embre  1610. 
(*)  Mémoiret  de  Fonleimtf-MareuU,  p.  ■^. 
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lie  et  avec  le  Saint-Siège  la  publication  des  livres 
pontiUcaux  ou  gallicans  (t). 

Devant  cette  ccinjuraiion  de  ses  ennemis,  sin*  le 
conseil  de  ses  amis  et  do  ses  parents,  le  président  lUi 
Tbou  se  piqua  au  jeu.  S'il  eu  fallait  croire  Ubaldini, 
lODJours  suspect  qunnd  il  parle  des  objets  de  sa  haine, 
ce  vertueux  magistrat  aurait,  pour  n'ussir,  change 
sou<lainement  d'allures,  marqué  plus  dV-gards  aux 
Jésuites  01  pris  leur  défense,  fréquenté  plus  souvent 
les  églis<*s  et  les  sacrements,  c  à  ce  qu'atlesUuenl  les 
capucins  el  autnvs  personnes  dévoles,  »>  conversion 
bien  suspecte,  c'est  loujom-s  le  nonce  qui  parle,  quand 
on  a  1-  vieilli  dans  rinq>iété,  »  quand  on  ne  ronipl 
point  avec  ses  amis  gallicans  et  luiguen(»ts,  quand  on 
ne  corrige  pas  même  les  passa;j;es  coupables  d'un  li- 
vre condamné  par  la  Cont^n^'ation  de  l'Index  (2).  Ce 
manège,  il  le  dénonçait  par  deux  lois  à  la  reine  ;  il 
lui  arrachait  la  promesse  do  ne  jamais  livi-ei'  cette 
charge  importante  à  une  créature  de  Condé,  mal  vue 
des  catlioliquos;  il  assiégeait  i^alement  princes  et 
ministres,  sans  lesquels,  il  le  répète  incessamment,  à 
son  grand  dés<»spoir,  la  reine  ne  faisait  rien  (3).  «  Je 
me  souciais  peu,  »  écrit-il,  «  dans  une  alTaire  de  celle 
importance,  de  lui  être  fatigant  et  im|Kirtnn,  car 
c'est  ainsi  que  m'appellent  aujourd'hui  les  ministres, 
à  qui  n»es  q)lainlos  paraissent  d'autant  plus  amJ'rtv; 
qu'elles  sfjul  plus  propres  à  faii-e  taire  les  leurs  (4).  •> 


(I)  LeUre  de  Thon  i  Jeannm,  lûc.  ât. 
(S)  UbalUiDÏ.  di:^.  du  3  septembre  1610  et  du  30  janvier  l(H  I 
(3)  Id.,  dcp.  du  S9  septumbru  IGIO  et  du  90  janvier  tfil». 
U)  Id.,i\èy.  du  17  niar>  IHII. 
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Quand  ils  furent  résolus  ou,  pour  mieux  diî-e,  résignes 
à  conimetire  celte  injustice  qu'exigeait  le  S;iiot-Siêge, 
ils  la  voulurent  rendre  moins  pénible  à  celui  qui  en 
îillait  i^tre  victime,  et,  sans  lui  ôter  sa  charge,  ils  rap- 
pelèrent au  Conseil  des  finances  (I). 

On  n'avait  pas  attendu  que  le  président  de  Thou 
fût  hors  de  cause  pour  chercher  un  autre  candidat. 
En  présenter  un  qui  put  être  agréé  de  la  reine,  de  ses 
conseillers,  des  magistrats  et,  dans  une  e^^rUiino  me- 
sure, de  ce  public  visiblement  favorable  au  candidat 
évincé,  c'était  rendre  la  victoire  plus  probable  etj 
moins  disputée.  Avec  une  rare  sagacité,  Ubaldini  qui 
semble,  en  ce  lemps-là,  gouverner  le  royaume,  avait 
indiqué  le  président  Jeannin,  dont  les  sentiments  re- 
ligieux, invariables  depuis  les  jours  de  la  Ligue, 
étaient  aussi  appréciés  <pie  ses  talents,  éprouvés  dans 
tant  d'emplois  et  de  missions.  Villeroy,  Sillery, 
Mayenne  approuvaient  fort  ce  choix  et  le  recomman- 
daient h  la  reine.  Jeannin  y  avait  donné  d'abord  son 
consentemenl  ;  mais  il  ne  larda  pas  à  le  retirer,  pré- 
férant, disait-il,  la  confidence  et  l'oreille  continuelle 
de  Sa  Majesté.  Plus  on  s'elîorça  de  vaincre  sa  résis- 
tance, plus  il  y  pai-ut  obstiné  (â). 

A  son  défaut,  les  candidats  ne  manquaient  point. 
Grandes  au  contraire  étaient  les  convoitises,  ardenles 
les  couipétilions  pour  une  des  premières  "charges  de 
l'État:  les  présidents  à  mortier  Séguier  et  Jambeville 
s'étaient  mis  sur  les  rangs  ;  mais  on  ne  voubit  ni  de 


(l>  l'hiildiDi,  ciép.  du  If  fémer  16H. 

(1)  id.f  aép.  du  iZ  déceiiibre  IGIO  et  du  4  jiaTÎer  1611 
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*aD  ni  de  l'auire.  Jnmboville  avait  pourlanl  la  faveur 
du  loul-puissant  Concini,  «  d'au(>ri?s  le<iucl  il  ne  bou- 
gcoii  ni  le  jour  ni  la  nuit  (I  )  ;  »  il  faul  donc  qu'il  pa- 
rût ou  bien  tiède  en  sa  foi  ou  bien  insufTif^ant  en  ses 
capaciles,  pour  qu'on  le  voulût  écarter.  Sëguier,  au 
contraire,  él;iit  en  o<leur  de  saiutelé  auprès  des  a  bons 
catholiques;  »  mais  il  avait  deux  vices  rêdhibitoires: 
il  dépendait  d'Épemon,  dont  la  brouille  avec  le  Par- 
lement durait  toujours  (2),  et  il  était  haï  du  maréchal 
d'Ancre.  Or,  si  l'on  pouvait  contrarier  sournoisement 
cette  puissante  Compagnie,  il  eût  été  impolilique  de 
la  heurter  violemment  de  front.  D'autre  part,  la  haine 
de  Concini  avait  de  trop  sérieux  motifs  el  de  trop 
profondes  racines  pour  se  laisser  facilement  vaincre. 
Un  jour  que  le  favori  ne  se  découvrait  pas  dans  la  ga- 
lerie du  palais,  sur  ïe  passage  du  Parlement,  Séguier, 
qui  marchait  à  la  i^te  de  ses  collègues,  avait  ressenti 
l'injure,  oublié  sa  faiblesse  habituelle  et  jeté  ii  terre 
le  chapeau  de  l'insolent.  Concini  s'était  plus  tard 
prêté  pour  la  forme  a  une  réconciliation;  mais  il  de- 
vait saisir  l'occasion  d'une  vengeance,  et  le  teirain 
lui  était  aussi  favorable  [Kfur  faii*e  usage  de  son  cré- 
dit, que  défavorable  h  Séguier  pour  le  mettre  en 
échec  (3). 

Un  troisième  candidat,  peu  en  vue  d'abord,  jirotitu 
des  objections  que  soulevaient  ses  concurrents.  Il  se 
nommait  Nicolas  de  Verdun  ;  il  était  premier  prési- 
dent au  Parlement  de  Toulouse.  Fils  d'un  trésorier 

(I)  L'ESTOILE,  Journal  de  Loui$  XIII,  p.  658. 

Ubaldini,  dép.  du  SO janvier  et  du  11  février  IBIl. 
))  Mémoires  de  FotUenay-iîareuUf  p.  Iti. 
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extraordinaire  des  guerres,  allie  à  de  puissantes  fa- 
nïilles,  colles,  entre  autres,  de  Villeroy  cl  de  Seguier, 
il  avait  rpousi',  sans  s'inquiéter  de  la  niés:dlianre,  h 
i'iWe  d'un  riche  marchand  de  drap.  Simple  avocat  à 
la  Cour,  mais  allahle,  nullement  vindicatif,  doux  H 
toute  sorte  de  pcrsonaes  et  bon  courtisan,  il  avait 
avancé  rapidement  dans  sa  carrière.  Après  avoir 
plaidé  aux  (iraiuls  Jours  de  Clermonl,  il  était  devenu 
conseiller  au  Parlement,  puis  président  au\  requê- 
tes (I).  Du  vivant  de  Henri  IV,  il  «  régloil  toutes  ses 
actions  selon  les  volontés  du  roi  (2);  »  il  s'était  fait 
nommer  par  lui,  en  1602,  premier  président  au  Par- 
lement de  Toulouse,  avait  obtenu,  dans  cotte  ville, 
heaucoup  do  faveur  et  d'estime,  s'y  voyait  admiré 
pour  son  savoir,  s'y  entendait  appeler  très-sage  et 
très-prudent.  Les  Toulousains  avaient  institué  une 
fuie  dite  de  son  nom  Vcrduna^  et  les  érudils  renmr- 
i|naipnt  que,  do  mémo  à  Rouie,  on  avait  institué  la 
fête  Mutia,  en  l'honneur  du  consul  Mucius  Scievola, 
qui  avait  commandé  en  Asie  (3). 


(1)  UbaidÎDi,  dép.  du  25  avril  ifA\.  —  Mémoires  du  maréchal  (TEt- 
Irées,  p.  385.  (Michaiid,  2"  série,  t.  VI.)  —  1,'Estotle.  Jmtmat  d'- 
Louis  XÎU,  p.  660,  et  t.  IV,  p.  210.  —  Dûrourj  funèbre  sur  ta  mort 
de  M«r  le  premier  président  (de  Verdun),  par  le  sieur  r*  CriANOONNE, 
Paris,  \C}tl,  ÏD-ti.  pièce.  —  Harangue  funèbre  sur  la  mori  du  tr*s- 
iltiistre  sfigaeur  Messire  Nicolas  de  Vi'rdHn,  premier  président  d« 
ParttfnetU,  prononcée  devant  ledit  Parlement  dans  l'églisê  des  Jaco- 
bins réfoifnés  dt  ta  rongrégation  oceilaine  an  faubourg  Saini-Honorén 
par  un  religieux  du  même  couvent,  le  Î7  mars  /(J?7,  Paris,  iii-13,  pièce. 

(5)  l)isi:ours  funèbre,  etc. 

(3|  Mémoires  de  Fonteuay-Mareuil,  p.  iti.  —  Aeta  rettoria^  i.  tV,| 
1"  143.  —  Jourdain,  p.  0:!.  —  Iji  vie  et  mort  de  Messire  tficolas  dt 
Verdun.  Paris,  1627,  io-li,  pièce. 
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Celte  |>oputarité  daus  la  calhotique  Toulouse,  dont 
le  Parleraenl  avait  été,  sous  le  règne  de  lienrî  IV, 
an  si  ferme  champion  des  Jésuites,  expllr]uc  comment 
Nicolas  de  Verdun,  quoiqu'il  n'égalât  pas  eu  sufO- 
sance  les  présidents  Séguier  et  de  Thou  (1),  quoique 
élanl  «  en  api)arenco  le  plus  faible,  »  fut,  «  en  effet, 
le  plus  fort:  »  il  avait  t.  le  pape  et  les  Jésuites  pour 
lui  (2).  »>  A  (>eiue  eut-il  veut  qu'il  y  avait  jour  à  une 
vacance  an  Parlement  de  Paris,  on  le  vit  accourir 
pour  poser  et  soutenir  sa  candidature,  accompagné 
de  cent  chevaux  et  de  dix  ou  douze  carrosses.  «  l/am- 
bilion  et  la  vanité  étaient  donc  essentielles  en  lui;  » 
mais  au  jugement  même  de  L'Estoile,  qui  ne  l'aime 
guère  et  qui  l'appelle  «  catholique  romain  à  la  jésuite,  » 
U  n'était  pas  absolument  indigne  de  la  haute  dignité 
qu'il  briguait.  «  Kn  toutes  les  charges  qu'il  a  niani<k^,  » 
dit  ce  chroniqueur,  «  il  s'y  est  toujours  porté  entier 
et  incorruptible;  il  a  su  éviter  même  le  soupçon  d'a- 
Varice  ;  il  étoil  homme  docte,  capable,  suflisanï  pour 
une  grande  charge  (3).  »  C'est  lui  que  désignait  Ubal- 
dini  dans  ses  dépêches,  et  que  semblait  désigner  le 
Conseil  de  la  reine,  quand,  j>our  marquer  sa  défé- 
rence au  Souverain-Poûtife,  il  lui  demandait  son  avis 
sur  trois  candidats,  dont  deux  étaient  exclus  d'avance: 
les  présidents  de  Thou,  Jambeville  et  Verdun.  Le 
premier,  dit  Paul  V,  est  héi^tiquc;  le  second,  mau- 
vais; le  Iroisiëme,  inconnu  (4).  C'était  trancher  Im 


(1)  Mémoires  de  Forttenay-Mareuil,  p.  46. 

(2)  L'ESTOILB,  Journal  de  louii  XUl,  p.  658. 

(3)  M.,  p.  6G0. 

(1)  c  11  primo,  lierelico;  il  secoailo,  uillivo;  il  teno,  oon  codo«co.  > 


Sti 


LIV.  m.  —  l'ÊCLISE  ET  l'état 


question  an  profit  de  l'inconnu,  qui  ne  Vêlait  pas  tant, 
répétons-le,  qu'on  alïeriail  de  le  dire.  En  vain  Harlay 
voulul-il  rappeler  qu'il  n'avait  entendu  se  démettre^ 
qn*an  profit  do  son  collègue  de  Thou;  en  vain  Marie  V 
de  Médicis  fut-elle  accablée  de  sollicitations  du  parti 
parlementaire  :  «  iVo/i  farh  mai,  »  répondit-elle  ave< 
une  énei'gie  inaccoutumée. 

Auguste  de  Thou  ressentit  amèrement  celte  injure  : 
on  manquait  h  la  parole  donnée,  on  lui  préférait  un 
moins  ancien  magistrat.  Un  moment,  il  parla  de  sel 
défaire  de  son  étal,  et  il  l'eût  fait  peut-être,  si  Bouil- 
lon ne  l'eût  averti  qu'on  le  prendrait  au  mol,  et  qu'il 
ne  faut  jamais  «  se  courroucer  contre  son  venii-e  et 
contre  son  maître.  »  Ayant  encore  assez  de  sang- 
froid  pour  trouver  le  conseil  bon  et  pour  le  suivre,  il 
en  manqua  pour  s'abstenir  d'un  serment  téméraire; 
il  jura  qu'on  ne  le  verrait  jamais  au  Parlement  tanlj 
que  Verdun  en  serait  le  cbef,  et  il  y  repanit  quelques 
mois  plus  tanl,  en  s'excusant  d'avoir  tant  dilVéré,  sur 
ce  qu'il  était  occupé  aux  linances  (1).  Il  tint  plus  long- 
temps rancune  à  la  reine:  Concini  voulait  l'amenerj 
auprès  d'elle  pour  recevoir  quelques  consolations;  il 
s'y  refusa,  ne  voyant  autour  de  lui  que  mensonge  et] 
déloyauté.  Sur  l'ordre  de  celle  princesse,  Bouillon  lui 
avait  tnis  sous  les  yeux  une  lettre  de  Condé,  son  an- 
cien protecteur,  qui  louait  le  bon  choix  que  l'on  avait, 
fait  de  Verdun  (2).  Villei-oy  lui  avait  juré  plusieurs 
fois  «  que  le  pape  ni  le  nonce  u'étoient  euti*és  pour 

<1)  Ulisldiai.  dép.  da  ti  juin  1611.  —  l/EsTOits.   Jûtirnal  dt 
Ln»h  Xni,  p.  (^-659. 
{t)  L'KsTOii£,  ibid. 


SOLS  LA  RÊCE>'CR  DE  MARIE  DE  MËDICIS. 


5Î5 


rien  dans  cette  afl'aire;  qu'il  vouloil  que  lui  et  tous 
ceux  qui  uni  part  au  gouvernement  de  la  régence 
fussent  regardes  de  moi,  >  c'est  le  président  de  Thou 
qui  parle,  v  et  de  tous  ceux  qui  n'avoient  en  vue 
que  le  bien  de  l'État,  comme  des  scélérats,  des  infâ- 
mes, et  des  ennemis  du  nom  françois,  si  l'on  Irou- 
voit  que  l'on  eut  le  moindre  égard  à  la  recommanda- 
tion d'aucun  parti  dans  le  choix  des  magistrats  (I).  » 
Harlay  n'était  guère  moins  irrité.  Il  eut  cédé  à 
son  beau-frère  [>our  cent  cinquante  mille  livres  une 
place  qui  en  valait  trois  cent  mille;  il  dut  la  céder 
pour  la  même  somme  ou  fort  peu  davantage  (2)  à 
l'homme  dont  la  candidature  renversait  sa  combinai- 
son de  famille,  sanslui  épargner  son  sacrifice  d'argent. 
il  ne  fut  plus  question  d'indemnité  ou  de  complément 
b  fournir  pai-  la  reine.  C'était  pour  Verdun  une  de 
ces  bonnes  affaires  que  font  souvent  les  favoris  du 
clergé;  elle  était  d'autant  meilleure  qu'il  avait  vendu 
sa  présidence  de  Toulouse  le  même  prix  qu'il  ache- 
tait celle  de  Paris,  malgré  la  différence  si  sensible  des 
deux  emplois  (3).  Dans  son  juste  dépit,  le  vénérable 
Harlay  se  retira  au  fond  d'une  abbaye  qu'il  possédait 
aux  environs  de  Paris,  se  promettant  bien  de  ne  plus 
meure  les  pieds  en  cette  ville  (4).  Il  devait  mourir 
dans  sa  retraite  en  Itilti,  presque  octogénaire,  et  plus 

(1)  L«uredeThou  àJeaDDin,  31  mars  l6ll.<THUAiti.t.  XV.p.  18S.) 
(3)  L'iùtoilo  (p.  tifitf)  Jit  pour  cent  dnquante  mille  livn»,  et  Riche- 
lieu (1.  I,  p.  i36)  pour  deux  cbdI  mille. 

(3)  La  pr^sicl<:ace  de  Toulou&e  était  achetée  par  le  mallre  des  re- 
(juAtei  Clair,  qui  arail  reaom  <  d'boiiime  de  bieo  el  du  bon  catbo* 
lique.  >  (UbaliJiai,  dép.  du  39  mars  1611.) 

(4)  Ubaidiai,  dép.  du  U  arril  1611. 
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qne  jamais  afflige,  comme  IVuiit  Sully,  du  irtstc  spcc- 
lai-le  J'un  gouvernement  pareil  au  navire  (léseuiparé, 
qui  s'en  va  à  la  dérive,  sans  boussole  et  sans  gouver-] 
nail. 

Ubaldhii,  qui  n'y  était  que  passager,  avait  seul 
quelques  jtarties  du  pilote.  S'il  n'était  pas  absolument 
le  maître,  il  savait  du  moins  où  conduisait  le  courant^ 
dans  lequel,  sur  son  conseil,  s'était  aventuré  réqui-fl 
page.  Il  avait  fait  nommer  Verdun;  ï\  devait  mainte- 
nant s'assurer  de  lui.  Ce  n'était  pas  une  précautîoafl 
inutile.  Combien  d'hommes  qui  portent  légèreraeut 
Ic^   liens  de  la  reconnaissance,  qui  s'affranchissent 
de  leurs  protecteurs  et  de  leurs  promesses,  qui  ont 
simulé,  pour  parvenir,  les  vertus  ou  les  qualités  parfl 
lesquelles  on  parvient  !  Le  nouveau  président  serait-il 
à  la  hauteur  de  sa  tâche?  On  en  pouvait  douter,  mal- 
gré sa  grande  réputation  de  Toulouse.   En  fait,  Fon- 
tenay-Mareuil  affirme  qu'elle  diminua  à   Paris  (I). 
Serait-il  un  instrument  docile?  Au  fond,  là  était  toute 
la  question,  car  s'il  se  hiissait  conduire,  la  faction 
conductrice  lui  saurait  bien  éviter  ce  qu'elle  nppelaitfl 
erreurs  et  faux  pas.  Le  nonce  le  fit  complimenter  par 
son  auditeur  Scappi,  et  Scappi  lui  fil  promettre  qu'il 
enli*etiundrail  des  intelligences  avec  le  nonce,  qu'il 
serait  dévoué  au  Sainl-Siége,  qu'il  ne  pennetlrait  i»as 
de  précipiter  les  affaires,  comme  on  avait  fait  contre 
le  livre  de  Bellarmin,  qu'il  communiquerait  toujours 
avec  la  reine,  le  chancelier  et  Villeroy.  Verdun,  dans 
cette  entrevue,  avoua  que  Sa  Majesté  le  lui  avait  re- 


(Ij  Mémoires  de  FotUenay-MareuU,  p.  Ui. 
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tximniandé  cxpresscmenl;  tl  se  ddc-lai-a  ti^s-dévoué 
;uix  Jésuites,  de  qui  il  avail  appris  les  bonnes  letU-es 
dans  leur  colU^c  de  Clcmioiil  ;  il  marqua  beiiucoup 
d'horreur  pour  les  libelles  trop  librement  com[K)sés 
Ht  imprimés  (I). 

I>e  nonce  lui-même,  malgré  sa  dignité,  crut  expé- 
dient de  riiouorcr  d'une  visite,  «  pour  l'obliger  da- 
vantage et  pour-  le  maintenir  dans  le  respect  de  Sa 
.Sainteté,  u  11  se  vanta,  auprès  de  lui,  d'avoir  beau- 
coup contribué  h  sa  nomination,  «  pour  éviter  un 
schisme;  1)  il  lafrermil  dans  les  promesses  déjà  faites; 
il  insista  pour  que  les  bons,  au  Parlement,  fussent  en- 
couragés par  leur  nouveau  chef  à  donner  leur  avis, 
ce  qu'ils  n'osaient  faire  aupiiravant,  et  pour  qu'on  fit 
en  sorte  que  les  «  tristes  »  fussent  réduits  à  s'amen- 
der ou  à  abandonner  leur  charge.  Enfin,  il  lui  re- 
commanda de  veiller  à  ce  que  les  concordats  fussent 
rigom-eusemenl  observés,  et  il  lui  olfrii  d'entretenir 
avec  lui  une  étroite  intelligence.  Au  nonce,  comme  à 
l'auditeur,  Verdun  répondit  que  tel  était  son  vœu 
et  le  commandement  de  la  reine  ;  qu'il  se  savait  rede- 
vable de  sa  nouvelle  dignité  à  Dieu  d'abord,  h  Sa 
Majesté  ensuite,  et  en  troisième  lieu  à  Sa  Béatitude, 
sans  l'intervention  de  qui  il  n'ignorait  pas  qu'on  lui 
eftt  préféré  M.  de  Tbou  ;  en  un  mol,  il  promit  tout  ce 
i|ui  lui  était  demandé  (2). 

Si  ces  assurances  étaient  sincères,  la  paix  allait 
régner  an  sein  du  Parlement  ;  car  on  comptait  bien 
que  le  premier  président  aurait  assez  d'autorité  pour 

(1)  Ubaldini.  dép.  du  29  mars  161t. 

(2)  /(/.,  dép.  â5  avril  1611. 
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y  tenir  Servia  on  bride,  et  M.  de  Thou,  après  soaj 
éclatante  défaite,  n'aurait  pas  de  si  tôt  le  cœur  de 
paraiti'e  sur  la  broche.  Seul,  le  lieutenant  civil,  galli-j 
can  très-décidé,  on  l'a  vu,  inspirait  encore  quelques 
appréhensions  ;  mais  Marie  de  Médicis  le  fil  venir. 
£lle  lui  signiGa  son  dessein  que  les  choses  religieuses 
allassent  autrement  que  par  le  passé  ;  elle  l'avertit 
qu'elle  avait  fait  choix  il'un  premier  président  très-j 
propre  à  y  veiller,  et  très-résolu  à  l'évoquer  les  ordi 
de  police  qui  ne  lui  paraîtraient  pas  opi>orluns  (1). 

La  nomination  ayant  été  approuvée  au  Parlemeiit,| 
Nicolas  de  Verdun  y  était  reçu  le  9  avril  1611  (2). 
harangue  de  réception  fut  jugée  suivant  les  disposi- 
tions qu'on  apportait  à  l'entendre.  Ubaldini  assure] 
qu'elle  obtint  un   grand  applaudissement  du    plus 
grand  nombre  (3)  ;  L'Entoile  dit  au  contraire  que  le 
premier  président  «  harangua  fort,  mais,  ainsi  qu'on 
disoit,  ne  fit  rien  qui  vaille,  allégua  force  grec  et  latin,! 
qui  n'étoit  qu'une  enchainure  de  lieux  communs  en-j 
core  assez  mal  digères  et  arrangés  (4).  »  Quoi  qu'il  eai 
soit,  il  n'avait  pas  fallu  de  longs  jours  à  Verdun  pour] 
s'apercevoir  que  les  gallicans  et  les  politiiiues  n'étaient] 
pas  si  abattus  qu'il  n'eût  besoin  de  leur  concourS|| 
s'il  se  voulait  maintenir.  De  là  une  nécessité  absolue 
de  ménager  ses  subordonnés  presque  à  l'égal  de  sesj 


<l)  Ubaldini,  dép.  du  14  avril  1611. 

{f}  [  baldini  (ittd.)  et  Dupuv  (mss.  vol.  90,  f"  66)  sont  d'accord  sur 
cette  date.  L'Esloile  {Journal  dt  Louis  Xlll,  p.  6ÛI)  dil  le  11,  «rec 
moi  ai  d'gulorilé. 

(3)  UbaldÎDi.  dép.  du  M  avril  1611. 

(4)  L'E&TOiLB,  Jownal  de  Louii  XIII,  p.  661. 
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protecteurs.  De  là  aussi  un  double  jeu  qui  marquait 
plus  d'habileté  que  de  délicatesse.  Dans  les  visites 
d'étiquette  qu'il  avait  reçues  à  l'occasion  de  son  en- 
trée en  charrie,  il  avait  caressé  particulièrement  les 
ecclésiastiques,  les  religieux,  et  promis  aux  bons  de 
la  Sorlwnne  de  les  soutenir  contre  leur  syndic  Ri- 
cher  (1).  Riclier  reçut  de  lui  une  remontrance  «  très- 
sensée,  >i  dont  il  resta  «  très-confus  (2).  » 

Malheureusement ,  à  l'Insu  trubaldini,  Verdun 
tenait  avec  les  ennemis  de  Rome  un  tout  autre  lan- 
gage. Aux  ('  mauvais  »  de  la  Sorbonne  il  promettait 
de  maintenir  leurs  privilèges,  même  contre  les  Jé- 
suites. Aux  ministres  réformés,  qu'il  reçut  le  mieux 
du  monde,  il  assurait  l'observance  entière  cl  inviola- 
ble de  leur  <'-dit  ;  il  disait  (pi  a  leurs  renionti'nnces  sa 
porte  ne  serait  non  plus  fermée  la  nuit  que  le  jour. 
A  M.  de  Villeinere:iu,  tonseillcr  au  ParU'mcnl»  il  afTIr- 
mait  qu'on  se  trompait  fort  si  l'on  ci'oyaii  le  trouver 
favorable  au  Concile  de  Trente;  qu'avant  d'y  con- 
sentir, il  y  laisserait  et  l'état  et  la  vie  ;  que  dans 
le  diiïérend  entre  l'évéque  de  Paris  et  la  Cour  du 
parlement  sm*  les  ap[)ellation$  comme  d'abus,  il  se 
montrerait  moins  facile  que  n'avait  été  son  prtxléces- 
seur.  Au  (>êj-e  Goniier  qui,  en  chaire,  parlant  des 
huguenots,  avait  osé  dire  «  [qu'ils  étoient  trois  ou 
quatre  pelés  qui  s'assembloieut  pour  donner  la  loi  à 
la  reine,  mais  qu'il  n'y  en  avoic  pas  pour  un  bon  dé- 
jeûner, quand  on  voudmit  tant  soit  peu  s'unir  et 
s'entendre,  »  il  adiessait  une   verte  réprimande, 


(I)  nialâtoi,  dc|).  du  M  avril  1611. 
[î)  Id.,  dép.  du  Ï5  avril  Itill. 
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malgi^  la  prëseribe  (îu  puissent  éôtîôrii  qlfî'aVait' 
compagne  Gontîer  à  celle  audience,  el  qui  faisait  <  lej 
doucei  el  le  uiiiouard,  comme  de  coutume  (l).  » 

Il  est  vrai  que  L'Estoile,  en  rapportant  ces  propos 
semble  n'y  pas  voir  un  motif  de  confiartcè.  rf.  de  Ver^ 
dun,  à  son  avis,  »  en  disoit  trop  pour  faire  ;  »  on  dcM 
vait  «  tenir  tous  ces  parlurient  montes  pour  des  vessiei^ 
de  vaniléj  qu'on  peut  crever  avec  une  épingle  (2).  >. 
Mais  n'avaît-il  pas  sujet  de  sVtonner,  au  contraire, 
l'esprit  de  parti  n'ùtait  tout  esprit  de  jugement  et  df 
mesure,  quand  il  voyait  un  magistrat,  nommd  pour 
rompre  en  visière  à  toutes  les  traditions  de  la  Compa- 
gnie dont  il  devenait  le  chef,  les  subir  et  les  avouer, 
lul-ce  dans  l'ombre,  fût-ce  à  voix  basse,  dès  le  pi 
mier  jour?  Que  serait-ce,  lorsque  le  temps  aurait  con^ 
fondu  ses  iniéri^ts  avec  les  leurs,  lorstjue  des  rappor 
continuels  lui  auraient  appris  à  en  partager,  ou  toi 
au  moins  h  en  ménager  les  idées,  les  doctrmes,  U 
préjugés,  les  passions  ? 

Scrvin  était  toujours  là,  d'ailleurs,  pour  les  soute- 
nir auprès  de  lui,  malgré  lui,  et,  au  besoin,  coni 
lui.  Dans  les  premiers  jours  du  uouveau  règtie, 
avait  senti  le  découraigemenl  s'emparer  de  son  âme. 
11  disait  alors  à  se.s  amîs  que  la  liberté  du  Parlementj 
était  perdue  eu  France,  el  qu'il  pensait  a  vendre  tout 
ce  qu'il  y  possétiail.  pour  s'en  aller  vivre  à  Venise  (3). 


(I)  L'EsTOO-E,  Journal  de  Louis  XIII,  p.  661,  66t. 

(i)  Ibid. 

(3)  llbaUiDî,  iéf.  du  29  mars  1611.  —  Sully  avaii  ^pronvé  le  m&ne 
décourag«tn«ni  el  fonoé  le  même  projet.  (Toyex  (Eeontmiet  royatu, 
I.  U.  p.  390,  i06.> 
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Ses  ennemis  n'espéraieni  guère  qu'il  mil  ce  projet 
à  exêcuiiou;  mais  ils  se  llutlaieul,  du  moins,  qu'il  se 
déferait  de  sa  charge.  Us  furent  déçus  dans  leur 
:tUenle.  Un  prompt  lotour  de  son  eneiçie  naturelle, 
le  conseil  ei  l'appui  de  la  plupart  de  ses  collègues  i-e- 
linrent  Servin  à  son  poste  de  comlwt.  Il  n'y  resta 
guère  sans  prêter  le  flanc  à  de  nouvelles  attaques,  ou, 
pour  mieux  dire,  sans  attaquer  lui-même. 

Un  livre  venait  de  paraître,  en  réponse  au  livre 
de  Bellarmin,  malgré  les  formelles  défenses  de  la 
reine.  Il  était,  suivant  l'usage,  sans  nom  d'auteur; 
mais  on  n'hésila  nulle  part  à  en  attribuer  la  pa- 
ternité à  Servin.  Si  l'accusation  était  fondée,  quelle 
audace,  quelle  imprudence  chez  cet  avocat  du  roi 
qui  violait  les  commandements  qu'il  était  chargé 
de  faire  respecter  !  Pour  ne  pas  s'expliquer  sur  ce 
point  délicat,  gallicans,  politiques  et  i>arlemenl aires 
se  bornaient  h  dire  que  l'écrit  en  question  était  daté 
lie  l'année  précédente,  et  cela  ne  pouvait  êtn^ 
contesté  ;  mais  ou  sentait  bien  que  cette  date  n'était 
,  pas  véritable,  et  qu'elle  n'avait  d'autre  objet  que  de 
rendre  les  poursuites  impossibles,  ou  du  moins  diffi- 
riles,  puisqu'on  pourrait  soutenir  que  la  publication 
était  antérieure  a  toutes  défenses  d'imprimer  sur 
re  sujet.  D'ailleurs,  par  une  étourderie  malheureuse, 
on  lisait,  cité  à  la  page  quarantième,  un  décret  du 
17  décembre  1610  contre  les  Annates  de  Baronius, 
et  par  conséquent  postérieur  à  ces  mêmes  défen- 
ses. Cette  maladresse  mettait,  en  quelque  sorte,  Ser- 
vin à  la  merci  de  ses  adversaires,  car  il  n'osa  pas 
même  nier  qu'il  ne  lut  l'auteur  de  ce  travail.  Mais  il  se 
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lira  forîadroitementdece  mauvais  pas.  U  exprimale 
désir  de  voir  le  nonce  pour  protester  dc'  ses  bonnes 
intentions;  il  en  persuada  si  ïiien  Villeifiv  et  le  chan- 
celier, il  usa  au  Parlement  de  tant  de  discrétion,  que 
ces  ministres  se  portèrent  garants  de  son  repentir, 
de  son  zèle  et  de  su  piété  auprès  du  défiant,  du 
rancuneux  Ubaldini. 

Confondu  de  voir  lo  crédit  dont  jouissait  encore  un 
(c  impie  n  auprès  des  meilleurs  callioHques,  Ubaldini, 
(remetuiit  le  livre  incriminé  sous  les  yeux  des  minis-< 
[très  ou  de  Verdun,  et  concluait  que  l'avocat  du  roi, 
[ui  en  était  l'auteur,  se  moquant  d'eux,  ils  devraient! 
«  à  la  fin  «  le  destituer.  Qn-int  à  SerAÎn,  ce  succès 
que  lui  valait  sa  prudence  inaccoutumée,  son  im- 
[prudencc  ordinaire  le  compromettait.  Il  se  vantait 
d'avoir  obtenu  pour  son  récent  écrit  l'assentiment  du 
chancelier  et  de  Villeroy.  Pour  l'avoir  publié,  disait-j 
il,  ils  m'aimeront  plus  dans  l'avenir  qu'ils  n'ont  fait 
dans  le  passé  (1).  Il  se  trompait:  ces  vanteries  leur 
étaient  insupportables,  ainsi  qu'à  Jeannin  et  à  Vct- 
dim  ;  ils  n'étaient  pas  loin  de  crwre,  comme  le  leorJ 
kinsinuait  Ubaldini,  que  de  pareils  libelles  en  pour- 
raient susciter  de  ntimbreux  pour  la  défense  de  lai 
doctrine  opposite.  Seulement,  par  une  inconséquence 
',dont  leur  pusillanimité  était  cause,  et  «  pour  une 
foule  de  raisons,  »  dit  le  nonce,  ils  ne  voidaieni  pas 
se  bi*ouillcr  avec  Servin.  Ils  se  contentaient  d'oitïon- 
ner  que  l'imprimeur  serait  mis  en  prison;  encore 
devaient-ils  par  deux  fois  renouveler  leur  comman-i 


ijbaldim.  dép.  dtiSaoïU  1611. 
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dément,  en  des  termes  d'une  vivacité  exirème,  ei 
tonjours  sans  ertV^t  :  le  lienlenant  rivil,  après  avoir 
fait  la  sonrde  oreille,  lançait  bien  ses  sbires,  mais  il 
donnait  le  temps  et  peul-éire  Tavls  de  foir  à  celui 
qu'il  devait  arrêter  (I).  Celte  marque  trop  sensible 
de  complicité  ne  [)ouvait  que  nuire  à  Servin  ;  le 
chancelier,  dans  sa  colère ,  lui  fit  retirer  une  pen- 
sion de  mille  écus,  qu'il  touchait  sur  la  cassette  du 
roi,  et  le  menaça  d'une  destitution  prochaine,  s'il  ne 
s'amendait  (2). 

Ainsi  le  premier  président  de  Harlay  était  rem- 
placé, et  le  président  de  Tliou  réduit  à  l'impuissance 

is  ce  second  rang  qu'il  avait  pris  en  dégoût,  tandis 
Servin  voyait  su.spcndue  sur  sa  tète,  en  quelque 
sorle,  l'épée  de  Damoclès.  L'opposition  du  Parlement 
était  donc  sinon  supprimée,  du  moins  découragée  et 
déconcertée  :  on  n'avait  plus  à  craindre,  scmblait-il, 
d'aventure  pareille  à  celle  du  livre  de  Bellannin.  Les 
politiques  et  les  gallicans  voyaient  clairement  leur 
défaite  j  sauraienl-ils  s'y  résigner  ?  Leur  vieille  ar- 
deur, un  moment  abattue,  ne  se  ranimerait-elle  pas  au 
spectacle  d'un  triomphe  qu'ils  tenaient  pour  funeste 
et  qu'ils  détestaient?  Le  nonce  allait-il,  à  la  lin,  jouir 
en  paix  du  fruit  de  tant  d'elïorts,  ou  y  trouver  de 
nouvelles  forces  pour  s'avancer  encore  dans  sa  voie 
d'envahissement?  Tout  semblait  lui  soui'ire  à  la 
Cour  :  il  pouvait  se  flatter  d'y  vaincre,  comme  j>ar  le 
passé,  grâce  à  son  énergie,  la  mollesse  des  ministres 


(1)  Ubaldioi.  dép.  du  16  août  1611. 
(S)  M.^dëp.  duSOaoûtieU. 


et  loj  ^sillanUoité  ^  JU^  ^QDt&.  ;  .^aisiau ,  parjiçment, 
à  laSorbonDç,  le  fiucc«a<<)e  t^nt  d'^^rts  é^itixapiDs 
assuré.. Les  tr^ditioQs  4e  ft^uvri  IV^y  ét^ie^at  vivantes 
encore,  et;  Rûoiq  «p  ;d«raf t'attçiyire.  bî^  clés ,  orages, 
■  tsaitifa.'y  dopaimmenu^erym  et  Itiqbier. 
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